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LOPE  DE   VEGA. 


LiOPE  Félix  de  Vega.-Ga.rpio  naquit  á  Madrid  le  a  5 
novembre  1 562 ,  jour  de  la  féte  de  saint  Loup  ou  Lope , 
évéque  de  Vérone  dont  on  lui  donna  le  nom.  Shakspeare 
vit  le  jour  dix-huit  mois  aprés ;  Gongora  était  né  vers  la 
fin  de  l'année  precedente.  Quevedo,  les  deux  Argensola, 
étaient  aussi  á  trés-peu  prés  ses  contemporains.  Ge  n'est 
pas  cependant  á  un  heureux  hasard  qui  aurait  fait 
naítre  a  la  fois  tant  d'écrivains  remarquables ,  que  la  liflé- 
>?  rature  espagnole  doit  l'éclat  dont  elle  brilla  de  leur  temps, 
t ,  mais  ils  se  sont  trouvés  dans  la  forcé  de  l'áge  et  du  talent, 
á  l'époque  oü  les  circonstances  dans  lesquelles  était  l'Es- 
pagne,  ont  développé  sa  littérature.  Son  plus  brillan t  pé- 
riode  a  été  le  commencement  du  dix-septiéme  siécle ,  qua- 
rante.  ans  aprés  l'áge  d'or  de  la  littérature  itaÜenne , 
soixante  ans  avant  le  moment  oü  celle  de  la  France  a 
commencé. 

Nous  n'avons  que  peu  de  renseignemens  exacts  sur  la 
vie  de  cet  illustre  poete.  Le  docteur  Juan  Pérez  de  Men- 
tal van,  son  eleve,  qui  eút  pu  nous  instruiré  á  cet  égard, 
a  fait,  sous  íe  titre  de  Fama  postuma,  le  panégyrique  de 
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son  maítre,  et  non  pas  sonhistoire.  Encoré  méme  a-t- 
il souvent,  entrainé  par  la  vivaclté  de  son  imagination , 
nori-seulement  oublié  des  faits  essentiels,  mais  encoré 
commis  de  graves  erreurs.  Nicolás  Antonio,  rédacteur  de 
la  Bihliotheca  no{^a ,  Sedaño,  dans  le  Parnaso  español^ 
n'ont  fait  que  copier  Montalvan.  Lord  Holland  a  écrit  en 
Anglais  une  vie  de  Lope  de  Vega,  mais  n'a  rien  ajouté 
aux  faits  deja  connus.  II  est  fácheux  qu'aucun  savant  es- 
pagnol  ne  se  soit  livré  sur  notre  auteur  á  des  recher- 
ches  aussi  étendues  que  celles  dont  Cervantes  a  été  l'objet. 
II  est  plus  fácheux  encoré  que  l'histoire  de  la  vie  de  Lope, 
écrite  par  lui-méme,  soit  presque  le  seul  de  ses  ouvra- 
ges  détachés ,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  collection  in- 
téressajite,  mais  mal  ordonnée,  de  Sancha.  Au  reste, 
c'est  surtQut  dans  ses  oeuvres ,  dans  ses  préfaces ,  ses  ¿pi- 
tres dédicatoires ,  que  j'ai  cherché  les  faits  omis  par  ses 
biographes,  et  j'y  ai  rencontré  plus  d'un  renseignement 
important. 

La  famille  de  Lope  était  noble.  Son  pére  Félix  était 
originaire  de  la  vallée  de  Carriedo ,  dans  la  province  dite 
la  Montagne  de  Burgos ;  le  plus  grand  nombre  des  habi- 
tans  de  ees  contrées  jouissent  des  priviléges  de  la  noblesse, 
On  n'est  roturier  dans  la  Montagne ,  les  Asturies ,  la  Bis- 
caye,  la  Galice,  etc.,  que  par  exception.  La  plupart  des 
commissionnaires  et  des  porteurs  d'eau  de  Madrid,  des  ca- 
baretiers  de  l'Andalousie,  peuvent  montrer  des  filia- 
tions  bien  constatées  qui  les  rattachent  aux  premiers  libé- 
rateurs  de  l'Espagne.  Cette  singuliére  constitution  de  la 
société,  trés-avantageuse  sous  le  rapport  moral,  parce 
qu'elle  étend  et  fortifie  les  idees  et  les  formes  de  l'égalité, 
était  sans  inconvénient  sous  le  rapport  politique ,  parce 
que  la  noblesse  n'ayait  point  de  priviléges  onéreux,  et 
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que  lá ,  plus  encoré  qu'ailleurs ,  la  nobtesse  sans  la  for»- 
tune  n'était  pas  grand'chose. 

Félix  de  Vega  vint  a  Madrid  (autant  qu*on  le  peut 
eonjecturer  du  réoit  de  son  fik  dans  Vépíire  a  Amarillis\ 
pour  y  accompa§ner  une  maítresse,  «  Héléne  asturienne, 
qui  bientót  se  montra  une  habile  Grecque. »  Franíjoise  Fer- 
nandez suivit  son  mari  volage,  et  le  rejoignit  dans  la  capi- 
tale ;  aussi  notre  Lope  dit-il  qu'il  iut  le  fíls  de  la  jalou- 
sie.  Hous  sayona  qu'il  eút  un  frére;  il  ne  parait  pas  que 
Félix  de  Vega  ait  laissé  d'autres  enfans. 

Luzan  affirme  que  le  pére  de  Lope  exer^it  une  pro- 
fession  humble.  II  n'explique  point  laquelle^  ce  qui  est  in- 
diíFérent  dans  un  payspü  il  n'y  a  que  celles  de  boucher, 
de  bourreau  et  de  crieur  public ,  qui  entrainent  la  déro- 
geancet  Nous  apprenons  d'unautrecóté,  par  notre  auteur, 
que  son  pere  avait  été  poete;  il  a  fait  mention  de  lui 
dans  le  Lauríer  d^Apollon^  oü  il  assure  que  ses  vers 
étaienttrés-bons  et  remplis  de  sentimensdepiété  :  alors,  il 
est  vrai ,  tout  le  monde  se  mélait  de  faire  des  vers. 

On  pourrait  supposer  que  le  premier  nom  de  famille  de 
Lope  était  Félix;  son  fils  aíné  se  nómmait  Carlos  Félix; 
dans  la  dédicace  des  Triomphes,  deux  sonnels  sont  signes 
Lope  Félix  et  Feliciana  Felix^  ses  enfans ;  et  dans  celle  de 
la  vingt  et  uniéme  partie.de  son  théátre ,  sa  filie  se  nomme 
Feliciana  Félix  del  Carpió.  II  semble  qu'elle  n'aurait 
pas  supprimé  Fega  si  c'eút  été  le  premier  nom  de  fa- 
mille, ni  ajouté  Félix  si  c'eút  été  un  nom  de  baptéme. 
D'ailleurs  comme  Garcia^  Alonso^  et  plusieurs  autres, 
Félix  est  du  nombre  des.prénoms  qui,  pour  devenir  noms 
patronymiques,  n'ont  pas  besoin  de  prendre  le  z  ou  le  ez 
final. 

Ces  faits  paraissent  aujaurd'hni  peu  important,  mais 
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ils  rétaient  beaucoup  pour  Lope  de  Vega,  qai  de  son  vi  vaiU 
avait  des  prétentions  á  une  haute  naissance.  II  voulait  se 
crorre  pareñt  de  Fernandez  de  la  Vega ,  son  contemporain , 
et  celui-cieútassez  d'espritpour  teñirá  honneur  la préten* 
tiond'ungrand  poíéte  d'appartenir  ása&mitle.  Lope  parle 
aussi  des  dix-neuf  cháteaux  qui  étaient,  dit-il ,  dans  se& 
armoiries^  et  qui  rattachaient  sa  race  á  Bemard  del  Car- 
pió, Tun  des  héros  semi-mythologiquesdel'histoire  d'Es- 
pagne;  en  revanche,  il  ne  réclamait  guére  la  párente 
d'Alonso  de  Vega,  poete  comique  et  comedien  qui  avait 
eu  quelque  réputation  du  temps  de  la  Cueva. 

Ce  qui  rend  notre*auteur  excusable,  c'est  qu'á  cetté 
époque  la  prétention  á  la  noblesse  ne  nuisait  pas  a  celle 
d'étre  bon  écrivain.  On  pouvait  en  Espagne  étre  gentil- 
homme  et  savoir  écrire.  Les  plus  illustres  auteurs  de  ce 
pays  étaient  non^seulement  des  nobles,  mais  de  grands 
sei^eurs  appartenant  au  premieres  fámilles  du  royaume : 
tels  étaient  Diégue  de  Mendoza  et  le  poete  Garcilasso  de 
la  Vega, que  par  une  singuliere  erreur  lord  HoUand  con- 
fond  avec  un  métis  péruvien ,  de  la  race  des*  Incas  par 
sa  mere,  et  qui  a  écrit  une  histoire  de  son  pays» 

Montalvan  assure  que  des  l'áge  de  deux  ans  on  pou- 
yait  voir  Tesprit  de  Lope  de  Vega  dans  la  vivacité  de  ses 
yeux.  Je  suis  sur  que  beaucoup  de  parens  ont  lu  la  méme 
chose  dans  les  regards  de  leurs  enfans,  mais  il  en  est 
peu  qui  aient  justifié  ees  prédictions  aussi  bien  et  aussitót 
que  le  jeune  Lope.  A  cinq  ans ,  dit  encoré  Montalvan ,  il 
lisait  Tespagnol  et  le  latin ,  et ,  avant  que  sa  main  fut 
assez  forte  pour  tracer  des  l^ttres  ,  il  *faisait  des 
vers  que  ses  camarades  écrivaient  sous  sa  dictée. 
II  échangeait  ees  compositions  prématurées  contre 
des  images   et  des  jouets ,  dit  l'un   de  ses  biographes  ; 
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et  lord  HoUand  voit  dans  ees  échanges  une  indication 
précoce  de  l'art  qu'il  mit  depuis  a  tirer  partí  de  ses  ou- 
vrages.  Je  crois  mal  fondee  Timputation  d'avarice  qu'il 
fait  á  ce  grand  poete ;  et  comme  un  aütre  biographe  con- 
temporain  nous  dit  qU'il  payait  avec  le  pain  de  ses  dé- 
jeúners  le  travail  de  ses  jeunes  copistes,  je^setais  auto- 
risé  á  voir  á  mon  tour  dans  ce  trait  une  indication  pré- 
coce de  la  générosité  dont  il  a  depuis  doiiné  tant  de 
preuves. 

Son  pére  sentait  le  prix  d'une  bonne  éducation.  II  le 
mit  dans  les  écoles  publiques,  oü,  dit  Lope  lui-méme, 
ses  progrés  furent  magiques.  II  eut  bientót  apres  á 
pleurer  raüteur  de  ses  jours,  mais  on  ignore  en  quelle 
année. 

Au  sortir  des  premieres  écoles,  Lope  était  entré  dans 
celle  des  jésuites ,  oti  en  deux  ans  il  apprit  la  grammaire 
et  la  rhétorique.  Nous  savons  par  lui-méme  qu*á  douzc 
ou  treize  ans  il  composait  des  comedies  en  quatre  actes. 
Cette  époque  fixe  le  temps  oü  travaillait  pour  le  théátre 
Juan  de  la  Cueva ,  qui  les  avait  réduites  á  ce  nombre  de 
cinq  ou  davantage  qu'elles  avaient  avant  lui.  Les  travaux 
scolastiques,  lesdélassemens  littéraires,  ne  suffisaient  pas  á 
la  bouillante  activité  du  jeune  Lope;  Hs^  livrait  avec  ar- 
deur  aux  exercices  de  son  age,  et  savait  danser,  chanter  et 
Éiire  des  armes  aussi  bien  qu'aucun  de  ses  camarades. 
.  .Nous  avons  encoré  lá  premiére  piéce  de  Lope  de  Ve- 
ga, corrigéc ,    il  est  vrtó  ,   puisqu'elle  n'est  qu'en  trois 
joumées.  II  la  dédia  en  i6ao  á  son  fils  Lope:  «  Je  Tai 
écríte,   lui  dit-il,  au  méme  age  que  vous  avez.  »  Or, 
cette  méme  année ,    a  l'époque  du  premier   concours 
pour  Saint-^Isidore ,  Lope  le  jeune,  qui  y  partit,  n'avait 
pas  encoré  quatorze  ans. 
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On  me  permettra  de  donner  quelques  détails  sur  celte 
piéce.  II  est  toujoürs  intéressant  de  voir  les  premiers  pas 
du  génie. 

Les  personnages  sont  des  pasteurs.  On  sait  qu'á  cette 
époque  la  poésie  dramatique  empnmtait  ses  formes^ 
son  style  et  ses  acteurs  a  Téglogue.  Ces  bergers  dont  le 
modele  n'existenuUe  part,  qui  adoraient  les  díeuxdu  paga* 
nisme  en  suivant  les  usages  des  chrétiens,  avaient  des  traits 
convenus,  et,  si  Ton  peut  s'exprimerainsi ,  une  nature  ai^ 
tificielle  qu'on  retrouve  dans  XAminte^  le  Pastor  fido  ^ 
ainsi  que  dans  les  pastorales  francaises  et  espagnoles. 

L^t  piece  commence  par  le  mariage  de  Doristée  avec 
Amarante,  dont  Jacinte  est  amoureux.  Gelui-ci  offre 
alors  ses  voeux  a  Belarde ;  ils  sont  agréés  par  elle. 

Le  berger  Doristée  meurt  le  lendemain  de  son  ma- 
riage. Aiharante  veut  retourner  a  ses  anciennes  amours ; 
elle  est  rebutée  par  Jacinte,  qui  resiste  aussi  a  Tautorité 
de  son  pére. 

Pour  ayoir  le  droit  de  Tépouser  en  le  dégageant  de 
la  peine  capitale9  Amarante  accuse  Jacinte  d'avoir  em- 
poisonné  son  mari^  Ménalque,  riche  berger,  amoureux 
de  Belarde  ,•  ainsi  que  Coridon  son  confident,  lui  ser- 
vent  de  témoins  et  confirment  sa  calomnie. 

Ni  les  persécutions  ,  ni  les  menaces  de  la  mort  ne 
peuvent  changer  le  s^éritahle  amant:  enfin,  condamné, 
il  refuse  la  gráce  qu' Amarante  lui  oíFre  avec  sa  main. 
Attendrie  alors,  elle  avoue  la  fausseté  de  ses  accusations. 
Jacinte  épouse  Belarde ,  et  Ménalque  s'unit  á  la  veuve. 

Cette  piéce,  faible  de  détails,  mais  assez  bien  cón- 
duite ,  fut  favorablement  accueillie.  Nous  serions  cho- 
ques a  présent  de  voir  une  femme  accuser  son  amant 
d'un  meurtre  pour  pouvoir  l'épouser;  mais  cela  tenait 
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á  des  usages  de  peuples  barbares  qui  se  sont  conserves 
long-temps  en  Espagne.  Le  meurtrier  devenait  la  pro- 
priété  des  parens  du  mort  qui  pouvaient  le  tuer  ou  Iui 
&ire  gráce  de  tellé  maniere  qu'ils  Tentendaient.  Une 
partie  de  V Estrella  de  Sevilla  est  fondee  sur  cette  iégis- 
lation  dont  on  trouve  encoré  quelques  traces  dans  le  Cid 
de  Guillem  de  Castro. 

Malgré  la  réussite  de  sa  pastorale ,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'á  cette  époque  de  sa  vie  Lope  ait  cherché  une  exi- 
stence  pli^s  active.  A  treize  ou  quatorzeans,  il  s'^évada  de 
Madrid  avec  un  de  ses  camarades,  Femand  Mugnoz , 
pour  aller  voir  le  pays.  lis  avaient  mieux  consulté  leurs 
forces  que  leurs  ressources  pécuniaires ,  espéce  d'arith- 
métique  que  Lope  ne  put  jamáis  apprendre.  A  peine  ar- 
rivés  á  Astorga ,  sur  les  confins  de  la  Galice ,  ils  furent 
obligés  de  vendré  une  mulé  qu'ils  avaient  achetée;á  leur 
retour,  ils  voulurent  se  défaire  a  Ségovie  de  quelques 
bijoux,  et  l'orfévre  auquel  ils  s'adressérent ,  les  ayant 
dénoncés  comme  suspects  d'avoir  volé  ees  bagatelles, 
ils  forent  conduits  en  prison.  Heureusemejit  pour  eux , 
le  corregidor,  homme  honnéte  et  sage,-  se  contenta  de 
les  -faire  escorter  a  Madrid  par  un  alguazil. 

Ce  fut  sans  doute  bientót  aprés  son  retour  et  la  fin  de 
ses  études ,  que  Lope  entra  ou  fut  place  par  ses  parens, 
comme  domestique  ou  page,  chez  don  Gerónimo  Man- 
rique, évéque  d' Avila  et  grand  inquisiteur.  La  domesti- 
cité  étaitalors-,  bien  plus  qu'á  présent,  empreinte  d'uné 
teixjte  féodale.  Or,  le  systeme  féodal,.  s'iLécrasait  ceux 
<}ui  travaillaient  les  terres,  était  trés-favorable  aux  fair 
néans  qui  servaient  dans  les  maisons.  En  Espagne ,  il^ 
faisaient  partie  de  la  famiUe  sous  le  nom  de  laquelle  ils 
étaient  compris,  et  le  mot  qui  répond  á  domestique , 
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criado^  signifie  un  homme  né  et  elevé  dans  la  maison. 
lis  appellent  leur  maitresse  ama ,  qüi  dans  son  sens 
proprec  veut  dire  nourrice. 

U  ne  pouvaít  exister  de  Eclations  de  cette  espéce  dans 
tes  maisons  des  évéques.;  mais,  comme  les  domestiques 
de&  nobles  étaient  gens  d'épée  ,  ceux  des  prélats  étaient 
gens  d'église.  lis  portaient  le  petit  collet,  faisaient  ou 
eontiuuaient  leursétudes,  et,  aprés  avoir  assez  long-temps 
brossé  les  soutanes  ou  surveillé  la  cuisine  de  rillustris- 
sime  seigneur,  ils  étaient  á  leur  tour  promus  9  quelque 
bénéfíce  a  sa  nomination.  Lorsqu  aprés  son  second  veu- 
vage,  notre  auteur  entra  dans  les^ordres  sacres,  ce  íut 
á  son  ancienneté  au  service  de  l'évéque ,  qu'il  dut  le  béné* 
fice  de  Saint-Segond  d' A  vita.  Sitout  celane  rendait  pasla 
domesticité  plus  agréable  ni  plus  honorable ,  on  pouvait 
du  moins  la  supporter  plus  aisément;  d^ailleurs  il  paraít 
que  les  talens  de  Lope  de  Vega  ne  tardérent  pas  á  Té- 
lever  rang  de  secrétaire. 

II  composa  pendant  ce  temps  pour  son  évéque  diverses 
églogues  ,  et  Montalvan  rapporte  au  méme  temps  la  pas- 
torale  de  Jacinto,  II  prétend  que  ce  íut  la  premiére  écrite 
en  trois  jóurnées ,  et  il  attribue  a  l'objet  de  son  cuite , 
cette  innovation  et  tous  les  résultats  qu'elle  eut  pourl'a- 
méliorationde  Igimarche  dramatique.Cependant  Lope  lui- 
mémefait  honneur  de  cechangementaucapitaineD.Crís- 
toval  Virués ;  et  Cervantes,  qui  composa  ses  ouvrages  vers 
i582  ,  le  reclame  aussi  comme  étant  de  son  invention. 
II  est  done  probable  que  Montalvan  s'est  trompé ,.  et 
que  la  pastorale  de  Jacinto^  écrite  peut-étre  avantque 
Lope  n'allát  a  Avila ,  ñit  d'abord  en  quatre  actes.  Il  est 
méme  aisé  de  reconnaítre,  dans  l'édition  corrigée  que  nou» 
^vons  ,  le  lieu  oíi  le  second  actese  trouvait  partagé. 
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Lord  Holland  ne  croit  pas  que  la  pastorale  de  Jacínte 
qui  nous  est  demeurée  soit  une  des  premieres  composi- 
tix)ns  de  Lope.  11  se  fonde  sur  ce  qu'il  ne  Pa  point  in- 
scrite  dans  la  liste  des^353  piéces  qu'il  a  fatt  imprimer  en 
i6o5.  Cependant  si  ce  savant  biographe  avait  lu  Tépitre 
dédicatoire  de  cette  comedie ,  il  aurait  vu  que  l'auteur 
declare  lui-méme  que  c'est  un  ouvrage  de  sa  jeunesse. 

Montalvan  ajoute  qu'á  cette  époque  Lope  avait  deja  une 
vogue  extraordinaire ,  et  que  son  nom  seul  se  lisait  sur 
les  affiches  de  speetacle.  Si  ce  n'est  un  anachronisme  , 
c'est  au  moins  une  exagératipn :  ce  n'est  'pas  a  seize  ou 
dix-sept  ans  qu'otí  acquiert  une  telle  influence. 

Notre  poete,  pour  suivre  avec  plus  d'avantage  Tétat  ec- 
clésiastique ,  renonqá  á  la  domesticité  pour  un  temps  ,  ou 
du  moins  quitta  la  maison  de  l'évéque  d' Avila  que  sa 
charge  retenait  a  la  cour.  II  étudia,  dans  Tuniversité  d' Al- 
cala  ,  la  philosophie  sous  le  docteur  Gordo  va,  les  mathé* 
matiques  sous  J.-B.  Lavagna  et  Ambroise  Onderiz ;  tou- 
jours  désireux  d'apprendre  plus  que  ies  autres  ,  il  se  livra 
aussi  a  l'étude  des  sciences  occultes  ,  et  si  bien,  que  Rai- 
mond  Lulle  ,  comme  il  le  dit  lui-méme ,  pensa  le  feire 
devenir  fou.Une  autre  folie  le  rendit  á  la  raison  :  l'amour 
le  dégoúta  de  l'étude  et  le  fit  poéte.Gependant  il  apprit , 
a  par  la  puissance  du  destin  et  comme  inTolontairement , 
quelques  langues  étrangéres  qui  lui  íbumirent  depuis  les 
moyens  d'enrichir  la  sienne.  »  Balmdseda  nous  atteste  en 
eíFet  qu'il  savait  cinq  langues  sans  compter  l'espagnol. 
G'étaient  sans  doute  le  latin  ,»le  portugais ,  l'italien  et  le 
franjáis.  Je  ne  puis  affirmer  si  la  cinquiéme  était  le 
grec ,  l'allemand  ^  ou  Tangíais.  Dans  la  satire  que  Villegas 
a  écrite-coñtre  Lope ,  il  lui  reproche  aussi  de  faire  parade 
•de  la  connaissance  (pi'il  avait  de  Titalien ,  et  ses  traduc* 
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tions  prouvent  qu'il  était  familier  avec  la  langue  latine. 
Enfin   il  fut  bachelier.  Nous  ignorons   s'il  chanta  a 
cette   époque  autre   chose  que  ses  amours;  mais,  malgré 
l'opinion  de  lord  HoUand,  jecrois  qu'il  dut  des  lors  com»- 
poser  pour  le  théátre.  Celui  qui  avait  fait  le  ^Véritable 
amant  et  la  pastorale    de  Jacinte ,  ne  pouvait  rester 
quatre  ans  sans  écrire  des  comedies»  Le  talent  etla  faci- 
lité ne  lui  manquaient  pas,  et  l'audace  était  de  son  age. 
Cervantes ,  son  ainé  de  dix*huit  ans ,  éloigné  de  son  pays 
et  de  ses  études  par  mille  traverses  ,  domestique  d'un 
cardinal  a  Rome ,  soldat ,  blessé ,  prisonnier  enfin  a  Alger, 
avait  été  retardé  dans  sa  carriére.  Ce  ne  fut  qu'en  i58a 
ou  1 583  qu'il  publia  ses  premieres  comedies.  Lope  avait 
alors  vingt  et  un  ans.  Dans  leméme  tempsLuperciod'Ar- 
gensola  publia  deux  tragédies ,  étant  ágé  d'un  an  de  moins ; 
de  sorte  qu'on  est  fondé  á  regarder  notre  auteur  comme 
contemporain  de  Cervantes ;  et  il  lui  eút  des  lors  disputé 
le  sceptre  du  théátre ,  si  les  événemens  qui  agit¿rent  sa 
vie  ne  l'avaient  bientót  éloigné  de  la  capitale. 

Aprés  avoir  resté  quatre  ans  á  l'université,  á  l'áge 
oü  il  était  prés  d'étre  ordonné  prétre^Loperenonca  a  cet 
état ;  il  était  devenu  amoureux.  Ses  talens ,  ses  agrémens 
personnels,avaient  inspiré  une  vivepassioná  l'épous^d'un 
employé  du  gouvemwnent  .en  Amérique.  Le  jeune  étu- 
diantne  fut  pas  ingrat;  mais  il  était  pauvre,  et  sa  maitresse 
le  sacrifía  a  un  particulier  revenu  avec  une  fortune  toute 
faite  du  pays  oü  son  mari  avait  été  faire  la  sienne.  On 
peut  conjecturer  que  c'était  afin  de  suivre  avec  plus  de 
facilité  cette  intrigue  qu'il  avait  quitté  l'université  pour 
entrer  au  service  du  duc  d'Albe  ,  D.  Fréd.  deToléde,  fils 
du  bourreau  des  Pays-Bas.  U  ne  cessa  pas  pour  cela  de 
conserver  des relations  avec  l'évéque  d' Avila;  et,  pour  lui 
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témoigner  áa  reconhaissance  y  il  fit  depuis  de  son  aieul 
Garceran  Manrique  Tun  deshéros  de  sa  Jéruscdem. 

II  composa  pour  le  duc  d'Albe  \Arcadie  ;  c'est  encoré 
Montalvan  qíiinous  l'apprend.  En  efFet  cet  ouvrage  con- 
tient  des  vers  á  la  louange  de  ce  seigneur ,  entre  autres 
le  Généthliaque  de  son  fils  ,  un  des  chefs-d'oeuvres  de 
Lope  ;  mais  XArcacUe  ne  fut  imprimée  (Ju'en  1601  et 
certainement  avec  des  corrections ,  puisqu'il  y  est  fait 
mentlon  deLupercio  d'Argensolaet  deOongora  comme  de 
poetes- fameux  ,  et  ils  ne  pouvaient  encoré  avoir  de  ré- 
putation  en  i583ou  84. 

\IArcaaie  est  une  pastorale  en  récit ,  comme  la  Diane 
de  George  de  Montemayor  ,  Portugais ,  poete ,  musicien 
el  brave  soldat  qui  íut  tué  en  Piémont  en  i56i.  La  Ga^ 
latee  de  Cervantes  est  une  composition  du  méme  g^nre, 
et  toules  les  deux  l'emportent  par  le  plan  et  par  les  ca- 
racteres sur  MArcadie ,  qui  semble  n'avoir  été  pour  Lope 
de  Vega  qu'un  cadre  commode  pour  placer  et  reunir  en 
un  seul  corps  un  grand  nombre  de  piéces  fugitives  de 
tous  les  genres.  Auási  la  variété  y  degenere  quelquefois 
en  confusión;  mais  si,  au  lieu  de  considérer  le  plan  ge- 
neral de  la  composition,  on  se  borne  a  en  examiner  les  dé- 
tails  on  ne  sera  pas  étonné  du  succés  que  cet  ouvrage  a 
constamment  obtenu  chez  les  amateurs  de  la  poésie.  Lord 
HoUand  estime  particuliérement  les  traductions  qu'il  con- 
tient. 

Dans  VArcadie ,  Lope  se  designe  lui-mértie  sous  le  nom 
de  Belardo ;  il  paraít  que  plusieurs  de  ses  récits  font  allu- 
sion  á  ses  amours ,  mais  on  ne  peut  point  en  tirer  de 
grandes  lumiéres  pour  sa  vie.  Belardo  devint  le  noin 
poétique  de  Lope;  et  dans  beaucoup  de  piéces composées 
depuis  en  son  bqnneur ,  il  est  ainsi  designé.  II  Temprunta 
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lui-méme  dans  son  épitre  á  Amaryllis  et  dans  plusieurs 
des  complimens  obligés  qui  terminent  les  piéces  espa- 
gnoles. 

Je  crois  pouvoir  fixer  h  la  fin  de  1 584  l'époque  de  son 
premier  mariage.  11  n'a  pu   guére  entrer  á  Tuniversité , 
aprés  avoir  servi  cbez  l'évéque  d' Avila ,  avant  Tágc  de 
seize  ans.  II  en  est  done  sorti  a  vingt ;  il  est  resté  chez 
k  duc  d'Albe  assez  long-temps  pour  y  composer  un  vo- 
lume  entier.  Ces  calculs  servent  a  confirmer  ce  qu'il  dit 
sous  des  nonis  empruntés  dans  Dorothécy  qu'á  vingt-deux 
ans ,  apres  une  liaison   de  plusieurs   années  ( le  temps 
qu'il  avait  passé  á  l'université  et  chez  le  duc  d'Albe),  il 
se  brouilla  avec  son  infídéle  maitresse.  Peu  aprés  sans 
doute  ilépousadonalsabelled'Urbina,  filie  de  don  Diégue 
d'Urbina,roi  d'armes  déla  cour,  et  probablement  paren- 
te  de  la  mere  de  Cervantes  d'aprés  les  ingénieuses  con- 
jectures  de  Pellicer.  «  La  jeunesse  et  le  peu  de  fortune 
des  deux  époux  firent  que  cette  unión  ne  fut  agréable 
$iux  parens  de  l'une  ni  de  l'autre  partie.  L'amour  leva 
tous  les  obstacles.  »Lope  dit  encoré  ailleurs : «  Elevé  par  D. 
Cer.  Manrique ,  au  moment  ou  j'allais  devenir  prétre , 
je  devins  amoureux.  Les  yeux  d'une  femme  m'aveuglé- 
rent ;  je  suis  devenu  son  époux ,  Dieu  le  lui  pardonne ! 
Aprés  un  tel  malhcur  les  autres  sont   peu  de  chose.  » 
Cette  saillie  de  mauvais  goút  n'était  pas  sortie  du  coeur 
de  Lope.  II  était  sincérement  attaché  á  sa  femme,  qui  réu- 
nissait  toutes  les  qualitésqui  auraient  pu  le  rendre  heu- 
reux.  Sa  mauvaise  fortune  ne  le  permit  pas. 

A  cette  époque  vivait  á  Madrid  un  gentilhomme  de 
noblesse  douteuse ,  sans  bien ,  mais  doué  d'adresse  et  sur- 
tput  d'efFronterie.  Son  industrie  se  bomait  a  aller  dans 
les  tripots  demander  impudemment^  aux  joueurs  favori- 
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sés  par  le  sort ,  Tétrenne  qu'ils  donnaient  á  ceux  qu¡  les 
environnaient ,  et  qui ,  dans  l'intervalie  des  parties ,  les 
amusaient  par  leurs  bouñonneries  et  leurs  médisan^s. 
Malheureusement  pour  luí ,  ce  personnage  choisit  Lope 
de  Vega  pour  l'objet  de  ses  plaisanteries.  Le  poete  mé- 
prisa  d'abord  ses.  in  jures;  mais,  ayant  appris  qu'il  con  ti - 
nuait  á  le  draper ,  il  fit  contre  lui  une  romance  si  piquante, 
sans  attaquer  pourtant  sa  naissance  ni  ses  moeurs,  que 
les  rieurs  furent  du  cote  de  célui  qui  se  défendait.  Le  me- 
disant  voulut  se  battre;  Lope  ne  refusa  pas,  et  mit  si 
bien  á  profit  les  le^ons  d'escrime  qu'il  avait  recues ,  qu'il 
eut  un  procés  fácheux.  L'affaire  cependant  aurait  été  fa- 
cilement  arrangée  si  la  jalousie  de  la  femme  qu'il  avait  dé- 
laissée  n'en  avait  poursuivi  le  jugement  avec  fureur.  «  Elle 
voila  sa  vengeance  du  mantean  de  la  justice.  »  Lope  fut 
mis  en  prison  á  Madrid.  S'il  fut  formellement  banni  de  la 
Castille,  ou  s'il  fut  forcé  a  quittec  ce  royanme  par  pru- 
dence,  c'est  ce  que  nous  ignorons.  Seulement,  Montalvau 
nous  apprend  que  le  dérangement  de  ses  affaires  fut  aussi 
au  nombre  des  causes  qui  l'éloignérent  de  la  capitale. 

.Abandonnant  ainsi  sa  patrie  et  sa  jeune  épouse,  il  se 
retira  a  Valence  oü ,  se  trouvant  dans  les  états  de  la  cou- 
ronne  d' Aragón,  il  ne  pouvait  étre  poursuivi.  Nous  ne 
savons  pas  de  détails^sur  cette  époque  intéressante  de  sa 
vie.  Seulement  il  parait  avoir  toujours  conservé  avec  re- 
^onnaissance  le  souvenir  de  l'accueil  qu'il  rc^ut  dans  cette 
ville  qui ,  pour  le  tfcn  de  la  société ,  était  alors  comme  á 
présent,  la  seconde  de  l'Espagne,  Nous  apprenons  encoré 
dans  le  Huerto  desecho ,  que  les  Portugais  le  virent  Té- 
pée  á  k  main  dan$  Tile  de  Tercére.  II  parait,  d'aprés  un 
autre  passage,  qu'il  avait  cótoyé  les  états  barbaresques ; 
dans  la  préface  du  Cai^allero  de  Illescas^  il  assure  avoir 
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appris  en  Italie  révénement  qui  en  fait  le  süjet.  Enfín 
quelques-uns  de  ses  panégyristes  disent  qu'il  voyagea  en 
Itafie  et  en  France.  Le  rayanme  de  Naples  et  le  duché 
de  Milán 'appartenaient  a  TEspagne.  II  est  probable  que 
hotre  emigré  y  fit  quelque  séjour ,  et  qu'il  y  commenca 
des  ce  moment  sa  dart'iére  militaire.  rf  Des  mes  jeunes 
années,  je  m'éloignai  de  mes  parens  et  de  ma  patrie, 
j'etidurai  les  fatigues  de  la  gtierre.  Je  pas^ai  dans  les 
royaumes  étrangers  oü  je  servís  avec  l'épéej  avant  de 
peindre  avec  la  plumc  les  aventures  amoureuses.  »(Ep. 
á  D.  Ant.  de  Mendoce. )  II  ne  parait  pas  cependant  qu'il 
ait  fait  les  campagnes  de  Flandre  avec  Alexandre  Far- 
nése ;  et  s'il  vit  la  France ,  ce  ne  fut  que  dans  les  pro- 
vinces  meridionales  :  du  ipoins  est-il  sur  que  s'il  eút  été 
á  París,  iln'eút  pas,  dans  le  Villano  en  su  rincón  y  parlé 
de  récoltes  d'olives  dans  les  environs  de  cette  capitale. 

On  peut  conjecturer  de  sa  dédicace  du  Faucon  de  Fré- 
deric^  qu'il  avait  serví sous  les  ordres  du  córate  de  Lemas  , 
vice-roi  de  Naples ,  et  que  ce  fut  a  sa  suíte  qu'il  rentra 
en  Espagne.  II  en  avait  été  absent  quelques  années ,  dit 
Montalvan,  et  n'y  rentra  qu'aprés  avoir  éprouvé  beau- 
coup  de  gene  et  de  désagrémens.  Probablement  ce  retour 
eut  lieu  en  1 587  ;  il  trouva  sa  femme  malade.  Le  plaisir 
de  revoir  son  époux ,  les  sains  qü'il  luí  rendit ,  adouci- 
rent  ses  demiers  momens ,  mais  ne  purent  prolonger  sa 
vie ;  elle  mourut  peu  de  mois  aprés  son  retour. 

II  fut  vivement  touché  de  cette  perte.  Sa  douleur  luí 
inspira  des  élégies  qu'il  inséra  depuis  dans  sa  Dorbihée ,  et 
qui  sont  au  nombre  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Bientót 
aprés,  soit  pour  faire  diversión  á  ses  chagrins,  soit  dans 
l'espoir  de  les  terminer  pour  toujours,  il  résolut  de  re- 
prendre  le  service  militaire.  Phílippe  II  armait  alors  !a 
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Jtotte  inviriíciblej  pomr  yiepger  Marie  Stuart  et  conquerir 
rAngleterre^Quatre-vingts  gros  vaisseaux,,chargés  de  trow 
t»iUe  piéces  de  canon,  montes  de  quarante  pnill^  hoiapes 
de  troupes  de  terre  et  de  mer,  devaient  protégier  Jje-pa^ 
sage  en  Angleterre  de  Tarmée  que  le  duc  de  Paf-m^ 
commandaít  dans  les  Pays-Bas,  La  plus  brillante  jeunesse 
de  TEspagne  s'erapress^  de  faire  partie  de  cette  ^xpédition. 
Lope  de  Vega  se  rendit  a  Cadix,  etde  lá  a  Lísbonne« 
pu  il  trouva  son  frére  qu'il  n'avait  pas  vu  depuis  l^ng- 
temps,  et  qui  était  enseigne  de  vais^eau,  Fupe^  pouf 
rEspagi>e>,  ^ette  campagne  le  fut  $ur-toiU  pp^r  Lope. 
Dans  un  engagement  partiel  avec  huit  yais^eíií^x  hollín*- 
jdais,  son  frére,  atteint  par  un  bpulet,  expira  d^os  ses 
bras. 

Heureusement,  comise  ie  remarq^e  lord  Holland,  ;5Í 
Jes  poetes  ont  pUis  de  sensibilité  que  Jes  autres  boa^9ies 
ils  ont  aussi  plus  de  moyens  d'en  émoussser  í'action  trop 
vive.  Les  muses,  si  elles  íie  consolérent  pas  leur  fityori 
de  la  dpuble  perte  qu'il  venait  d'éprouver ,  lui  doone- 
rent  les  papyeos  4e  distraire  sa  peine.  Ge  fiít  pendaat  le 
temps  de  cette  ejcpédition,  qu'il  con^ippsa  la  ^fi^¿2í¿tói5r^/i- 
géliqw^  ppeme  en  vingts  cliants ,  desainé  á  j^ir^  suíAe 
au  Roland  furieux  de  l'Arioste. 

Jl  supppse  4}ue  Lido,  roi  de  Séville,  mpurant  ib 
.chagrín  de  la  perte  d'une  femme  adorée  qui  ne  ponvjtit 
le  soinfirif,  laisse  sa  couronne  au  plus  bel  hojainjie,  a  la 
-pljis  bejle  fen^f^e  qui  viendront  la  disputer.  Uae  ¿bule 
de  <qpncurrens  et  de  c()ncurrei3ites  se  présentent;  Ajage- 
liqUíB  et  IVÍédor  firrivent  et  $oíi.t  choisis.  BiejQtót  ils  i^ont 
íkssiégé^  dagis  Ij^r  c^ipitale;  jb^teilles,  colabais  en  cbarap 
,cjps,  ^c. .;  ^nft^  le  rpi  M-édor  es\,  ei^evé  par  upe  reine 
fprjtitó^,^  ipg^q^e  par   iw  rpi  qui  n'est  pas  pji|s 
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beau,  Aprés  maints  péríls  et  maintes  aventures  dont  ils 
se  tirent  avec  honneur,  ils  se  retrouvent  et,  en  se  re- 
voyant,  meurent  de  joie;  maniere  un  peu  brusqúe  de 
finir  un  poéme ,  mais  qui  garantissait  au  moins  á  Tau- 
teur  qu'on  ne  cóntinuerait  pas  son  oüvrage. 

On  ne  trouve  pas  plus  d'unité  de  ton  dans  la  Beauté 
ií Angélique ^  que  dans  l'inimitable  poéme  de  l'Arioste. 
On  n'y  trouve  pas,  a  la  vérité,  davantage  cette  complica- 
tion  d'intrigués  que  Tauteur  italien  semble  s'étre  fait  un 
jeu  d'embrouiller  et  de  croiser  exprés,  pour  avoir  le 
plaisir  de  les  déméler  ensuite;  mais  on  y  rencontre 
quelquefois  des  détails  trés-agréables,  tels  que  le  portrait 
d'Angélique  et  celui  de  Médor,  Tinvective  du  roi  de  To- 
léde  contre  ce  dernier,  etc.  Lapoésie  est  toujours  riche 
de  détails ,  et  lors  méme  qu'on  y  bláme  Tinexactitude  de 
quelques  comparaisons  et  TafFectation  de  quelques  idees , 
l'harmonie  constante  du  style  fait  oublicr  ees  défauts. 

II  fallait  assurément  avoir  une  imagination  éminem- 
ment  poétique,  pour  composer  un  ouvrage  plein  d'idées 
gracieuses  et  de  pein tures  champétres,  entre  les  manceu- 
vres  des  vaisseaux  de  l'armée. «  Le  bruit  des  vagues  pendánt 
d'efFroyables  tempétes,  remplacait  les  doux  murmures 
des  ruisseaux ;  c'était  la  vapeur  de  la  poudre  enflammée, 
qui  devait  rappeler  au  poete  l'air  embaumé  parles  émana- 
tio»s  des  fleurs ;  le  fracas  de  l'artillerie  tenait  lieu  du  ra- 
-iliage  des*  oiseaux;  et  au  lieu  d'arbres,  de  fleurs  ^  de 
verdure ,  il  voyait  seulement  des  máts ,  des  voiles  et  des 
cordages  goudronnés.  »  (  Philoni.  a*,  part.  )  U  n'est  pas 
moins  remarquable ,  qu'au  moment  oü  le  coeur  de  Lope 
était  déchiré  par  la  mort  de.  sa  femme  et  de  son  frére , 
un  tel  sujet  se  soit  présente  a  lui ,  et  que  la  catastrophe 
de  Marie  Stuart ,  alors  encoré  récente ,  et  qu'il  allait  ven- 
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ger,  ne  lui  ait  foürni  la  matiére  d'un  poéme  que  trente 
ans  aprés ,  lorsqu'il  était ,  á  quelques  égards,  au  combie  de 
la  prospérite. 

Composée  en  1 58*8,  VAngéliqíie  ne  fut  imprimée  qu'en 
i6o3 ,  et  certainement  avec  des  changemens ,  puisqu'il  y 
í^st  fait  mention  de  Philippe  III  qui  ne  succéda  á  son 
pfere  qu'en  I  SqS.  Dans  une  visión  qui  apparait  a  un  des 
personnages  ,  le  poete  montre  la  statue.  en  or  de  ce  mo- 
narque ,  sur  le  piédestal  de  laquelie  est  gravee  une  ins- 
Cription  en  vers  latins  assujettis  á  la  rime  et  a  la  mesure 
des  vers  cástillans.  Lord  HoUand  péut  avoir  raison  de 
s'étonner  de  cette  poésie  polyglotte ;  mais  il  est  singulier 
que  rhistorien  de  Lope  de  Vega  dise  que  c'est  le  seul 
exemplc  qu'il  en  connaisse.  Dans  la  description  de  la 
Tapada ,  notre  auteur  a  melé  des  stances  latines ,  por- 
tugalses ,  italiennes ,  á  ses  vers  espagnols ;  Cervantes  lui 
*a  reproché  un  sonnet  en  quatre  langues,  et  cent  ans  au- 
paravant,  Torres  Naharro  avaitbien  autrement  bigarréle 
style  de  trois  de  ses  piéces. 

Cet  mtervalle  entre  la  composition  et  iá  publication  des 
ouvragés  de  Lope ,  confirme  ce  que  D.  Jos.  Pellicer  de 
Tovar  nous  apprenddu  soin  qu'il  mettait  á  corriger  et  á 
jperfectionner  ses  travaux:  «  U  était,  dit-il ,  rapide  comme 
la  foudre  dans  ses  compositions ,  mais  c'était  avec  la  con- 
stance  du  dieu  Terme  qu'il  les  revoyait.  »  En  eíTet ,  sauf 
quelques  ouvragés,  pour  ainsi  diré,  de  circonstances ,  il 
n'a  jamáis  publié  que  ce  qu'il  avait  composé  depuis 
long-ten^ps.  Son  Véritable  Amant  est  resté  au  moins 
quarante  ans  dans  son  portefeuille,  et  sa  Dorothée 
encoré  davantage.  II  est  probable  que  ,  s^ns  qu'il 
voulúl  en  convenir,  ce  fut  la  cause  de  la  peine  que 
lui  &Í5aient  les  éditions  furtives  de  ses  comedies.  Lors^ 
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qu'elles  a  passaiest  en  vingt-quatre  Iieum  de  son  cabi- 
net  au  théátre , »  H  coipptait  sans  doute  un  peu  sur  le 
prestíge  de  la  représentation ,  et  il  n'est  pas  étonnant 
qu'il  tinta  revoir,  avec  maturité,  ees  fruits  échappés  a 
«a  verve  impétueuse- 

A\XT€^onrdesdéhú$del^Jni^incible^dpprh  une  navigation 
de  six  mois,  Lope,  san3  doute  par  un  reste  d'inconstance  de 
jeuneSiSe,  s'a|)er9ut  «  (^'xl  était  éloigné  par  ses  goúts  de  la 
carriére  qu'il  avaít  entrepríse;!!  trouva  dans  le  sein  des 
muses  une  vie  plus  tranquiUe ;  il  ne  pouvait  résister  h 
leurs  impressions :  elljef  étaient  i/¡/Uses  dans  $oxx  imp,  » 
(  £p.  á  D.  Ant.  de  Mcndoce. )  II  quitta  une  seoonde  fois  le 
service  militaire  et  fut  successiveme^it  secrétaire  du  m,ar- 
iguisd^  Malpic^,  et  duoomtedeLéxi^os^JVIécéne  de  Cer- 
vantes et  des  Argenspla;  celui-ci  fut  son  diernier  maitr^. 
11  con8(erva  toujaurs  de  la  reconnai^sance  jpour  lui ,  et  s'il 
fui  constamment  hooioré  pendant  sa  vije  de  )a  protection 
du  oomte,  ú  s'apquitta  avec  usur^,  ei>  ímnp|oyant  ses  talens 
dramatiques  a  illustrer  les  ancétres  de.  son  noblie  patrón. 

En  jSgOjil  jieprit  sous.de  meidleurs  auspices  -qu'il  ne 
P^vaít  fait  s\x  pu  sept  aps  auparavan}; ,  les  ohaines  du  ma- 
ífiage.  11  épausa  dona  Juana  de  Guardia,  ponime  lui  née  á 
JVfadrid.  Jusqu'ici  nous  ravons  vu  inconstánt,  changeant  á 
_tout  vent  d'état  et  de  jjrofession ,  üdéle  seulemcnt  au  cuite 
des  muses.  Il  paraít  que  son  secojid  mariage  fut  l'époque 
d'iui  ^iwwagenient  presqup  total  dans.sa  conduitej  il  devint 
sédentaire^  ne  quitta  plus  Madrid^  ou  du  moins  ne  íSt  gu^ 
de  couf  tes  absences. 

Le^caractére  de  jLope  de  Vega,  donne  lieu  de  pensier  qujB 
son  niariage  fut  hieurei^s^,,  si  toutefois  sa  femme  ne  fut 
pas  jalou&e.  II  fut  4>riy4  pjoiurtant,  pendaijf  Jes  diíc  prer 
miénes  anfOfées,  de  la  consolation  d'aroir  des  enfans;  pe 
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se  fiit  qu'en  1 599  que  naquit  son  fiis  ainé,  Cario» :  il  eut 
úx  ans  aprés  Lope  ,  le  second  ,  et  Feliciana  ,  née 
en  1608,  couta  la  víe  á  sa  mere.  Un  des  faits  les  plus 
singuliers  de  la  critique  historique ,  c'est  que  Montalvan  ^ 
ami  et  disciple  de  Lope  de  Vega ,  son  associé  dans  ses 
travaux,  ait  omis  le  second  fils  de  Lope^  qu'il  devait  avoir 
TU,  et  avec  qui  il  arait  concouru  á  la  joute  littéraire 
de  1 620  9  relative  á  la  béatifícation  de  saint  Isidore  de 
Madrid,  et  on  n'est  guére  moins  surpris  que  l'existence 
de  ce  second  enfant  prouvée  par  Tépitré  dédicatoire  dá 
VéritableAmanty  etses  propres  ouvrages,  ne  soit  attestée 
que  par  un  seul  des  panégy  ristes  de  Lope ,  Pellicer ;  que 
tous  ses  autres  biographes  aient  suivi  Montalvan  en  cela, 
jusqu'á  lord  Holland,  qui  cependant  avait  appareniment 
la  cette  méme  épitre  dédicatoire  ^  puisqu'il  en  a  cité  de 
longs  passages. 

Une  omission  du  méme  genre  est  con»tatée  par  la  dé-* 
dicace  dV¿  Remedio  en  la  Desdicha^  par  la  quatri^me 
des  épitres  et  par  celle  a  Amaryllis.  Lope  y  parle  de  safíUe 
Marcelle,  a  qui  estdédiée  cette  piéceeniGig,  etquiprit 
le  voile  dans  l'ordre  des  Trinitaires  déchaussées,  a  l'áge  de 
seize  MIS.  Ici  Montalvan  n'est  pas  si  reprehensible,  car 
il  parle  deuac  fois  de  cette  religieuse,  en  la  désignant 
comme  une  tres-proche  párente  de  Lope.  Cet  euphémis- 
me  indique  qu'elle  étail  née  d'une  autre  que  de  sa  femme. 
Le  panégyriste  a  été  plus  circonspect  que  l'auteur  lui- 
méme,  qui  l'appelle  partout  sa  filie,  et  dans  un  passage,  le 
premier  fruit  de  son  amour.  Mais  á  quelle  époque  doit-on 
rapporter  sa  naissance  ?  Il  suffírait  de  la  réticence  de 
Montalvan,  pour  faire  penser  qu'elle  a  suivi  le  second 
mariage  de  notre  poete,  qui  ne  put  pas  clianger  subite- 
ment  de  inceurs ,  et  qui  ne  passa  pas  sans  transition ,  de  lu 
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vie  irréguliére  et  tumultueuse  des  cainps,a  latranquillité 
du  ménage.  En  eíFet,en  1619  elle  n'était  pas  religieuse, 
et  les  ouvrages  oíi  il  parle  de  sa  profession  sont  impri*» 
mes  de  1622  á  1624;  ainsi,  elle  devait  étre  née  en  1604 
OU  i6o5.  Du  moins  est-il  sur  qu'elle  vivait  dans  la  méine 
maison  que  son  pére;  car  lorsqu'il  dit  qu'il  était  entouré 
h  sa  table  de  ses  enfans  et  de  sa  femme,  il  faut  admettre 
Marcelle  pour  en  trouver  plus  de  deux  á  la  fois. 

Si  notre  poete  ne  fxxtf  peut-étre  pas  un  mari  tout-á- 
fait  irreprochable,  il  fut  du  moins  un  bon  pére.  Il  parle 
fipuvent  avec  la  plus  grande  tendresse  de  son  fils  Carlos , 
et,  dans  son  épitre  a  D.  Mathias  de  Parras,  il  peint  avec  Is^ 
gráce  la  plus  touchante,  la  sensibilité  la  plus  vive,. le 
bonheur  dont  le  faisaient  jouir  ses  innocentes  careases.  II 
ne  décrit  pas  avec  moins  d!expression  ses  sentimens  de 
regrets  comme  pére,  de  joie  comme  homme  religieux,  á 
l'époque  de  la  profession  de  sa  filie  naturelle.  Le  tableau 
de  cette  cérémonie  que  les  illustres  et  puissans  amis  de 
Lope  rendirent  trés-brillante,  est  un  de  ses  morceaux  les 
plus  agréables. 

Voici  l'építre  dédicatoire  qu'il  adressait  a  cette  jeunc 
personne  avant  son  entrée  au  couvent.  <t  J'ai  dans  ma 
jeunesse  tiré  cette  piéce  (  el  Remedio  en  la  Desdicha  ) 
de  la,  Diane  de  Monte-Mayor. Vous  pouvez  y  lire  cette  his- 
toíre,  dont  les  chroniques  des  guerres  de  Grenade  nous  at- 
lestent  lá  vérité.  Maiss'il  est  vrai  qu'on  doivedavantage  au 
sang  dont  on  est  né  qu'aux  plaisirs  de  Tesprit,  faites  a  mon 
travail  lagráce  de  le  lire,  et  suppléez  les  défautsde  má  jeu- 
nesse avec  votreesprit,  puisqu'il  brille  d'un  tel  éclat  mal- 
gré  votreáge  si  tendré,  que  sans  doute  la  nature  qui  l'avait  de- 
mandé au  ciel  pour  la  consolation  ^t  le  dédommagement 
de  quelque  laide,  vous  Ta  donné  par  erreur.  C'est  au 
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moins  ce  qui  me  semble,  et  ceux  qui  vous  ont  vue  ne 
prendront  pas  cette  expression  pour  un  compliment.  Dieu 
vous  conserve  et  vous  rende  heureuse,  quoíque  vous 
ayez  des  qualités  qui  m'empéchent  de  l'espérer,  surtout 
si  vous  héritez  dema  destinée!  que  dum6ins,il  vous  donne 
ties  consolations  aussi  douces  que  celles  qu'il  m'a  données 
en  vous!  Votre  pére.  » 

,J'ai  anticipé  sur  l'ordre  clironologique ;  }'y  reviens 
pour  diré  que  c'est  á  l'époque  de  son  second  mariage 
qu'il  s'adonna  plus  spécialement  á  l'art  dramatique.  L'a- 
cadémie  espagnole,  dans  la  vie  de  Cervantes,  estime  qu'il 
quitta  le  théátre  vers  i594,  et  que  ce  fut  á  cette  épo- 
que,  comme  le  dit  Cervantes  lui-méme,  que  Lope  com- 
men^c  de  briller  sur  la  scéne.  Je  crois  qu'on  peut  íap- 
porter  ees  deux  faits  quelques  années  auparavant.  De  ce 
que  Cervantes  avait  commencé  de.  faire  des  comedies 
en  1 584  9  ^^  ^^  &'ensuit  pas  qu'il  ait  mis^  dix  ans  a  en 
écrire  trente  Au  goút  naturel  qui  portait  Lope  a  ce  genre 
de  travail,  se  joignit  la  nécessité  de  faire  subsister  sa  fa- 
mille.  II  n'avait  encoré. rien  publié,  et  les  produits  du 
théátre  oíFraient  desrentiréespromptes  et  assurées.  L'usage 
étaitalors devendré  les  piéces  aux  directeurs  de  comedies^ 
qu'on  appelait  autoreSydeauto,  acte.  Comme  ce  mot  si- 
gnifie  aussi  auteur^  quelques  personnes  inattentives  ont 
confondu  les  deux  sens.  Voltaire  a  pris  Lope  de  Vega 
pour  im  comedien;  et  lord  Holland,  Roque  de  Figueroa 
pour  un  auleur.  Les  directeurs  payaient  pour  chaqué 
piéce  5  DO  réáux ,  environ  cent  trente  írancs  ;  somme 
peu  considerable^  mais  qui  était  une  ressource  pour  un 
écrivain  aussi  expéditif  que  notre  poete, 

II  dit  luirméme.:  «La  pauvreté  et  moi  formámes  une 
société  pour  faire  le  commerce  dea  vers.  Nous  nous  mi* 
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mesa  pubtíeráes  comedies  d'un  meiileúf  goút;  not»  les^ 
Fetirámes  du  bourbier  ou  eltes  étaient  plongées ;  et  j'ai  íotmé 
plus,  de  poetes  qne  l'air  ne  contieñt  d'atomes  impercepti- 
bles. V 

11  eñaca  bíentót  toüs  se»  coñcurreiis;  et^pout  rilé  áér* 
vir  des  expressions-  de  Cervantes,  dans  le  prologue  de  ses 
comedies  impriméesen  i6i4  •  «  Le  prodige  de  lanature, le 
grand  Lope  de  Vega,  s'empara  du  sceptre  de  la  come- 
die, assujettit  et  soumLt  á  sa  jtiridictioii  tous  les  acteursj 
retnplit  le  monde  de  piéces  qui  réunissaient  la  coíivenafnee 
du  style,  Theiireus  choix  des  sujets,  l'éloquence  dafis 
le  dialogue)  il  en  composa  une  si  grande  quantité  qü'i) 
a  écrit  plus  de  dix  ihilles  feuilles  (  en  tirón  800  piéees). 
Ce  nombre  serait  incroyable,  si  je  ne  pouvais  attester  qtíe/ 
je  lea  ai  vües  représenter  toutes,  ou  que  je  parle  de  leur 
existence  d'apres  des  témoins  oculaires.  Tous  ses  concur- 
rens  ensemble  n'ont  pas  publié.autant  d^ouvrages  qué 
lui  seuh  »  Ceux  qui  ont  avant  moi  cité  eette  phrase 
n'ottt  pas  fait  assez  d'attention  au  sens  du  mot  adztír^se  ^ 
analogue  a  ceux  de  soulki^ementj  insurrección^  et  qui 
indique  une  autorité  violente,  usurpée,  illégitime;  et  en 
vérité  Cervantes,  autéur  lui-méme,  ne  pouváit  guéré 
s'exprimer  autrement. 

Ce  travail  n'empéchait  pas  Lope  de  s'occüpef  d'au* 
tres  ouvrages ,  et  il  était  toujours  prét  pour  les  poésieá 
fugitives  :  a  II  ne  se  passait  point  de  grand  événemenl 
(  e'est  Montalvan  qui  parle  )  que  ses  éloges  ñe  le  oélébras- 
&ent ;  il  avait  un  épithalame  pour  le  mariagc  de  chaqué 
grand,  un  chant  génétlüiaque  pour  chaqué  naissanee ,  une 
élégie  pour  chaqué  mort,  une  inscriptíon  pour  chaqué 
victoire,  im  vaudeville  pour  la  féte  de  chaqué  saint.  A 
tontea  lesréjouissiuiqea  publiques^  il  paraissait  des  vers  de 
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lui ;  k  totttes  les  joules  Uttéraires,  U  était  imdeS'Ooncurrens 
ou  un  des  juges. 

Lope  disait  lui-méme  qu'il  avait  écrit  tant  de  vers  que 
le  compte  montait  á  cinq  feuilles  par  jour ,  c'est-á-dire  k 
environ  douze  cents  vers,  comme  on  peut  le  déduire  d'au- 
tres  passages  oü  il  a  employé  la  méme  mesure.  On  pourra 
croire  qu'il  ya  quelqpe  exagératíon  dan»  cet  aveu  échappé 
k  sa  modestie;  mais  dutron  en  rabattre  la  moitié,  ne 
eompter  que  les  jours  oíi  il  a  travaillé  ^  il  faudrait  en- 
cone reconnaitre  en  lui  une  organisation  particuliére. 

II  dit  qu'il  lui  est  arrivé  de  composer  une  comedie  en 
vingt-quatre  heures,  et  non  pas  en  trois  ouquatre  heures^ 
comme  dit  M.  Bouterweek  dans  son  ouyragc,  d'ailleurs 
trés4nstructif ,  sur  la  littérature  espagnole ;  elles  sont  de 
trois  mille  vers  environ,  et  un  témoin  ocukdre  líous  atieste 
qu'U  avait  écrit  quinze  actes  en  quinze  jours.  Pour  con- 
cevoir  que  l'on  compose  avec  une  telle  rapidilé,  qu'on 
fasse  en  un  jour  ce  qu'un  homme  exercé  peut  a  peine 
eopíer.  en  quatre  heures ,  il  íaut  supposer  qu'il  était  habi- 
tuellemenl  dans  la  disposition  oü  se  mettent  les  improvi-* 
sateürs  italiens;  il  faul  supposer  que  les  pensécs  se  pré* 
sentaient  á  lui ,  non-seulement  revétues  des  expressions  ^ 
mais  de  la  mesure  et  de  la  rime,  el  que,  comme  il  était 
arrivé  á  Ovide ; 

Sponte  sud  números  carmen  i^niebat  ad  aptos, 
Quidquid  tentabat  scríbere  versus  erat. 

II  est  vrai  que  la  versification  espagnole  ades  regles  moins 
sévéres  que  la  nótre,  et  que  les  mots  qui  riment  y  sont 
plus  nombreux,  parce  que  les  consonnances  y  sont  moins 
varices ;  mais  il  faut  observer  d'un  autre  cote  que  notre 
auteur  n'a  jamáis  fui  la  difficulté;.  qu'il  {le  se  pennet  que 
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rarement  le  métre  lie  romance  oü  la  rime  se  borne  aux 
ássonnances;  que  quelque  ahondante  que  soit  une  langue , 
trouver  des  rimes  pleines  a  des  vers  de  huit  syllabes  est 
toujours  un  travail,  et  que  l'ordre  de  ees  vers  en  quin- 
tiiles,  redondilles  ou  dixains,  étant  deja  determiné,  aug- 
mente singuliérement  la  difficulté. 

L'auteur  le  plus  fécond  de  l'Espagne  n'avait  encoré 
ríen  publié ;  xiar  nous  ne  devons  pas  compter  les  éditions 
subreptices  de  ses  comedies  :  il  n'en  avait  pas  moins  de 
réputation.  Lors  des  fétes  pour  le  mariage  de  Philippe  III, 
il  suivit  la  cour  á  Valence ,  et  joua  devant  leurs  maj  estés  , 
dans  une  de  ses  piéces ,  un  role  de  l'emploi  de  Graciosa. 
II  est  probable  que  les  seigneurs  decette  ville  opulente  vou- 
lurent  remplacer  les  acteurs  au  théátre ,  comme  ils  rem- 
plissaient  les  roles  áepicadors  et  de  matadors  dans  les 
combats  de  taureaux  qu'on  donnait  dans  des  circonstances 
pareilles.  Lope  composa  á  cette  occasion  la  descríption 
des  fétes  de  Dénia. 

Des  l'année  precedente,  Lope,  trop  long-temps  jugé 
seulement  par  des  auditeurs ,  avait  soumis  pour  la  pre- 
miére  fois  un  de  ses  ouvrages  a  l'épreuve  sévére  de  la 
lecture.  Je  croís,malgré  l'amour-propre  qu'on  a,  assez 
légérement  peut-étre,  reproché  a  Lope  de  Vega,  que 
cette  discrétion  venait  de  la  défiance  qu'il  avait  de  ses 
talens.  D'ailleurs ,  il  y  a  moins  de  contradiction  qu'il  ne 
parait  y  en  avoir,  entre  ees  deux  sentimens ;  plus  on  a  la 
conscience  de  son  mérite ,  moins  on  trouve  ses  ouvrages 
dignes  de  soi;  le-goút  qui  nous  fait  apprécier  les  beautés 
est  le  méme  qui  nous  indique  les  défauts. 

Encoré  Lope  mit-il  sa  premiére  production  sous  une 
protection  sacrée.Ce  fut  un  poéme  á  la  louange  de  saint 
Isidora ,  laboureur.  II  est  écrit  en  petits  vers ,  et  en  quin- 
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tilles;  et  le  poete  avait  choisi  ce  rhythme  comme plusana^** 
logue  á  la  simplicite  que  demandait  Téloge  d'un  sain< 
agriculteur.  Cette  simplicite  n'aurait  pas  été  incompati- 
ble aveó  une  sorte  d'élévation  que  l'auteur  n'a  pas  recher- 
chée;  ce  n'est  aprés  tout  qu'une  légende  rimée  harmo- 
nieusement:  cependant  la  description  du  mariage  du  saínt, 
et  le  .dernier  épisode,  oíi  un  chevalier  qui  a  égorgé  sa 
femme  et  ses  deux  filies  pour  les  soustraire  a  la  brutalité 
des  Mores ,  les  retrouve  vivantes  aprés  que  les  mécréans 
6ont  repoussés ,  sont  des  morceaux  remarquables. 

Encouragé  par  le  succés  de  cet  ouvrage ,  Lope  publia 
en   1 6o  I   XArcadie^  composée  depuis  dix-sept  ans ;  en 
x6o2,  la   Beaiité  djíngélique^  qui  datait  de  1 588. 11 
joignit  a  ce  dernier  ouvrage  un  poéme  diffamatoire  a  la 
tnémoire  d'un  des  braves  amiraux  anglais  qui  avaient  con- 
tribué  a  la  défaite  de  \Invincible.  Le  titre  est  Dragontea^ 
et  le  lecteur  est  ¿iverti  que  le  dragón  dont  il  s'agit  dans 
les  dix  chants  du  poéme,  écrit  en  octaves  héroiques,  est 
sir  Francis  Drake.  Dans  cet  ouvrage,  Lope  a  tout  sacri- 
fíé  a  son  patriotisme ,  jusques  a  la  vérité  des  caracteres. 
On  ne  reconnaít  pas  dans  ^nDragorij  qu'ilpeintnon-seu- 
lement  avide  et  feroce,  mais  parfois  poltrón,  Tintrépide 
navigateur  qui,  le  premier  des  Anglais,  fit  le  tour  du 
monde.;  il  est  vrai  que   cet   amiral    avait  puissamment 
Contribué  á  la  destruction  de  la  flotte  sur  laquelle  était 
embarqué  Lope  de  Vega,  et  le  poete,  couvert  des  lauriers 
d'ApoUon ,  avait  conservé  de  la  rancune  contre  celui  qui 
l'avait  empéché  de  cueillir  ceux  de  Mars. 

Drake  mourut  au  commencement  de  iSqGj  et  en  1^97 
le  manuscrít  de  la  Dragontea  était  déjá  terminé;  c'est  une 
histoire  assez  froide  de  Texpédition  de  cet  amiral  a  Nom- 
bre de  Dios  ^  el;  de  sa  mort  que  le  poete  attribue  au  poi- 
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son  qul  lui  fíit  donne  par'ses  c^ciers.  Les  premiers  chants 
annoncent  autre  chose  qu'une  gazette.  Le  discoursdel'A- 
vidité  qui  va  réveiiler  Toisiveté  de  Drakeest  un  beau  mor- 
ceau  d'éloquence ;  les  adieux  de  Richard ,  commandant  en 
second,  et  de  sa  femme ;  les  regrets  de  cette  dame  en  ap- 
prenant  la  cáptivité  de  son  mari ,  sont  pleins  d'intérét. 
Dans  le  reste ,  on  ne  trouve  ríen  de  remarqúable ,  que 
quelques  descriptions  de  combats  oü  la  bravoure  défensive 
des  Espagnols  est  bien  peinte ,  et  une  beaucoup  trop 
grande  quantite  d'injures. 

En  i6o5 ,  il  fit  imprimer  le  Pelerin  dans  sa  patrie 
(  El  peregrino  en  su  patria  ),  avec  un  grand  nombre 
de  poésies  détachées ,  sacrées  ou  profanes ,  entre  autres 
deux  centuries  de  sonnets.  U  aimait  ce  genre  de  com- 
position  mis  a  la  mode  par  les  Italiens ;  et ,  non  contení 
d'en  publier  comme  piéces  fugitives,  il  en  pla^ait  autant 
qu'il  le  pouvait  dans  ses  comedies.  ^ 

Le  Pelerin  dans  sa  patrie  est  un  cadre  comme  l'^r- 
cadiey  et  encoré  avec  moins  d'intrigüe.Un  pelerin  est  jeté 
par  la  mer  sur  les  cotes  de  Catalogue ;  il  est  sauvé  pa^  des 
pécheurs,  et,  chemin  faisant,  il  entendou  il  fait  lui-méme 
des  vers.  Dans  chacun  des  quafre  premiers  livres,  le  poete 
a  inséré  un  acte  sacramental  tout  entier.  Le  phis  remar- 
qúable est  celui  du  second  livre,  oíi,  d'un  bout  á  l'autre, 
l'allégorie  est  double ;  il  fait  allusion  á  la  fois  a  Tunion 
de  l'áme  a  Dieu ,  et  au  mariage  de.  Pliilippe  III  avec  Mar- 
guerite  d'Autriche.  On  trouve,  dans  l'ouvrage  entier, 
peu  de  passages  relatifs  a  Tauteur  lui-méme. 

Le  prologue  ou  la  préface  de  cet  ouvrage  contient  un 
document  précieux  pour  Fhistoire  littéraire  de  son  auteur. 
Plusiciurs  de  ses  comedies  avaient  été  imprimées  subrepti- 
cement ,  ct  on  avait  mis  son  nom  á  d'autres  qui  ne  lui  ap-^ 
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partenaient  pa$.  11  H^avait  pas  b^spii}  qu'on  le  parát  á%s 
dépouilles  d'autrui.  Ea  conséqiience ,  il  donne  á  la  fin  <]e 
cette  préface  le  catalogue ,  fort  incorrect  á  la  véfité ,  des 
piéces  qu'il  avait  écrites  jusqu'alors ;  l^r  aombre ,  dódiic- 
tion  faite  de  quelques  doubles  emplois  ,  est  de  trois  cent 
trente-une ,  dont  il  nous  reste  encoré  eiwiinon  ^eoit  soixan- 
te ,  prés  de  la  liioitié ,  sa,uf  les  erreur^  que  peuvent  occa^ 
sioner  les  doubles  titres. 

On  ayait  deja  commencé ,  sajis  doute  de  son  aveu ,  aa 
mpins  les  éditeurs  Tassurent,  une  ^cpll^ctioa  réguliére  ^e 
.ses  QEuvres  dramatiques.  Le  premier  vojUiine  fut  imprimé  ' 
á  Yaliadolid,  en  i6o4,  par  Louis  Sanchéíí,  et  reimprime 
l'année  suivante,  á  Yalence,  chez  Gaspi^d  liega*  Nicolás 
Antonio^  auteur  d'ailleurs  exaot,  n'a  pas  m  pppaaissance 
de  ees  éditions ,  píSsqu'il  <áte  comix>e  h  pr^miére ,  dan» 
S2L  £ibl¿otheca  noi^cc^  celle  de  1609,  .á  Valladoiid,  .chee 
BustiUos.  Ce  mcme  volume  fut  réipíipirimé  byieipit4i.api'es  á 
^nvers  et  a  5arragosse.  Le  isecond  pa^put  á  Madrid ,  osa 
1609 ,  pt  des  l'íuxnée  :&uivaute  a  Sarragosse  et  a  Bruxelles. 

En  J607  on  ^vait  imprime  á  Yaliadolid  une  ciOElIection 
de  I  a  piéces  doíit  trois  ^euJement  sqntde  Lope..  Le  méme 
Yolume  fut  réimprimié  eu  jGiS,  et  mis  tout  entier  sous  le 
pom  de  notre  Auteur  comme  formant  Je  tr^isiéjne  tome-d^ 
son  tl)éátr/e.  Nicolás  AaitQnio  íi'a  point  rielevé  eotte  eirrmr^ 
que  La  Huerta  ejt  dkutres  aprés  Ji^  ont  roU|^e^^emeírt 
conservée.  I4)pe  «'^jai|iais  réclaíaé^pntre  oestt^  íjttribiíKtijeíííi 
de  piéces  jétrwgéres.,  qiu  .cepeodagit  j\e  fK^waieot.írie» 
.^outer  a  sagloire  j  et  i\  a  pf^rmí»?  líjue  Je  ;ip[liflftépotag^  wút 
tinüát'sans  rectifica tion. 

Dn  peut  étre  étonné  du  peii  de  soin  qu'il  .metta.it  a  la 
publícatióñ  de  ses  comédies.Cél^i  tient  á  plusieurs  causes, 
Lapremiére ,  c^cst  qu^en  vepdarit  un  ngt^nuscrit, aux  dir.ec- 
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,  teurs  de  spectacle  ,  íl  se  désaisissait ,  sand  doute  d'aprés 
l'usage  d'alors ,  de  son  droit  de  propríété  pour  Timpres- 
sion(i);  du  moins  /  voyons-nous  dans  les  septiéme  et 
huitiéme  parties  publíées  en  161 7,  que  le  privilége  en 
fut  accordé  a  Gaspard  d' Avila,  libraire ,  cessionnaire  des 
droits  de  BalthazardePignédo  ,et  de  la  veuve  de  Louis 
de  la  Vergara ,  Tun  et  l'autre  directeurs  de  troupes  de 
comédiens.  Or  il  y  avait  alors  six  de  ees  troupes  á  Ma- 
drid et  dans  les  villes  voisines  ,  sans  compter  celles  qui 
existaient  dans  le  reste  de  l'Espagne  au  nombre  de  trente 
ou  environ,  et  il  est  naturel  que  ceux  qui  traitáient  avec 
Lope  de  Vega ,  ñissent  bien  aises  de  gárder  pour  eux 
.les  piéces  de  l'auteur  qui  était  á  la  mode.   - 

D'ailleurs  en  ce  temps-lá ,  comme  á  présent,  les  librairea^ 
seuls  avaien t  les  moyens  de  débiter  les  livres;  en  ce  temps-lá ',  \ 
comme  a  présent ,  un  auteur  aurait  aventuré  ses  fonds 
ou  ceux  de  ses  créanciers  en  faisant  imprimer  a  son  compte, 
et  le  prix  des  copies  était  si  bas  que  tous  lesouvráges  de 
Lope ,  dont  la  traduction  formerait  environ  cent  vingt 
-volumes  in-8*.  ne  lui  rapportérent  pour  ^ps  droits  que 
17600  r*.  environ  45oo  fr.  oumoinsde  i  f.  5o*.  la  feuille, 

II  n'existait  encoré  que  peu  de  bibliothéques  en  Es- 
pagne.  D'ailleurs  ce  vaste  royanme  formait  une  sorte  de 
monarchie  fédérative  5  chacune  de  ses  parties  integrantes 
avait  ses  droits  ,  ses  priviléges ,  et  le  livre  imprimé  en 
Castille  ,  pouvait  Tétre  ensuite  á  Valence  ,  en  Navarre , 
comme  á]|!Naples  ou  á  Bruxelles,  sans  donner  lienaTac- 
tion  en  cohtrefacon;  et  qui  pis  est,  du  moins  Lope  Tas- 

(1)  Oa  voit  dans  la  J^ie  de  Shákspeare^  par  M.  Guizot,  que 
le  mémc  usage  regnait  en  Angleterre,  et  Lope  le  reconnait  po- 
ftítivement  dans  un  de  ses  prologues. 
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sure ,  les  libraires  de  Cadix  et  de  Séville,  pour  exercer 
pluslibrementcette  piralerie,prenaient  impudemment  le 
nom  des  imprimeurs  du  royaume  d' Aragón.  Aussi  tous 
les  auteurs  de  ce  temps  se  plaignent-ils  du  peu  d'avan- 
tages  qu'ils  retiraient  de  la  pubhcation  de  leurs  ouvrages ; 
Cervantes  entre  autres  ne  se  fait  faute  d'accuser  l'ingrati- 
lude  et  Tavarice  des  libraires. 

Pour  comble  de  malheur,  le  prix  des  livres  était  fixé 
par  l'autorité  a  tant  la  feuille ;  et  le  conseil  de  Castille 
ne  faisait,  dans  cette  taxe,  aucune  attention  au  mérite  de 
l'ouvrage,  mais  seulement  aux  frais  matériels  de  Timpres^ 
sien;  rinquisitionsansdoute a beaucoup  gene  Tessor  de  la 
littérature  espagnole,  mais  cette  taxation  des  ouvrages  de 

I  esprit  n'apas  du  lui  faire  moins  de  tort,  et  il  est  étonnant 
que  sous  une  législation  telle ,  il  ait  encoré  existe  un  aussí 
grand  nombre  de  bons  écrivains.  ^ 

Quánd  a  l'inconvéniént  des  éditions  subreptices,  Lope 
n'a  cessé  de  s'enplaindre  sous  le  rapport  de  la  corréctioa. 

II  paraít  qu'il  existait  de  son  temps  des  liommes  qui  pré* 
tendaient  avoir  assez  de  mémoire  pour  se  rappeler  une 
piéce  entiére  ,  et  qui  en  vendaient  les  copies  en  fraude. 
Quoique  cet  eíTort  soit  possible ,  surtout  s'ils  s'aidaient 
du  role  d'un  acteur,  il  est  probable  qu'ils  étaient  souvent 
obligas  de  suppléer  par  des  vers  de  leur  fa9on,  a  ceux  de 
l'auteur ,  qu'ils  gátaient  aprés  l'avoir  vplé. 

Cette  époque  de  iSgg  a  1608  fut  sans  doute  y  commé 
le  dit  lord  HoUand ,  la  plus  heureuse  de  la  vie  de  Lope 
de  Vega.  Dans  la  forcé  de  l'áge  et  du  talent,  content 
dans  son  intérieur,  jouissant  d'une  honnéte  aisance  et 
d'une  grande  considération  personnelle,  il  voyait  sa  fa- 
mille  croitre ,  sa  fortune  s'améliorer ,  sa  réputation  se 
consoluler  de  jour  en  jour.  11  était  dans  cet   état  de  pro« 
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spérité  active  qui  constitue  le  bonheur  bien  plus  que  ne 
le  fait  la  jouíssance  paisible  des  succes. 

Cette  £élicLté  fut  bientot  troublée  par  les  pertes  les 
plus  doulouf  euses.  <c  J'avais  vu  ma  table  modeste  entou- 
rée  et  paree  de  mes  rejetons  qui  Tentouraient ,  de  ees 
ruisseaux  si  doux  et  si  amers  nés  pour  moi  de  la  mer  du 
mariage ;  et  bientot ,  la  mort  exigeant  le  fatal  tribut  qui 
lui  est  dú,  je  vis  de  la  joie  la  plus  puré  sortir  le  plus  fu- 
neste deuil.  »  Son  fils  ainé  ,  Garlos  ^  mourut  age  de  huiít 
ans,  probablement  en  1607 ;  sa  femme ,  vivement  frappée 
de  cette  perte ,  ne  recouvra  jamáis  une  santé  robuste ,  et 
expira  bientot  aprés,  en  donnant  le  jour  á  Feliciana ,  qui 
survécut  a  son  pere.  Montalvan  ne  fait  pas  mention  de 
cette  circonstance ,  mais  Lope  de  Vega  l'atteste  positive- 
ment  dans  l'építre  á  Amaryllis. 

Notre  poete  fut  consterné  de  ees  pertes.  L'ode  qu'il  a 
faite  sur  la  mort  de  son  fils ,  et  oü  il  peint  les  combats  de 
la  résignation  chrétienne  et  de  l'amour  paternel,  est  un 
de  ses  chefs-d'ceuvre.  A  la  mort  de  sa  premiere>épouse, 
ágé  de  vingt-six  ans ,  il  avait  quitté  les  muses  et  l'Es- 
pa|[ne  pour  aller  combattre  :  lorsqu'il  perdit  la  seconde , 
ayant  vingt  ans  de  plus ,  ce  fut  dans  les  idees  religieuses 
^u'il  chercha  les  consolations ,  ou  plutót  les  fortes  émo- 
tioxis  qu'il  avait  trouvées  a  la  guerre  lors  de  son  premier 
veuvage;  encoré  pes  idees  se  présentérent-elles  a  lui  sous 
ime  forme  poétique.  Ce  fut  á  cette  époque  qu'il  composa 
ses  soliloques,  oii  1q  plus  beau  style  revét  les  idees  les 
plus  ascétiqnes. 

Deja,  avant  la  mort  de  son  fils,  il  ^vait  cherché  dans  la  re- 
ligión des  idees  de  poesie.  C'est  á  cet  enfant  qu'il  dédia  les 
Pasleurs  de  Bethléem ,  pastorale  sacréé  en  cinq  chants , 
qui  ne  fut  publice  qu'en  161 2.  Voici  cette  dédicace: 


/ 
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«  Cette  prose  et  ees  vers  adressés  á  l'En&it'Dieu  con- 
viainent  á  vos  jeunes  années.  S'il  daigne  vous  en  ac« 
Gorder  un  grand  nombre ,  souvenez-vous  que  lorsque  je 
viváis  dans  l'ignorance  j'écrivis  une  Arcadie  de  pasteurs 
profanes,  et  qu'aujpurd'hui  détrompó  j'écris  celle-ci. 
G>mmencez  á  étudier  en  Christ  en  lisant  son  enfance.  Ce 
sera  lui  qui  vous  enseignera  comment  vous  devez  vous 
conduire  dans  la  vótre.  Puisse-t-il  vous  garder!  Votre 
pére ,  etc.  »  . 

La  partie  historique  des  Pasteurs  de  Bethléem  ,  con-  * 
tient,  comme  on  peut  le  penser,  l'histoire  de  la  naissance 
deN.-S.  J.-C.  C'est  un  long  noel  dialogué,  en  vers  et  en 
prose.  Les  deux  prcmiers  chanls  sont  relatifs  a  Tanñonce 
de  cet  événem^nt  par  les  anges ,  le  troisieme  a  la  visite  au 
berceau,  le  quatriéme  finit  a  la  circoncision ,  le  dernier 
au  voyage  en  Egypte.    , 

Le  principal  mérite  de  cet  ouvrage  est  dans  les  piéces' 
de.poésie  qui  coupent  fréquemment  la  narration;  on  y 
trouve  des  traductions  de  psaumes,  de  cantiques,  une 
ode  ala  Vierge,  qui  passent  pour  des  chefs-d!oeuvre  du 
genre  lyrique.  La  traduction  de  la  premiére  lamentation 
de  Jérémie  est  aussi  trés-remarquable.  Tout.  n'est  ce-, 
pendant  pas  sur  le  méme  ton.  On  y  remarque  une  imi- 
tation  trés-élégante  de  Pode  d'Horace,  Beatas  Ule;  on 
lit  dans  le  premier  livre  une  ode  a  l'amour;  dans  le  se- 
cond,  des  stances  sur  une  abeille  qui  s'était  posee  sur  la. 
bouche  de  Zélie ;  ees  deux  piéces  sont  pleines  de  gráce ; 
et  dans  un  dialogue  entre  Rachel  et  Jacob ,  le  poete  a  su. 
conserver  la  simplicité  des  mceurs  patriarchales ,  sans  des- 
cendre  de  la  majesté  du  style  qui  convenait  aux  person-* 
nages,  ehose  plus  diílíeile  peut-étre  en  espagnol  qu'en 
toute  autre  langué. 

TOM.    I.    Lope  tlit  Vega,  C 
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.  Je  ne  citeraí  país  des  tburs  de  foree ,  tómme  ütie 
églogne  toitt  entiére  en  ven»  dactyKqcfóS ,  de^  ¿chos ,  de» 
bóuts'-riinés ,  ctc*  Lope  n'avait  pas  besoin  d*cn  ctirichir 
son  ouvrage ,  pour  qu«  ce  fiit  un  de  ceux  qui  prouvaietit 
le  pliia  la  souplesse  et  la  variété  de  son  talento 

Bientót  apré»  la  mort  de  sa  femme ,  il  rendit  un  nou- 
veau  téraoignage  de  sa  dévotion.  II  fut  recu  frére  du' 
tiers-ordre  de  Sa¡nt-Fran<jois ,  aa  mois  de  septembre 
1609;  et  bientót  aprés  il  se  lia  aux  autels  d'une  maniere 
indissoluble;  il  re^nt  á  Toléde  les  ordres  sacres;  il  en 
remplit  toujours  les  devoirs  sans  reláchement  et  sans  hy- 
pocrisie.  II  fít construiré  dans  sa  maison(i) ,  une  chapelle 
oíi  il  disait  la  messe  tous  les  jours ,  satif  ceux  oii ,  par  aflfec- 
tion  pour  sa  filie  Mai^eelle,  il  allait  la  célébrer  an  ¿ou- 
vent  des  trinitaires  déchaussées. 

Lope  de  Vega  était  depuis  long-témps  familier  de 
I'inquísition ;  ce  n'était  pas  une  fonction  qu'il  eút  k  éxer- 
oer;  ce  n'était  pas  précisément,  comme  le  pen^  M.  Bou* 
terweck,  une  distinction  rareí  aceórdée  par  ce  sanglant 
tribunal,  rtiais  ses  emptoyés  ne  pouvaient  étre  pris  que 
parmi  ceux  dont  les  ancétres,  jtísques  á  la  qüatriéme  ge- 
nération,  neprésentaient  poiñt  demélange  de  sang  more 
ou  jutf^  Les  preuves  qu'il  fellait  faire  pour  dbtehir  ce 
títre ,  équivalaient  k  des  preuves  de  noblesse ;  c'était  ec  qui 
le  faisait  rechercher  de  ceuX  dont  le  nom  n'était  pas* 
aásez  connu  pour  étre  ati-dessus  des  généalogies. 

Ni  le  nouvel  état  de  Lope  de  Vega  ,  ni  les  chagrins  qui 
Favaient  determiné  á  l'embrasser ,  nechangérent  ríen  a  ses' 

'  — — 

( 1 )  Celté  úiáísóh  eláil  située  rué  de  Francos ,  et  lui  appar- 
teháit.  Cervantes  et  Quev^do  logeaient  dans  la  méme  rué  et  á' 
trés-peu  de  distance. 
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goáis  nca^  plus  qu'á  s^s  occups^lcms.  Ce  fut  én  i6og[ 
qu'il  Qomppsa  sói^  uiríe  uuei^o  de  hacer  comedíOfS  \  ou 
Ñóuvel  art  dramatiqíiié»  dont  1»  traductioa  suit  cet  essai. 
11  aJQüt^  á  cette  publiqation  celle  de  plitsieura  poésies; 
ñigitive». 

Qn  4oit  r£^pportcr  a  1^  méme  époque  une  disputó 
iittéraire  qui  dut  trouhler  ud  peu  le  repo;^  de  Lope ,  qu^i-^ 
qu'elle  n'éciatát  pas  au  delv>rs.  U  re^ut  un  sonnet  en 
Ters  tronques.  G'était  une  espece  de  composítion  bizarre 
dans  laquelie  on  retrandhait  la  dierniere  syllabe  des  niots^ 
pour  pré$enter  une  ^rte  d'énigme  cosQtinuelle.  Ce  so.n-' 
net ,  atlribué  ^  Crongora  dans  i^n  des^  ipanuscrits  de  la 
bibliothéque  royale  de  Madrid,  contient  uue  revue  de^ 
écrits  de  ILope,  luí  coqseUle  d'effaceif  tQV$  ses  ouvrages^ 
«auf  saint  Isidore  ,  aitqúel  oil  pardoq^  par  dévotioi^ 
seulenlesit ,  et  de  ne  pas  puhlier  la.  ^éfusalepi  conquise  \ 
iaquelle  ii  travaillait  depuis.  longntemps.  Lope  ou  $;es  ^vs^ 
drurCHit  pouy0ir  aUfibuer  cf tte  piííc^  á  Cervantes »  quV 
avait  publié  des  vers  de  qeUe  sorte  ^  \í^  tete  de  son  V\oi\ 
QuichoUe;  et  I'ub  des.  parti^ans  4u  preihí^r  fit  un  son*^ 
net  injurieux ,  oü  íl  se  montra  aussi  mauyais  prophéte 
qu'écrívain  grdsaier  ,  en  annon^ant  que  le  destín  d©  Tbi^ 
toire  de  Dort  Quichotte  ^erait  d'eníveloppeí  des  épiceries 
¿t  pis  encoré.  11  parait  que  c'est  ce  sonnet  que  Yov\  en- 
Toya  á  Cervantes  a  Yalladolid  «  et  dont  il  se  plaint ,  dans 
Tépilogue  de  $cin  voyage  au  Parna^e  9  qu'on  lui  ait  fait 
payer  le  port. 

Lope  de  Vega  pouvait  étre  piqué  contre  Ceurv^nites, 
qui,  dans  oe  qu'il  avait  écrit  de  l'art  dram^tique  á  la  fiíf 
de  la  premiére  partie  de  Don  Quichotte,  tout  an  fais£^n( 
á  quelques  égards  un  grand  éloge  de  notr^  aii^teur,  avait 
¿tendu  ses  censures  de  maniera  que.  ^eIui*H?i  pót  s'y  troi^v^ 
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comprís;  maís  ce  qui  dut  Toffenser  davantage,  c'est  quVn 
citant  comme  bonnes  trois  piéces  de  Lupercio  de  Argén- 
sola ,  le  chanoine  n'en  nomma  qu'une  seule  de  Lope ,  et 
le  confondit  avec -Tarrega ,  Avila  ét  Cervantes  lui-méme. 

Quant  á  Gongora,  il  était  le  modele  et  le  promoteur 
du  style  culto  ^  contre  lequel  Lope  n'a  jamáis  cessé  d'é- 
crire,  II  en  fait  dans  ses  piéces  le  sujet  de  ses  plaisante- 
ries ;  il  ^parodie  les  expressk>ns  cultas  tantót  dans  un 
sonnét  qu'il  met  dans  la  bouche  d'une  filie  d'auberge, 
tantót  dans  un  galimatias  inintelligible.  II  designe  méme 
assez  clairement  Gongora,  ne  fut-ce  que  par  les  louan- 
ges  franches  qu'il  lui  donne  dans  son  discours  sur  la 
poésie  nouvelle. 

II  faut  observer  que  ees  trois  auteurs  gardaient  au  mi- 
lieu  de  leurs, démeles  la  dignité  qui  convient  a  des  gens 
de  lettres;  ils  ne  mirent  pas  le  public  dans  la  confidence 
de  leurs  discussions.  Cervantes ,  dans  le  voyage  au  Par* 
nasse  qui  parut  en  161 3,  rend  justice  á  Lope^  par  qui 
il  fut  encoré  plus  favorablement  traite  dans  le  Laurier 
d' Apollen.  Ce  dernicr  poéme  contient  aussi  un  éloge 
franc  de  Gongora,  sans  la  moindre  restriction,  sans  al- 
lusion  á  Tobscurité  et  a  Taílectation  de  son  style ,  en- 
fin ,  sans  aucun  souvenir  des  plaisanteries  contre  le  cul- 
tisme  dont  Lope  remplissait  tous  ses  ouvrages.  Mu  par 
le  méme  sentiment,  il  rendit  justice  au  talent  d'Es- 
tevan  de  Villegas,  talent  trés-brillant,  mais  qui  avait  éte 
employé  á  une  satire  personnelle  contre  Lope  ,  oü 
non-seulement  Tirrégularité  de  ses  piéces  est  ver  temen  t 
tancée,  mais  oü  il  est  encoré  peint  comme  un  orgueilleux, 
un  bavard ,  un  importun. 

Lope  n'avait  pas  de  rancune  contre  ceux  qui  le  crití^ 
quaient.  «  J'aime  ceux  qui  m'aiment ,   dit-il  dans  une  de 
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£es  épitres,  et  je  ne  hais  pas  eeüx  qui  me  haissent. »  II  n*eii 
était  pas  pour  cela  moins  sensible  á  la  critique ,  et,  si  elle 
ne  l'irritait  pas  ,  elle  l'affligeaát  profondément ;  et  méme  ^ 
dans  les  plaintes  continuelles  que  cct  homme ,  au  faite  de 
la  gloire  littéraire,  faisait  contre  ceux  qui  le  blámaient, 
et  qui  disait-il ,  Tenviaient ,  on  rencontre  soüvent  des 
expressions  ameres  et  méme  dures ,  a  la  vérité  sans  au^ 
cune  application  personnelle.  Mais  s^il  pardonnait  aux 
critiques  leurs  avis ,  cela  ue  signifisdt  pas  qu'il  fút  dispo» 
ié  a  les  suivre;  il  termina  sa  Jémsalem^  et  ajouta  y  sui- 
vant  l'expressioa  du  sonnet^  au  malbeur  quVlle  avait 
d'étre  sous  le  joug  ture  ,  celui  d'^tre  chantée  par  Lope. 
II  est  vrai  qu'il  fut  enoore  moios  heureux  quand  il  irou"" 
lut  continuer  le  Tasse  qu'en  continuant  l'Arioste.  Le  ca- 
valier  Marini,  Tauteur  de  Vy4done,  qui  écrivait  en  sty!« 
de  GoQgora ,  et  qUi  était  l'admirate^r  pas^onné  de  Lope 
de  Vega,  fut  le  seul  qui  osa  mettre  le  poéme  de  celui- 
jC¡  au-dessus  de  Tepópée  du  chañti'c  d'Armide. 

Le  titre  de  Jérusalem  conquise^  n'est  cláir  qu^autant 

qu'on  a  oublié  celui  de  la  Jérusalem  délivrée.  C'est  la  con- 

quéte   de    la  cité  saint;e ,   mais   par   les  Sarrazins,  c'est 

611  perte  pour  les  cbrétiens  qui  est  l'événement  principal 

du  poeme ,  et  c'est  par-lá  qu'il  commence.  II  s'ensuit  que 

dix-huit  cfaants  sur  vingt,  ne  son t  que  le  détail  des  ef- 

forts  inútiles  faits  par  la  secotide  croisade,  sous  les  ordres 

dePhilippe,  roi  de  Frapce,  et  de  Richard,  roi  d'An- 

gleterre,  pojur  rétablir  le  troné  dé  Godefroy  de  Boúillon. 

Le  poete  á  ees»  deux  rois  a  ajbuté  Alphoiise  VIH ,  sur 

des  autorités  au  lüóiils  tfés-équivoques;  mais  il  né  pou- 

vait  s'empécher ,  en  bon  Castillan ,  de  soutenir  que  dans 

une  guerre  entreprise  pour  la  religión  chrétienne  ^  des 

Espagnols  avaient  dú  jouer  le  premier  role. 
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'  Les  faútes  contre  la  véríté  historique  sont  pardonnées 
Ji  ün  auteur  épique ,  6tir-4:out  lorsqu'il  fait  un  bou  <m^ 
vtage.  Malheureusement  le  style  n'est  pas  tóHt  <Íans  w\ 
^óSme ,  et  la  fable  'ti^est  guére  plus  intáressante  que  h 
récit  n'est  exact. 

'  Dans  'tes  qiiatre  premiers  chants ,  Tilntérét  se  porte  súi* 
Lusi^gnan  chassé  ^e  sa  capitale ,  sor  sa  femme  Sibylle  ^ 
ftf^rt  de  (aAtn  dans  Saint-Jean  d'Acre.  *  > 

Le  reste  Üu  poéme  méne  de  frout  deux  acticms.  D^á?^ 
•boi^d-,  lés  íñalheurs  d'Élise,  soeur  de  Sibylle,  tíiár¡¿e>á 
Bé'rfrand ,  Étotevée  par  Conrad,  priiíce  de  Tyr,  :€t  qui  fi* 
nit  ati  quátórrí^é  cliatít  ^  aprés^  lá  'lAott  ^e  ^s-déux  ma^ 
rfe ,  par  q)ótíse^  le  óoníte  de  ChanKpligne. 

En  méme 'tempis-,  une  ptilíicesse  de  Chypre,  ÍsMiénié| 
%étle  cómmeAtigélique,  et  vaiilánte  eétmne  (fó^ádaíliáÉFté 
ít>ü  Marfise,  strit  pa^•a^K)u^  ^  la  cróisad^  lercfi^^spagiré 
■qüi  ki  refuse  par  ámour  pdtir  la  so&ór  d¿  Riichárd  «qu'il 
n'á  jamáis  Vúe.  Slllfe  finit  de  di^sespoir  par  'épouser  ^Gar^ 
4íerán  Manrique,  chevaliét  espagnol ,  le  iRe»aud  de  cette 
JérUsalem.  •  •  > 

Au  milieu  áe  ees  *ro¡s  intrigues-,  ^orit  jetós  des  rérft^ 
'de  batailles ,  de  <x3mbats  singuliers ,  tín  tibrégé  cfaronok^ 
gi<|ue^dé  l'histoire  d'Espagne:jusqu'au»t(»ijips  d'Alphtínse, 
une  visitín  qui  ttp|írénd  ácfe  ^rfaice  tdWt  ce^ijui'ddlt  ^tú^ 
•vér&^sés  sücéfesáétírs  jüsqü-á  PhilippeíIH.  • 

i/feétión  ifítik  s&ns  «fe  flénótier,  puisqu^H  n'y 'a  Ipdííft  áé 
•tíé^ñd ,  et  d'Utie  nitiriiére  pltís  'kiátcínqtífe  \^  pbétiqcrel 
Aü  -qüatótóéme  chant ,  leis  Frtífteate  éíitieux!  «;  jdcmk 
abilbdoñnerit  KfeBtPéprise.  Au  dk^^huitiéme ,  ^líiíchferd  ert 
fait  aütánt,  ptírfce  que  'i^hilippe  ^tótttqué  «és  états;  aü 
-dk-fteuviéme,  Atphoníse  'rét<>tí#ne  ^éñ  Es]plagne  poür  se 
defendre  conlrfe  íes  Mói*es.  Au  »v¡«gtíéhie  Henri,  níarí 
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d'Élise,  meu^t;;d'une  exulte,,  Bichard  est  jait  priaciiniier 
par  le  duc  d'Autriehe,  Saladio  «i^urt,,  et  Jénisaleocn  xesle 
,  aux  Sarrasios. 

II  n  y  a  d'autre  merveiUeuxvque  rMitroduotion  lie  qiitl- 
ques  personn^ges  all^priquesp 

L'aQge  de  Jéru^em  »e  plsúgii^^iit  tleivAiit  Dieu  d^  .i^e 

que  soufFre.oette  vijUe^auitrotUiéw^  ohanl;  Ja  peintwre 

.de  la,  mort  de  ^ibylle  .au  qvilirijsxn^i  la  descripfoorn.déia 

peste  au  cinquieme;  le^  Hfiíp^Fs  >d^  Clorídant  .et  jde  >Bm* 

^ide;,  et  ;la  di$ptite  ;des  cch^vali^^^  sur  répée  de  don  Juan 

.  d'Aguilar,.  ai,i  »4wénie.;  l'^písflde  :de  ja  ¿uive  S.£iQhQl  au 

..dix-neuívieme,  .^t    plu^iews   aulros  inorcieau^ic   isolés, 

aont  xemai^q^s^les.  p^  Ja  viguew  d^s  .pemtures.  La  dés- 

crlption  voli^ptueuseida.la'luUie  /de  Gano^mn  Mwrique 

.avec  Ism^nie^)  qiii  pe  f^k  pas  que !  le  chevalier  (^onodit 

^son  sexe,iet  cci[le;dQs<lop^batsiintéi;ÍQur^  qui  fvéthd&ít 
le  consentement  d'Elise  á  son  mariage  ayec  H6^ri.y;9nt 
.HnméritedV.autregWBe.  • 

JEn  l6íi3i,  4!iinprfis«i0ii  .desipiivrages  dr^piatíques  de 
,Iuoge  devinta, peu-pr^sifégiili^Fe^X^s  difx-hui|t  'Vplumes 
depuis  le  troisic^Qie  jusqu'^vi  vin^i^iUie^tqui  parut  ep  j[626, 
furent^ispau  jf)U)r:en.dQU2^.4nS4Qn:a^QJa»vu  quecejne  fut 
qü'á  comptor  du  ,neuvi!^e,  qui.parütíen  1617,  que, le 
,ppéte  .en»dÍTÍgeíi,lui*n(tóine.la  pubUcfttiqn,  .qu'il  w-fitlies 
préfiíces^ileslépitrfis  dédicatoirses.j.etc. 

íLesjquerelles  de  jjotreiéorivain  av^c  :C«r,Yante3  et  Goo- 
-goraálaient  á-peuprésrestées  dansflíombre.  ^n  16.17,  un 
,  antear  .osa  >  l-atiaquer  -en  puhlic ,  mais; non .  paa a  vis^ge  .dé- 
•£Quyert.  iPedre  de  Xorces  íBaisiLla.,  agrégé  a  ^l'université 
d'Akala^  et^chanoine  decetle-VilIe,  prtt  le  nom  deDce- 
ipus  Huitanus  Lamira ;•  et  dans  une.diatríbe  latine ,  inti- 
tulée  Spongia^  il  acensa  Lope  de  ne  pas  savpirsledattn, 
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d'avoir  fait  de  ses  bergers  de  l'Arcadie  des  philosophes 
etdes-physiciens,  d'avoir  mal  ordonné  V Añgelique^  d'avoir 
rempli  ses  comedies  de  sottises,  enfin  d'avoir  mis  une 
triple  action  dáKs  la  Jérusalem.  Ramila  n'osa  pas  faire 
imprimer  ^son  livre  dans  son  pays,  et  cé  fut  aux  im- 
primeurS'  de  Paris  qu'il  eut  recours  pour  trouver  des 
'  presses  qui  voulussent  multiplier  des  injures  contre  le 
pfaénix  de  l'Espagne.  C'etait  le  titre  qu'on  donnait  deja  á 
Lope  dans  Tédition  de  ses  comedies. 

S'il  fut  attaquéavec  emportement,  il  fot  défendu  avéq 
fareur,  Fran^ois  López  de  Aguilar,  prétre  et  chevalier  de 
Malthe,  écrivit  une  réfotation  en  forme,  sous  le  titre  de 
VExpostulatio  spongice^  et  de  plus  un  songe  badin  dans 
lequel  il  représente  Ramila  comparaissant  devant  un  tri- 
bunal établi  dans  la  boutique  d'un  libraire,  et  la  con- 
damné  á  étre  fouetté,  et  puis  pehdu;  ce  qui  n'est  pas 
trés-plaisant. 

Alonze  Sánchez,  professeur  de  grec,  d'hébreu  et  de 
chaldéen   a  Alcalá,   prit  la  défense  des   comedies,  et  . 
prouvü  que,  lóin  d'avoir  violé  l'art  dramatique,  Lope 
étíát  lui-méme  un  art  dramatique  vivant. 

Le  P.  Mariana  lui-méme,  qui  n'aiihait  pas  le  théátre, 
mais  qui  était  irrité  que  Ramila  eút  osé  comprendre  dans 
ses  censures  un  jésuite  (P.  Louis  de  la  Cerda),  fitaussi  une 
épigramme  en  grec,  dans  lequel  il  traita  le  critique  de 
filsde  l'ignorance,  d'orgueilleux,  de  plagiaire,  de  fléau 
des  poetes,  et  enfin  de  gibier  de  potence.  Cette  épi- 
gramme fut  traduite  en  latin  par  Mariner  de  Valence, 
qui  y  ajouta  une  élégie  de  sa  fa^on,  oü  il  disait  que  Ra- 
mila était  un  onagre  de  la  voix,  dii  cceur^  de  la  tete 
aux  pieds ,  et  qu'enfin  il  n'avait  xyexi  en  lui  qui  ne  fut 
^d'uh  onagre* 
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Malgré  ees  vigoureux  auxiliaires,  Lope  voulut  entrer 
lui-méme  dans  la  lice.  II  avait  composé  un  poéme  eu  trois 
chants,  intitulé  Philomele^  et  qui  n'est  que  le  récit  de  la 
f^ble  dont  la  soeür  de  Progne  est  le  sujet.  En  publiant 
cette  composition,  il  y  ajouta  une  seconde  partie  qui  ne 
tient  á  la  premiére  que  par  un  fil  trés-léger,  et  dont  le 
sujet  est  un  combat  entre  la  grive  ou  le  merle,  et  Phi- 
loméle  ou  le  rossignol.  Le  merle  peint  de  couleurs  peu 
flattées  est  sans  doute  Ramila,  et  c'est  Lope  lui-méme 
qui,  sous  }e  nom  de  rossignol,  défend  successivement  ses 
^vers  ouvrages ,  en  general  íivec  justice ,  mais  non  pas  tou- 
jours  avec  assez  de  modestie.  L'^Uégorie  est  un  peu  froide, 
ou  plutót  il  n'y  a  point  d'allégorie ;  car  les  oiseaux  appe- 
lés  pour  juges  sont  des  hommes  designes  par  leurs  noms 
et  qualités.  Le  poéme  parut  en  i6ai ;  mais,  comme  nous 
l'ávons  deja  vu,  Lope  ne  faisait  pas  ordinairement  im- 
primer  tout  de  suite,  et  Ton  peut  rapporter  Tépoquc 
de  sa  composition  a  celle  de  la  dispute  de  laSpongía, 
saúf  les  corrections  qu'il  faisait  toujours  en  livrant  ses 
livres  á  la  presse. 

En  1618 ,  Lope  fut  pourvu  de  la  charge  fiscale  de  pro- 
tonotaire  apostolique  de  Tarchevéché  de  Toléde.  11  est 
probable  que  pour  lui  cette  place  ne  fut  qu'honoralre , 
du  moins  Montalvan  ne  parle  pas  de  son  exactitude  á  en 
remplir  les  devoirs ,  et  il  n'eut  pas  manqué  ce  sujet  d-é- 
loge.' 

En  1620,  le  pape  avait  béatifié  saint  Isidore  de  Madrid ; 
il  le  canonisa  en  iGi^a  ,ainsi  que  saihteThérese,  saint  Phi- 
lippe  de  Neri ,  et  quelques  autres  saints  espagnóls.  Dans 
ees  deux  occasions  la  ville  de  Madrid  fit  des  réjouissanccs 
solennelles,  et  suivant  l'usage  du  temps,  une  joute  ou 
concours  poétique  fut  Tune  des  parties  importantes  de  la 
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féte.  Les  principaux  poetes  s'y  présenterent  et  avec  plus 
de  zéle  a  la  seconde^  ou  Ton  admit  cent  quarante-deuK 
concurrens.  Lope  reinporta  dans  les  deux  le  prix  de 
Tode  (^canción) j  qui  était  le  premier.  II  fot  encoré 
.chargé  de  la  présidence ,  et  de  foire  le  discours  en  vers  de 
la  fin,  dans  lequel  se  trouvaient  les  éloges  de  tous  Iqs 
iConcurrens. 

Dans  ie  premier  concours  on  voit  figurer  Lope  de 
Vega  le  jeune,  age,  dit-on,  de  moins  de  guatorze  ans; 
il  ne  travailla  point  au  seoond  :  le  plus  fécond  des  con,- 
currens  était  le  licencié  Tomé  de  Burguillos ,  vicaire  de 
Nava-la-Gamella,  qui  traifca  tous  les sujets ,  sans  ,exception, 
d'une  maniere  burlesque.  Ce  licencié,  c'était  Lope  lui- 
méme  qui  avait  jugé  á  propos  de  se  déguisér  sous  ce  nom. 

Outre  la  rédaction  du  concours,  on  lui  dut  encoré 
deux  comedies ,  \Enfcmce  et  la  Jeunesse  de  saint  Isidore 
^ui  ílirent  jouées  dans  les  fétes. 

Lord  Holland  a  rapporté  a  l'année  1,598 ,  époquc  de  jia 
|>ublication  du  poéme  de  Saint  Isidore  ^  les  conqours  qt^i 
eurent  lieu  environ  vingt-cinq  ans  aprés. 

Ge  fot  en  162,1  que  EhilippelV  monta  sur  le  troné 
á  l'áge  de  seize  ans.  Ce^pñnce,  ami  des  lettres ,  favori^ 
beaucoup  l'art  dramatique ,  mais  au  commencement  de 
!^n  régne  il  «n'exerfait  pas  encoré  une  iníluence  bien 
.puissante  sur  ce  ¿enre  de  /littérature.  Aussi  ce  chan- 
gement  de  monarque  n'en  apporta-t-il  aucun  dans  la  si- 
tuation  dé  Lope.  Cependant  ilifotappeláá.trayailler  pour 
Ja  cour ,  et  composa^  vers  Je  commencement  de  ce  rre- 
;gne.,  la  Seli^asin.wnor^^.feúte  pastorale ;£aite  pour  étre 
.chantée.  C'est  ie  premier  opera  qui  ait  été  joué  en  Es- 
¡pagne^Les  «machines  tforent^faites  par  Cosme  Cotti ,  Flo- 
rentin. 
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Diiperron  de  Castera  attribue  aiissi  á  Lope  de  V^ega 
une  piéce  á  BiadiineB,  appelée  Hercule.  II  parait  qlie^  soít 
conscience  de  son  taleat^  qui  ne  se  souciaitpas  de  prendre 
kmécañkpie  -pour  auxiliaire,  soit  par  la  longiae  habítude 
qu'il  avait  contraotée  d'im  autre  gtare  de  travail,  il  ne 
á'attacha  'pa&  a  oette  socte  de  drames.  Ceux  dont  nous  Te^ 
nons  de  parle]r,  sopt  avec  la  Toisón  d'or  (  el  Vellocino  de 
0ro)  les  86uls  C[ui  se «oient conserves.  Calderón  brilla  de- 
piiis  dans  ce  genre,  tnais  on  ne  oesisa  pas,  ditxLarramendi, 
d^adtntrer  le  gente  de  Lope ,  au  miliea  <  des  prodiges  de 
mécanique  qn^áalaient  les  spectaolesjdu  Buen^RetiFo. 

£n  16^3  parat  Circe  ^  ^poteie  mythologique  en  Irois 
chanta  tire  de  l-Odi^ssée  ^  ;de  TÉnéide  «et  des  MétamoN 
phoses.  Le  désespo^  de  Gircé  au  :départ  4^Ulysse  est 
pemt  :des  mémes  traits  que  tielui  de  tía  reine  de  Car^ 
tbage.  La  plus  grioide  ¿ífféi^ncequ'üyaít  entre  la  nar^ 
tation  de  notre  poSte  et  eeUe  des  anciensv,  tckpt  que  ne 
iroulant  p^íut  donmtt'  4e  fenfUesse  a  'Son  béro^  ctfaignant 
de  pejmdre  ti^défe  répoax  de  fPénélope^  ni  le  .nepré* 
gente  coiiímé  (repi[>ussant  ^sonst^Hnmaat  >Ies  avalioes  de 
CJifreé. 

Les  Triomphe^í^cúmi^s9&  avant>/%^(i9^fene;paituvent 
i^u'aprés :  ^á  iHmitátibn  de  Pétrarque  qui  ^avait  ^ublie  les 
¿r^mphe^  de  ramotir-,  déla  cteisteté,  ¡éic.^  Lope  cdnH 
po^a  ^enTereetis  ^oux  'du  ^Pan ' célente  (i)9:de3la:loi  iia-^ 
turé))e  "ét'de  cétle  de  Moise-,  de  la  doi  de  gvátie^  des  ¿or** 


(1)  Pan  y  nom  d'un  dieu  de  la  fable,  est  un  mot  grec  qui 
sígniíie  tout.  On  a  applí(|ué  ce  nomiiI'Etre.Supréme  ét  univer- 
jtel.  De  plus , /7¿7/z ,  en  espagnol  ^  veril  diré  j^em ,  et  les  deux 
titeas  de  í)ieu  et  jin  pain  ccle'l^hdfafistíe  ^tcfúi  -«oavent  mflées 
Satis  cet  ouvrage. 
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dres  monastiques  et  de  la  virginité  de  la  croix,  et  de  l'a- 
mour  divin.  Son  style ,  dans  quelques  tirades  de  ees  ou- 
vrage»,  s'éléve  á  la  sublimité  des  sujets,  malgré  la  gene 
de  la  mesure,  moins  propr^.  que  celle  des  octaves  a  des 
ouvrages  de  cette  sorte.  A  la  tete  de  cet  ouvr^ge ,  sont 
deux  sonnets  dédicatoires ,  Tun  de  Lope  Félix,  Tautre  de 
Feliciana  Félix,  ses  enfans.r     . 

Le  jeune  Lope  vivait  done  encoré  en  i6a4*  Oa 
pourrait  s'étonner  qü'il  n'eút  ríen  fourni  au  concours 
de  1622,  mais  on  n'a  imprimé  que  les  pieces  les  plus 
remarquables.  Son  pére  lui  dit  dans  l'épitre  dédicatoire 
du  F'érüable  amant^  de  ne  point  s'adonner  a  la  poésie ; 
et  Ton  voit  par  quelques  passages  de  ses  ouvrages  pos- 
térieurs,  qu'il  avait  quelque  regret  d'avoir  été  si. bien 
obéi.  Le  jeune  Lope  choisit  la  carriérc  des  armes ;  il  y  enr 
tra  sous  les  auspices du  marquis  de  Santa-Cruz,  en  l'hon- 
neur  de  qui  son  pére  aváit  déjá  fait  vme  comedie.  Comme 
on  ne  trouye  dans  aucun  buvrage  de  Lope  Fe3^preí>sion 
des  regrets  que  lui  donna  la  mort  de  son  fils ,  et  que  ees 
pendant  il  est  sur  que  ce  jeune  homme  mourut  avant  luí, 
il  y  a  lieu  de  conjecturer  que  le  fils  ne  preceda  que  de 
peu  de  temps  son  pére  dans  le  tombeau. 

Vingt  sonnets  sacres,  douze  adressés  a  la  rose,  oü 
la  briéveté  de  la  vie  est  douze  fois  présentée ,  sous  la 
méme  allégorie,  en  termes  divers;  d'autres  poésies  sa- 
crees  furent  jointes  au  recueil  des  Tríomphes^  ainsi  qu  un 
poéme  historique  en  trois  chants  sur  k  maniere  dont  fut 
cachee  dans  un  mur,  lors  de  l'invasion  des  Maures,  et  mi- 
raculeusement  retrouvée  aprés  lejir  expulsión,  l'image 
de  Notre-Uame  de  la  Almuneda.  • 

•  Fatigué  peut-étre  de  la  louange ;  craignant  que,  dans 
ses  ouvrages  on  n'applaudit  plus  que  son  nom  ;  voulant 
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s'assurer  qu*il  n'y  avait  pas  seulement  de  l'habitude  dans 
leshommagesquonluirendait,  il  publia  sous  le  nom  sup- 
posé  de  Gabriel  Padocopéo ,  des  soliloques  qui,  plus  que 
les  premiers,  sont  remplis  d'élévation  et  de  sentiment.  II 
donna  aussi ,  k  ce  qu'on  prétend,  au  jeune  Montalvan  son' 
disciple,  qui  depuis  fít  son  panégyrique,  et  qui  alors 
était  ágé  seulement  de  dix-sept  ans,  un  poéme  intitulé 
Orphée  qui  commenca  la  réputation  du  jeune  écrivain. 

L'accueil  que  recurent  ees  travaux  pseudonymes  de 
Lope  l'encouragea  a  de  nouveaux  efFórts.   .  ' 

11  s'occupait  depuis  long-temps  d'un  ouvrageimportant, 
qu'il  publia  sous  le  titrede  la  Couronne  tragique,  Lamort 
de  Marie  Stuart  en  est  le  sujet.  Dans  le  premier  chant  il 
parait  vouloir  adopter  la  marche  épique.  II  transporte 
des  l'entrée  son  lecteur  au  milieu  du  sujet,  et  fait  racon- 
ter  par  Marie  a  Rodolphe ,  qui  lui  est  envoyé  de  Rome ; 
les  principaux  événemens  de  sa  vie  jusques  a  l'époque 
de  la  mort  de  Rizzio.  On  devine  que  tout  y  est  peint  en 
beau ',  sauf  le  mu^icien  itálien  dont  l'auteur  fait  un  vieil- 
lard  difibrme.  Mais  des  le  second  chant  il  reprend  le 
genre  historique  j  et  continué  en  son  nom  la  narration 
jusqües  a  la  mort  de  Darnley. 

Le  trbisiéme  chant  conduit  les  événemens  jusqu'á  l'ar- 
restation  de  la  reine;  le  quatriome  et  le  cinqui^me  sont 
co'nsacrés  a  son  jugement  et  a  sa  mort. 

Ce  n'était  pas'  sans  dessein  que  Lope  avait  suivi  la  mé- 
thode.  chronologique,  assurément  la  moins  poétique  dé 
toutes;  il  intitula  son  livre,  Épopée  tragique^  mais  c'é- 
tait  bien  un  poéme  historique  quHl  voulait  faire;  son  but 
était  d'écrire  une  vie  de  Marie  Stuart ,  et  de  la  venger  des 
calomnies  dont ,  suivant  lui ,  les  auteurs  protestans  avaient 
faussement  entáché  son  innocence. 
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I^e  morceai}  le  plus  brillant ,  je  diraU  pre^que  le  seul 
bon  de  cette  compo&ítion,  est  le  discóurs  queMarieStüart 
•ádrense  á  ses  amis  en  mont^nt  sur  l'échafs^ud. 

Lope  camptait  beaueoup  sur  le  succé^  de  son  ouvrage, 
et  il  fut  favorablement  aqcueilU  dans  sa  nQuveauté:  de-^ 
puis  il  a  déchu  du  rang  oü  Tenthousiasme  Tavait  placéir 
Les  idees  religieuses  avaient  beaqcaup  contribué  á  sa  pre- 
miére  réputation;  alors  un  poéme  en  rhoi^neur  d'une 
reine  martyre  ne  pouvait  étre  qu'excellcnt.  G'est  ainsi 
qu'efa  jugea  Urbain  VIH,  á  qui  il  fut  dédié;  il  donna  |i 
Tauteur  des  preuves  de  satisfaction  telles  qu'un  pontife 
supréme  les^  pouvait  donnei:  á  un  poete  catholique  et 
prétre.  Lape  fut  fait  docteur  en  thé^logie  ét  cbevalier 
de  Malte.  Depuis  lors ,  il  remplacs^  le  titre  dci  don ,  par 
celui  de  Fre/  ou  cbevalier  ^  ce  qui  a  fait  penséf  k  quel-í- 
ques  personnes,  qui  ont  cru  que  les  initis^e^  ^/*  vQulai^nt 
diré  Fraj-y  que  notre  auteur  s'était  fait  il^oine. 

Ce  fut  dans  ce  tempsqu'il  publia  ses  ISou^les,  I>scinq 

premieres  sont  dédiées  á  m^e  dame  et  la  narr^^tio^  lui  est 

constamment  adre$sée ;  le$^  trois  autres  sqnt  de  ¿niple^ 

récits.  Get  ouyrage  n'a  pu  i¿  ajqut^r  qí  »uire  á  l'im- 

mense  réputation  qu'avait  dé}$^  son  aute^r^  Spu  talent 

pour  inventer  et  raconter  était  asses;  con^n  par  des  ou- 

vrages  plus  importans,  pour  qu'il  n  eút  pas  besoin  de  le 

montrer  dans  de  simples  nouvelles.  On  les  ^ur^^it  peut* 

étre  remarqiiées  sortant  d'une  autire  plume;  mais,  écrites 

par  le  premier  poete  de  l'Espagne  ^  on  s'aper^ut  qu  ello» 

étaient  au^dessous  de  melles  de  Cervs^te^  et  de  donf^ 

Maria  de  Zayas. 

11  avait  depuis  deux  ans  suspendu  Timpression  de  3e$ 
comedies,  et  je  crois  que  peu  aprés  il  cess^  a^i^i  d'ep 
composer.  Nous  savons  que  des  scrupules  tí^rdifs  l'avaient 
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^igné  de  cette  occfupation  vén  k  fin  d«  sa  vie^  et  qué^ 
¡k)ür  l^indeittnisOT  des  partes*  que  lui  causait  ce  scrupule^ 
le  duc  de  Sessa  luí  avait  assuré  uiie  pensión.  L'é{>oque  oíi 
il  p^ít  cette  résolntión  est  mcoiinue,  mais  la  suspensión 
de  rimpression  de  son  recueil  semble  Tindiquer.  Peut- 
éti^  pcmrríons»-nous  la  connattre  avec  plus  de  precisión,  si 
naus  savions  l'époque  á  laquelle  il  íut  nommé  prieur  de  la 
cdngrégation  des  prétres  originaires  de  Madrid  dont  il 
étaít  membre.  Moreto  et  quelques  autres  prétres,  auteurs 
drmnatiques,ontaussi,  par  dévotion,  abandonné  le  théátre 
^ers  la  fin  de  leurvie.  Le  seul  Calderón  a  composé  jusqu'au 
demier  moment  de  sa  longue  carríérc. 

II  parait  cependant  que  c'est  yers  i63a,  date  que  Ton 
donne  á  l'épitre  a  Ciaodio,  que  íut  composée  sa  derniére 
pi¿ce,  La  Moza  de  Cantara.  Au  moins  dit-il  a  la  fin 
qu'il  en  a  fait  quínze  cents ,  nombre  qu'il  a  aussi  consigné 
dans  la  piéce  dcmt  nous^  venons>  de  parler.  Au  reste,  ce 
firuit  tardif'  de  sa  veine  peut  étre  rangé  parmi  ses  bons 
dnvrageS'  draiaatiques ;  il  n'avait  ríen  perdu  ni  de  la  \\* 
gaeur  de  son  génie ,  ni  de  la  gaieté  de  son  imagination  ^ 
íÁ  de  l'élégance  de  sa  póésic  :  exempt  d'infirmités  au 
moral  comme  au  phjsique,  il  avancait  en  age,  mais  ne 
TÍeillissait  point. 

Lope  ne  cessa  pas  cependant  de  publier  d'autrés  ou- 
Trages,  tek  que  Y  Isagoge^  etc.  Proserpine^  un  de  ses 
poémes  mythologiques,  qui  parait  étre  perdu,  date  de  la 
méine  époque. 

Cervantes  avait  en  i6i5  fait  le  Voyage  au  Parnassc, 
oü,  sous  le  méme  titre  et  en  suivant  la  méme  marche 
que  Caporali,  il  avait  fait  pour  les  poetes  espagnols,  ses 
contemporains ,  ce  que  l'autre  avait  fait  pour  les  écrivains 
Italiens.  Lope,  qui  dans  la  comedie  avait  dépassé  Cer- 
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yantes  de  bien  loin,  quiavait  voulu  lutter  contre  lui  dans 
les  nouvelles,  crut  pouvoir  aussi  le  surpasser  dans  cette 
autre  carriére;  mais  au  lieu  de  varier  son  ton,  de  méler 
rélóge  au  bláme,  ou  du  moins  Tironie  aux  louanges  sé- 
rieuses ,  il  prit  le  partí  de  composer  un  jrt%age  entíére- 
ment  encomiastique;  il  le  publia  en  i63^|ül»As  le  títre  de 
Lauríer  d A  pollón;  longue  et  fatigante  énumération  en 
neuf  chants  ou  sylves,  de  tous  les  poetes  espagnols;  cha- 
cun  eut  sa  portion  d'éloges.  La  seule  chose  remarquable 
de  ce  poéme .  est  la  prodigieuse  variété  des  louanges 
adressées  a  trois  cent  trente  personnes ,  sans  que  l'auteur 
se  rápete.  Le  sujet  n'est  presque  ríen,  et  une  ou  deux  épi-. 
sodes  tirées  des  métamorphoses  d'Ovide  et  correctement 
écrites  ne  suffisent  pas  pour  Tanimer.  ApoUon  veut  cou-: 
ronner  le  meilleur  poete  espagnol,  on  fait  valoir  les  ti- 
tres  de  chacun,  et,  embarrassé  du  choix,  le  dieu  remet 
le  prix  au  roi  Philippe  IV ,  et  le  charge  de  le  donner.        1 " 

Dorothée  est  ¡ntítulée  action  en  prose.  C'est  une 
piece  du  genre  des  anciennes  coraédies  historiques  dont 
^Célestiñe  avait  fourni  le  modele.  Cet  ouvrage  de  la  pre- 
miére  jeunesse  de  l'auteur  contient  évidemment,  comme. 
la  Mélite  de  notre  Corneille,  le  récit  de  ses  propres 
aventures  sous  le  nom  de  Fernand.  II  y  a  inséré  quelques 
piéces  de  vers  qui  en  sont  le  plus  grand  omement,  quoi- 
que  d'ailleurs  le  dialogue  ne  manque  pas  de  vivacité ,  que 
les  caracteres  soient  bien  peints,  et  que  celui  de  Gérarde, 
de  la  vieille  femme  qui  remplit  le  méme  office  que  Céles- 
tine  dans  la  piéce  de  ce  nom ,  soit  traite  avec  beaucoup 
d'art.  ,  .       ^ 

r- 

Ce  fut  le  dernier  ouvrage  important  de  Lope.  II  ne 
s'occupa  plus  qu'á  reunir  plusieurs  morceaux  qui  res- 
taient  encoré  dans  son  portefeuille ;  il  en  composa  deux 
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recueils  :  le  premier,  formé  de  poésies  burlesques,  com- 
prend  environ  cent  cinquante  sonnets,  des  romances,  et 
surtout  un  poéme  en  ¿inq  chants  du  métre  de  sylvey  et 
qui  serait  peut-étre  le  premier  des  ouvrages  de  Lope ,  s'il 
n'avait  été  poete  lyrique  et  dramatique.  II  est  inti- 
tulé la  Gatomachie  ^  ou  la  guerre  des  chats.  Les  amours 
du  brave  Marrimaquiz  pour  la  belle  Zapaquilda  qui  pré- 
fere  Mizizouf,  les  combats  des  deux  rivaux,  leur  jalousie, 
sont  pleins  de  vie  et  de  gaieté.  11  faut  méme  avouer  que 
l'imagination  de  notre  auteur  l'a  mieux  servi  dans  cet  ou- 
vrage  que  dans  la  Jéntsalem  et  XAngélique^  qu,  bien 
que  plus  sérieux,  sont  au  fond  du  méme  genre.  Cette 
coüection  fut  publiée  sous  le  nom  du  méme  licencié  To- 
mé de  Burguillos ,  qui  avait  joué  le  role  de  bouíFon  dans 
les  joutes  de  Saint-Isidore.  Avec  l'esprit  que  Lope  avait 
de  reste,  il  avait  dequoi  faire  la  réputation  d'un  autre 
nom  que  le  sien.  Cette  collection  fut  approuvée  par  Que- 
vedo ,  qui  assurément  se  connaissait  en  poésies  burlesques. 
Ses  ceuvres  sérieuses  devaient  former  une  collection 
plus  volumineuse.  Le  titre ,  La  Vega  del  Parnasso^  le 
VaUon  du  Parnasse ,  faisait  allusion  au  nom  de  l'auteur. 
U  mourut  la  veille  du  jour  oü  le  censeur  donna  son  ap- 
probation.  On  trpuve  dans  La  Vega  pliisieurs  piéces  fu- 
gitives ,  entre  autres  Tépítre  a  Claudio ,  mal  intitulée 
églogue ,  oü  l'auteur  fait  une  espéce  d'histoire  de  sa  vie 
littéraire;car  il  n'en  connaissait  pas  d'autre,  et,  comme 
il  l'avait  dit  a  Amaryllis ,  son  histoirc  était  dans  ses  ou- 
vrages. On  y  trouve  aussi  huit  comedies.  II  n'est  pas  aisé 
de  comprendre  pourquoi  ¡1  n'avait  pas  continué  á  publier 
par  volumes  celles  qu'il  avait  encoré  inédites  ,  s'il 
croyait  cette  publication  innocente,  ni  pourquoi  il  mettait 
au  jour  celles-lá,  s'il  la  regardait  comme  scandaleuse. 

ToM.    I.    Jope  líe  Vega,  d 
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Quoiqu'il  ne  s^bccupát  plus  d'ouvrages  de  longU€  há- 
leme ,  quoique  les  idees  et  les  pratiques  relígieuses  Tab- 
sorbassent  tout  entier ,  quqiqu'il  ^út  passé  la  moitié  de 
son  qüinziéme  lustre ,  le  feu  poétique  qui  Tavait  si  long- 
temps  animé,  s'il  brillait  de  moins  d'éclat,  n'était  pas  en- 
coré éteint;  II  avait  deja  composé  la  plus  grande  partie  ' 
d'un  éloge  de  Camoens  et  de  Manuel  de  Faria  son  com- 
mentateür,  et  il  s'occupait  de  le  terminer  lorsque  la  mort 
l'atteignit.  La  véille  du  jour  oü  il  tomba  malade ,  il  avait 
fait  une  sylve  intitulée  le  Síecle  (TOr^  pleine  d'un  doux 
intérét ,  et  un  sonnet  sur  la  mort  d'un  gentilhomme  por- 
tugais.  Le  sujet  et  l'idée  que  ce  sont  les  demiers  mots 
d'un  grand  poete ,  donnent  a  ce  petit  ouvrage  une  teintc 
profonde  de  mélancolie.  II  fallait  pour  que  Lope  eessát 
d'étre  poete ,  qu'il  eessát  de  vivre. 

Dans  le  mois  d'aoút  i635 ,  il  se  trouva  un  peu  incom- 
modé ;  il  avait  éprouvé  dans  le  cours  de  Tannée  deux  cha- 
grins  trés-vifs  dont  un  seul  eut  suffi  pour  abattre  le  plus 
grand  coucage;  c'est  ce  que  nous  apprend  Montalvan, 
qui.,  dinant  avec  lui  versle  commencement  de  ce  mois, 
l'entendit  parler  avec  une  sorte  de  pressentiment  de  sa  fin 
prochaine.  Cependant,  lo  vendredi  i8,  ne  se  séntant  pas 
malade ,  il  ne  voulut  se  dispenser  ni  de  la  discipline  qu'il 
se  donnait  chaqué  semaine ,  ni  de  l'observance  du  maigre. 
II  sortit  le  soir  du  méme  jour  pour  assister  a  des  théses 
de  philosophie;  il  s'y  trouva  mal ,  et  des  le  premier  mo- 
ment ,  on  reconnut  que  sa  maladie  était  mortelle.  Il  ac- 
compHt  avec  une  dévotion  sincere  les  devoirs  que  sa  re- 
ligión lui  prescrivait ,  donna  sa  bénédiction  á  sa  filie , 
s'entretint  avec  ses  amis  de  pensées  pienses,  et  mourut 
\e  lundi  21  du  méme  mois. 

Quel  est  ce  vif  chagrín  qui  causa  ou  qui  du  moins  ac- 
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celera  sa  mort?  Montalvan  n'en  dit  ríen.  Si  j'osais  hasar-* 
der  une  conjecture,  je  dirais  que  c'est  la  mort  de  son  se- 
condfíls,  Lope,  et  j'expliquerais  le  silence  du  panégy- 
riste  et  sur  sa  vie  et  sur  sa  mort ,  en  supposant  qu'ií  a  eu 
pour  taire  son  existence ,  les  mémes  raisons  que  pour  ne 
parler  de  Marcelle  que  comme  d'une  proche  párente  de 
son  héros.  II  est  vrai  que  l'époque  de  la  nais^ance  de 
Lope  le  jeune  étant  bien  constatée^  et  se  rapportant  á 
1606,  le  vice  de  son  origine  étaitbienévident;  et  il  aurait 
été  singulier  qu'il  l'eút  fait  figurer  dans  une  dédieacé  á  la 
comtesse  d'Olivarés  avec  sa  filie  legitime.  Cependant, 
comme  le  peuple  espagnol  qu'on  representé  de  ce  cote  des 
Pyrénées  comme  plein  de  préjugés,  est  celuiqui  en  a  le 
moins;  comme  la  bátardise  n'est  ni  dans  les>  moeurs,  ni 
dans  les  loix ,  aussi  deshonorante  qü'elle  l'était  én  France ; 
comme  enfin  l'amour  paternel  était  dans  Lope  de  Vega 
une  passion  tres- vi  ve ,  ma  supposition  póurrait  étre  fon- 
dee ,  et  alors  elle  expliquerait  tout  ce  qu'il  y  a  d'incompré- 
hensible  et  dans  le  silence  de  Montalvan  su^  la  nais- 
sance  du  jeune  Lqpill  et  dans  le  silence  du  pera  sur  sá 
mort. 

Le  duc  de  Sessa ,  petit-fils  du  fameux  Gonzalve  de 
GordouCj  était  nommé  l'exécuteur  testamentaire  de  Lope? ; 
il  accepta  cette  charge  honorable  ^  et  presida  a  ses  funé- 
railles  dont  il  fit  les  frais.  La  reunión  des  diíFérentes  so- 
eiétés  auxquelles  avait  appartenu  l'illustre  mort ,  le 
cíoncours  de  toutes  les  personnes  (|uatifiées  de  la  cour ,  de 
tous  les  gens  de  lettres  ,  de  tous  les  artistes  ,  la^foule  du 
peuple,  donnérent  a  cette  cérémonie  encoré  plus  d'éclat, 
qué  les  dépenses  qtíe  fít  le  duc  pour  la  pompe  du  con- 
voi  et  la  décoration  de  Téglise.  Le  cortége  était  si  éten- 
du  ,  qü'encore  qu'on  eút  fait  un  détour    pour  passer 
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devant  le  cauvent  des  carmelites ,  par  égard  pour  soeur 
Marcelle  de  Jésus  ,  qui  avait  désiré  de  rendre  un  dernier 
honimage  á  son  pére ,  la  tete  du  convoi  était  arrivée  á  la 
paroisse  Saint-Sébastien ,  oü  Tinhumation  devait  se  faire, 
avant  que  le  corps  ne  fút  sorti  de  la  rué  de  Francos.  Le 
duc  de  Sessa  eut  l'attention  de  faire  mouler  la  figure  du 
défunt ,  pour  servir  de  modele  a  une  slatue  qu'il  ne  fit 
jamáis  exécuter.  La  confrérie  des  prétres  natifs  de  Madrid, 
fit,  a  Texpiration  de  la  neuvaine,  un  serví  ce  solennel  oü 
Ton  prononca  une  seconde  oraison  fúnebre  ,  et  le  lende- 
main  les  cérémonies  religieuses  se  terminérent  par  cdui. 
que  fit  faire  la  confrérie  des  comédiens  de  Madrid  ,  établie 
sous  l'invocation  de  Notre-Dame  de  la  neuvaine. 

Ces  honneurs  fiípébres  n'étaient  que  le  prélude  deceux. 
qu'il  devait  recevoir.  Tous  les  poetes  espagnols,  et  beau- 
coup  d'Espagnols  qui  n'étaient  pas  poetes  ,  se  hátérent' 
de  couvrír  sa  tombe  d'odes  ,  de  dixains  ,  de  gloses ,  de 
sonnets ,  d'inscriptions  ,  d'oraisons  fúnebres.  Depui^  le 
grand  d'Espagne,  jusques  au  commis,  depuis  le  quatrain. 
jusques  á  la  comedie  en  trois  actej|tt|^  trouve  des  au- 
teurs  de  tous  les  rangs  ^  des  ouvrages  de  toutes  sortes , 
dans  ceux  que  cent  soixante  admirateurs  ou  admiratriees 
de  Lope ,  foumirent  au  docteur  Montalvan  son  ami,  pour 
en  former  un  volume  de  4oo  pages  in  4®. ,  intitulé :  Re- 
nommée  posthume.  Le  tempsdesbons  poetes  de  l'Espagne 
était  passé.  Gongora ,  Quevedo ,  les  Argensola ,  Ville- 
gas ,  avaient  precede  Lope  au  tombeau ,  Calderón  luí 
survivait,  et  sonnom  manque  ácette liste  :on  en  est  faché 
pour  lui. 

La  France  envoya  pour  tribut  un  sonnet ;  mais  Tltalie 
rendit  son  hommage  a  part ;  et  sous  le  titre  á^EseqUie 
pastiche  ,  honneurs  fúnebres ,  il  parut  un  assez  volumi- 
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neux  recueil  á  la  louange  de  notre  poete ;  ainsl  du  moins 
sa  renomméeluisurvécut.  Puis,  d'autres  auteurs  vinrent 
occuper  Tattention  ;  puis  le  style  précieux  prit  le  dessus ; 
puis  l'Espagne  qui avait deja  perduson influence  politique  , 
perdit  aussi  son  influence  littéraire  ;  puis  dans  ce  pays 
méme  ,  des  savans  a  l'eau  rose  (  eruditos  a  la  {violeta ) , 
aprés  avoir  appris.  les  principes  d'Aristote  dans  les  tra- 
ductions  des  critiques  francais ,  et  s'etre  penetres  du  génie 
de  Sophocle  et  d'Euripide ,  en  lisant  le  pére  le  Bossu  , 
décidérent  que  Lope  qu'ils  ne  comprenaient  pas ,  était  un 
auteur  pito3rable ;  puis  cnfin  il  subit  Tañront  d'étre  re- 
manié,  corrige^  tronqué,  reglé;  et  de  ce  colosse  de  gloire 
du  procUge  de  la  nature ,  du  phénix  des  écrwains  ,  il 
est  resté  si  peu  de  renom  aprés  deux  cents  ans,  que  peut- 
étre  quelques  per&onnes  s'étonnerontque  je  me  sois  donné 
la  peine  de  faire  les  recherches.  dont  ce  petit  nombre  de 
pages  est  le  résultaL  Mais  on  voudra  bien  m'excuser ;  s'il 
avait  existe  une  bonne  biographie  de  Lope  de  Vega ,  j'au- 
rais  pu  y  renvoyer  le  lecteur ;  mais  comme  cet  ouvrage 
n'étaitpas  fait,  j'ai  cru  devoir  en  reunir  les  principauxdo-* 
cumens  ,  et  j'ai  pensé  qu'ils  ne  seraient  point  ici  hors  de 
leur  place. 

Lope,  par  son  testament,  avait  donné  Tun  de  ses  portraits 
au  duc  de  Sessa ,  un  autre  au  docteur  Montal van.  J'ignore 
sic'est  l'un  de  ees  deux  qui,  venuen  la  possession  d'Iriarte, 
a  servi  de  modele  pour  la  gravure  qui  orne  le  tome  III  du 
Pamasse  espagnol ;  du  reste  son  image  était  extrémement 
multipliée  de  son  vivant ;  on  voyait  son  portrait  partout. 
II  nous  est  resté  de  ees  estampes  contemporaines ;  et  c'est 
sur  elles,  comme  plus  certaines  ,  qu'a  été  fait  le  dessin  ^9 
la  gravure  qui  accompagne  ce  volume. 

Lope  était  d'une  taille  moyenne ,  n'avait  pas  d'embon- 
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point ,  mais  était  agile  et  robuste.  II  conserva  jusqu'á  la 
fin  de  ses  jours  l'habitude  de  faire  beaucoup  d'exercice 
etexempt  d'infirmités,  parvint  jusqu'á  un  age  assez  avancé, 
sain  de  corps  et  d'esprit.  II  était  bon  dansf  sa  famille  :  se§ 
ouvrages  rpndent  témoignage  de  ses  sentimens  patemels. 
Trés-zélé  pour  servir  les  autres,  il  était  négligent  pour  ses 
propres  aíFaires.  Une  seule  chose  I'intéressait ;  c'était  la 
composition  ,  et  sa  seule  distraction  était  la  culture  de  son 
jardin.  Rien  ne  pouvait  le  détournerlorsqu'il  était  occupé 
a  écrire;  souvent  samain  fatiguée  lui  refusait  dele  servir; 
lui-méme  nous  íait  un  tableau  charmant  de  sa  préocupation 
lorsque ,  travaillant  a  un  poéme,  les  domestiques  venaient 
l'avertir  que  le  repas  était  servi ,  qu'il  les  renvoyait  aVec 
brusquerie ,  et  qu'il  ne  cédait  que  lorsque  son  jeune  Ccu^- 
Utos  (  diminutif  de  Carlos  )  venait ,  envoyé  par  sa  mere , 
l'arracheráson  travail.  Cet  acliamement  á  l'ouvrage  aide  á 
concevoir  sa  prodigieuse  facilité.  Montalvan  nous  assure 
que,  faisant  en  société  avec  lui  une  comedie  ( le  Tiers^Ordre 
d^  SairU'Frangois  ) ,  chacun  d'eux  fit  un  acte  le  premier 
jour ;  que,  s'étant  partagés  le  troisiéme,  le  jeune  poete 
voulut  devancer  son  vieuxmaitre ,  et,  s'étant  levé  a  deux 
heures  du  matin  ,  eut  fini  a  dix  heures  la  tache  qui  lui 
était  imposée.  II  court  chez  Lope,  le.trouve  occupé  a 
émonder  dans  son  jardin  un  oranger  qui  avait  souffert  de 
la  gelée.  -r-  «  J'ai  fini  mon  demiracte.  —  J'ai  aússi  fini  le 
mien,  répond  Lope.  —  Et  quand  ?  —  Je  me  suis  levé  á  cinq 
heures ,  j'ai  fait  le  dénoújnent  de  la  piéce ;  voyant  qu'il 
était  encoré  de  bonne  heure,  j'ai  écrit  une  építre  en  cin- 
quante  tercets  ;  j'ai  déjeuné  avec  des  fritures ,  et  je  suis 
venu  arroser  mon  jardin.  Je  viens  de  finir ;  mais  je  vous 
assure  que  je  suis  fatigué.  » 
-  Dans  la  société ,  il  était  affable  avec  les  étrangers ,  ga- 
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lant  aupres  des  dames ,  respectueux  envers  ses  8U{>érieurSy 
gal  et  méme  badin  avec  ses  amis.  11  aimaít  naturellem.ent 
la  paix  ;  s'il  se  plaignait  quelquefois  d'avoir  des  envieux, 
il  ne  répondit  jamáis*  qu'á  regret  aux  attaques  dirigées 
contre  lui ;  et  si  une  juste  impatience  ne  lui  eút  jamáis 
arraché  la  seconde  partie  de  Philomele ,  il  kurait  pu  diré 
avec  notre  Crébillon  r 

Aucun  fíel  n'a  jamáis  enipoisoDtie  ma  ptume. 

On  ne  trouve  pas  une  épigramme  dans  ses  cinquante 
volumes ;  ses  rivaux ,  ses  ennemis  furent  franchement 
loués  par  lui ;  il  dédia  une  de  ses  piéce  á  Gongora ,  dont 
il  n'avait  pas  a  se  louer.  L'áge  avait  entiércment  dissipé 
rhumeur  volage  et  queréllense  qui  avait  occasioné  les 
traverses  de  sa  jeunesse.  Un  jour  ,  un  homme  sans  égard 
poup  son  état  de  prétre  ,  l'ayant  griévement  insulté ,  et 
en  recevant  des  reproches  amers,  lui  dit :  «  Si  vous  n'étes 
pas  satisfait ,  marchons !  —  Oui ,  marchons ,  répondit  Lope ; 
marchons  a  l'autel ,  moi  pour  y  diré  une  messe  et  vous 
pour  me  la  servir. » 

Notre  auteur  sentait  son  mérite ,  et  peut-étre  sans 
cela  il  en  eút  eu  moins.  11  avait  sans  doute  tort  de  per- 
metttre  que  de  son  vivant  on  intitulát  ce  recueil  de  ses 
comedies  :  OEuvres  áuphénix  de  l'Espagne  ;  il  avait  tort 
de  se  vanter  lui -méme  comme  il  le  faisait ,  s'il  faut  en  croire 
Villegas;  mais  il  conserva,  au  milieu  de  sessucces ,  cetto 
timidité ,  cet  embarras  de  louanges ,  la  seule  modestie 
qui  ne  soit  pas  feinte.  11  nepouvaitsouffrir  de  s'approcher 
de  la  cour  et  haissait  les  cérémonies ;  il  disait  a  un 
évéque  :  «  Si  votre  seigneurie  veut  que  je  vienne  plus  sou- 
vent  chez  elle,  il  faut  qu'elle  me  fasse moins  d'honneurs.» 
EnGn ,  avecles'goútsdel'aisance  et  ceuxduluxe,  il  avait  le 
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sentimait  ^e  rindépendance  et  I'ainour  de  la  retraite. 
L'homme  qui  a  été  le  plus  loué  de  son  vivant  ^  avait 
fait  écrire  sur  son  portrait  ees  mots  de  Sénéque  :  laudes 
et  injuria  vulgi  in promiscuo  habendce  sunt 

Sa  dévotion  était  vive  et  sincere ;  c'est  a  la  piété  qu'il  a  dú 
ses  plusbelles  inspirations  lyriques.  Peut-étre  est-ce  notre 
faute  ,  si  nous  ne  trouvons  pas  le  méme  mérite  comparatif 
á  ses  compositions  dramatiques  religieuses.  II  s'est  sou-^ 
vent  exercé  sur  des  sujets  sacres,  depuis  la  eréation  du 
monde  jusqu'á  la  víe  d'un  moine  d' Alcalá ,  presque  son 
contemporaiu.  Une  comedie  était  pour  luí  un  acte  de 
de  piété;  et  nommé  chapelain  de  Saint-Second ,  á  Avila  f 
il  crut  devoir  faire  une  comedie  sur  le  patrón  de  sa  cha- 
pelle  :  c'était  le  féter  a  sa  maniere. 

Mais  de  tous  les  préceptes  de  la  morale  évangélique  i 
l'exercice  de  la  chanté  fut  celui  que  Lope  suivit  avec  le 
plus  d'étendue.  Jamáis  un  pauvre  ne  troüva  sa  main 
fermée.  La  monnaie  destinée  aux  mendians  était  toujours 
sur  sa  table ,  pour  qu'iis  la  recussent  avee  moins  de  retardJ 
II  donnait  de  grands  secours  á  des  pauvres  hontéux ;  ét  un 
jour  ayant  vu  un  prétre  mal  vétu  qui  venait  lui  demander 
la  charité ,  il  le  revétit  de  ses  propres  habits ,  et  luí 
donna  méme  son  chapean  ^  quoique  obligé  de  sortir ,  et 
n'en  ayant  point  d'autre  chez  lui  dans  ce  moment. 

Lord  Holland  dit :  qiion^i^oita^ec  une  surpríse  mélée 
dindignation ,  que  Lope  se  plaigne  continuellement  de 
l'état  de  sa  fortune ;  et  il  fait  une  longue  addition  prise 
dans  Montalvan ,  de  tout  l'argent  qu'il  avait  touché  dans 
le  cours  d'une  vie  de  soixante-treize  ans.  Quant  a  moí  ^ 
j'ai  vu  ai^c  surprise ,  mais  sans  indignation ,  que  l'his- 
toriographe  de  Lope  de  Vega  se  soit  exprimé  d'üne  ma- 
niere qüi  semble  inculper  d'avarice  et  d'avidité ,  le  plus 
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désintériessé  des  hommes  ,  celui  qui  laissa  á  sa  mort ,  en 
capital ,  deux  années  de  son  revenu  ordinaire. 

Montalvan  compte  que  son  ami  avait  regu  88o,ooa 
réauxpour  lemontantdc  sespiécesdethéátre;  plus,  66,ooa 
réaux,  pour  ses  actes  sacramentaux;,  17,600  seulnent 
pour  l'impression  de  ses  livres,  et  110,000  de  cacTeaux 
de  diíFérens  seignenrs.  Le  docteur  n'était  pas  trés-fort 
sur  l'arithmétique,  car,  apres  avoir  dit  que  Lope  avait 
recu  en  cadeaux  10,000  ducats  de  diíFérens  seigneurs,  ií 
estime  a  24,000,  les  présens  du  seul  duc  de  Sessa,  ce  qui 
réduirait  ceux  des  autres  á  des  quantités  négatives.  On 
verra  bientót  qu'il  faut  diminuer  beaucoup  la  príncipale 
partie  decette  somme^  et  qu'on  ne  peut  guére  compter  que 
Lope  ait  tiré  de  son  travail  plus  de  1 5,ooo  réaux ,  envi- 
ron  4000  francs  par  an.  II  est  vrai  qu'il  avait  81 4o  réaux 
de  revenu  en  bénéfices  (  environ  2000  francs  )  et  une 
pensión  du  duc  de  Sessa,  lor^qu'il  eut  renoncé  au  théátre. 
De  son  temps,  les  objets  de  nécessité  valaient  le  quart 
de  ce  qu'ils  coütent  aujourd'hui;  mais  pour  les  objets  de? 
luxe,  de  fantaisie,  la  diíFérence  était  beaucoup  moindre, 
elle  n'était  pasd'untiers  sur  les  livres ;  si  bien,  qu'á  la  tétet 
d'une  famille  qui  avait  été  nómbrense,  faisant  beaucoup 
de  charités,  ayant  toujours  sa  maison  etsa  taible  ouvertes 
pour  un  ami ,  amateur  de  tableaux  et  de  livres  de  toutes 
les  espéces^  formant  la  plus  belle  bibliothéque  qui  existát 
en  Espagne  de  son  temps,  aimant  la  proprété  sur  ses 
vétemens,  l'élégance  dans  ses  meubles,  le  luxe  méroe 
dans  sa  cliapelle ,  probablement  tres-peu  adroit  dans  l'art 
de  se  faire  payer  de  ses  débiteurs,  n'ayant  point  de.  fem- 
me  a  la  tete  de  sa  maison,  Lope  de  Y^ga  a  dépensé  cha- 
qué année  l'équivalent  de  douze  ou  quinze  mille  livres  de 
rente  d'aujourd'hui ;  il  eut  pu  économiser  sans  doute.  II 
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était  plus  riche  que  Cervantes,  qui  le  valait  bien,  c'cst 
certain ;  mais  de  ce  qu'il  se.sentait  dans  la  gene  et  de  ce 
qu'il  le  disait,  on  peut  conclure  qu'il  fut  dérangé,  mais 
non  pas  qu'il  fut  avare,  et  l'on  pouvait  avoir  étudié  les 
matl^ft^tiques  a  l'université  d' Alcalá,  sans  avoir  appriscet 
art  de  compter  qui  donne  de  l'aisance  (i). 

Voici,  au  reste,  sur  quel  ton  il  se  ptaignait,  dans  son 
épitre  dédicatoire  du  Verdadero  amante^  á  son  fils  Lope. 

«  Si  par  rtialheur,  ou  par  l'iníluence  du  sang,  vousvous 
f rouvez  de  l'iñclinatíon  a  composer  des  vers ,  ce  dont  Dieu 
puisse  vous  préserver !  songez  bien  á  n'en  feire  que  Tac- 
cessoire  de  vos  occupations,  de  peur  qu'ils  ne  vous  détour- 
nent  sans  aucun  avantage  de  votre  objet  principal.  Sui- 
vez  vos  études  sans  distraction  ,  et  si  vous  avez  besoin 
d'un  motif  pour  vous  y  déterminer,  voyez  qu^elle  est  ma 
destinée.  Vous  ccrirez  beaucoup  d'années,  que  vous  n'au- 
Fiez  pas  encoré  autant  travaillé  que  moi  pour  l'honneur  de 
votre  patrie;  vous  n'auriez  pas  droit  a  en  demander  da- 
vantage,  et  cependant  vous  voyez  ce  que  j'ai,  une  pe- 
tite  maison ,  une  table  modeste ,  un  ameublement  simple^ 
et  un  jardin  resserré  dont  les  fleurs  distraient  mes  cha- 
grins,  et  me  fournissent  des  pensées...  A  mes  neuf  cents 
comedies,*  á  mes  douze  volumes  imprimes  en  prose  eten 
vers,  á  mes  nombreux  ouvrages  détachés,  j'ai  gagné  des 
ennemis,  des  censeurs,  des  envieux,  des  critiques,  des. 
craintes,  des  soucis;  j^ai  perdu  un  temps  précieux  et  la 
vieillcsse  est  arrivée...  je  vousdédie  cette  comedie,  parce* 

(i)  Je  ne  sais  sur  quels  renseignernens  M.  Bouterweck  dít 
qu'il  se  trouva  une  .fois  possesseur  de  cent  mille  ducats 
(880,000  réaux)  ala  fois.  Je  ne  puís  ,  par  conséquent ,  que  ci  ler 
cctte  opinión  que  }e  ne  partage  pas. 
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que  je  Tai  écrite  á  l'áge  que  vous  avez ;  et  pour  que  vous 
voyiez ,  quoiqu'elle  ait  été  applaudie ,  quelle  fot  la  faiblesse 
de  mes  commenceinens :  mais  c'est  a  condition  que  vous  neme 
prendrez  pas  pour  modele,  de  peur  d'étre  comme  moi  écouté 
de  la  multitude,  estimé  du  petit  nombre.  Dieu  vous  garde ! » 

Ces  plaintes  se  retrouvent  assez  fréquemment  dans  les 
ceuvres  de  Lope,  mais  presque  nuUe  part  il  ne  sollicite 
directemejit  des  secours.  Voici  peut-etre  la  seule  demande 
formelle  qu'il  ait  faite,  et  c'est  au  roi  Philippe  IV  qu'elle 
s'adresse.  11  est  rare  qu'on  implore  l'assistance  d'un  mo- 
narque  avec  Qutant  de  simplicité  et  aussi  peu  de  bassesse. 

a  Lope  dit,  sire,  qu'il  a  servi  votre  aieul  de  son  épée 
en  Angletarre.  II  ne  fit  rien  de  bon  alors,  et  a  fail 
moins  encoré  depuis;  mais  il  avait  du  zéle  et  du  courage. 

JO  U  a  servi  votre  pére  de  sa  plume.  Si  elle  n'a  -pas 
étendu  son  vol  pour  pofter  ses  louanges  d'un  bout  du 
monde  a  l'autre ,  c'est  la  faute  de.  son  peu  de  mérite, 
mais  non  de  son  désir  de  servir  son  roí. 

3»  Lope  a  une  ñlle  et  beaucoúp  d'années,  les  muses  lui 
pnt  donné  de  l'honneur  et  non  des  rentes ,  il  est  pauvre 
jen  actif ,  riche  en  passif.  Dieu  cree ,  le  soleil  fait  croitre, 
le  roi  soutient.  Créez-moi,  augmentez-moi,  réparez  mes 
maux  :  je  suis  en  marché  ji'un  fiancé. 

»  La  fortune  me  menace,  la  foi  seule  me  reste.  Don- 
nez-moi ,  grand  Philippe,  une  part  dans  vos  richesses , 
et  puissicz-vous  avoir  plus  d'or  et  de  diamans  que  je  n'ai 
de  rimes  a  mon  service!  » 

Montalvan  ne  nóus  donne  point  de  ces  détails  particu- 
liers ,  qui  plaisent  tant  quand  ils  se  rattachent  á  la  mé- 
moire  d'un  grand  écrivain.  Tout  ce  que  nous  apprenons 
de  lui,  c'est  que  Lope  n'aimait  pas  ceux  qui  prenaientdu 
tabac ,  les  prétres  qui  croyaient  aux  prédicticíhs  des  bo- 
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hémiens,  les  curieux  qui  demandaient  l'ágé  des  autres 
lorsqu'il  ne  s'agissait  pas  de  mariage ,  et  les  hommes  qui , 
étant  nés  de  femtnes ,  dlsaient  áa  mal  du  sexe  auquel  ils 
devaient  leur  mere. 

Pour  reunir  autant  qu'il  est  possible  t©ut  ce  qui  pou- 
váit  donner  une  idee  de  ce  gpand  poete ,  nous  donnons 
un  /ac  simite  de  son  écriture  et  de  sa  signature  que 
nous  avons  emprunté  a  l'ouvrage  de  lord  Holland.  On  y 
verra  du  moins  qu'il  écrivait  vite ,  et  si  vite  qu'il  oubliait 
des  lettres  et  toute  la  ponctuation. 

La  Vega  del  Parnasso  fiít  imprimee  par  sa  filie  Fé- 
liciane  et  son  gendre  don  Louis  TJsatégui ,  dans  Tannée 
de  sa  mort.  Ils  publiérent  aussi  ,'lá  mémeannée  >  le  vingt- 
unieme  volume  de  ses  comedies ,  dont  la  dédicaee  est  sou- 
scrite  par  la  filie  de  Lope ,  et  le  vingt-deuxiéme  qui  fut 
dédié  par  son  gendre.  Ils  raireiit  encoré  au  jour,  l'année 
suivante ,  un  volume  d'oeuvres  posthumes. 

Ce  ne  fut  que  plusieurs  années  aprés  qu'il  parut  á 
Madrid  chez  Coéllo,áSarragosse  cfaez  Yerges,  des  tomes 
a3,  ^4  et  !25  de  ses  comedies.  Les  deux  collections 
n'étant  pas  identiques ,  les  six  volumes  contiennent  au 
lieu  de  trente-six,  environ  cinquante  pieces  diíFérentes. 
La  totalité  des  comedies  ainsi  recueillies  est  d'á  peu  prés 
trois  cents,  mais  il  en  existe  un  grand  nombre  qui  ont 
élé  ¡mprimées  séparément. 

On  n'a  point  fait  de  nouvelle  édition  de  sonthéátre, 
depuis  sa  mort ;  on  a  seulement  reimprime  sur  de  mau- 
vais  papier,  avec  de  vieux  caracteres ,  celles  de  ses  pieces 
le  plus-  en  vogue,  a  mesure  qu  elles  manquaient  dans  le 
commerce.  U  n'existe  nulle  part  de  collection  complete 
de  ses  comedies.  Dans  les  bibliothéques  de  Paris  méme 
on  n'en  trouve  qu'environ  trois  cents  vingt. 
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Quant  aux  ouvrages  de  Lope  sur  d'autres  sujets,  le 
libraire  Sancha  les  a  reunís  sans  ordre,  sans  critique, 
en  une  collection,  ou  un  tas  de  vingt  et   un  volumes. 

N'ayant  pas  adopté  Tordre  chronologique,  qui  présen- 
tait  quelques  difficultés  a  cause  de  Tintervalle  écoulé 
entre  la  composition  et  la  publication  de  chaqué  ouvrage, 
il  eút  dú  tout  au  moins  classer  d'aprés  leurs  genres  di- 
vers  j  les  nombreux  matériaux  qu'il  avait  a  sa  disposition» 

Lope  de  Vega  a  composé  : 

i®.  Deux  poémes  héroiques  d'invention  :  la  Beauté 
SiAngéUque  et  la  Jérusalem  conquise. 

a**.  Quatre  poémes  historiques  :  Saint-lsidore  ^  la-Dra- 
goníéa^  la  Couronne  tragique ,  IV. -D.  de  la  Almuneda, 

3**.  Quatrepoémesmythologiques:  Circe ^AndromedCj 
Philomele  elProserpine^  (ce  dernier  est  perdu). 

4**.  Un  poéme  burlesque :  la  GcUomachie. 

5**.  Plusieurs  poémes  descriptifs ,  didactiques ,  etc. ,  de 
ipexxdíétenAne^XdiDescriptionde'la  Tapada^  lesLarmes 
de  MagdeleinCj  le  Nouvel  art  dramatique  ^  etc. 

6®.  Une  foule  de  sonnets ,  de  romances,  poésies  lyri- 
ques,  élégiaques,  d'épitres,  tant  sacres  que  profanes. 

7®.  Quatre  ouvrages  mélés  de  prose'et  de  vers  :  VAr- 
cadie^  le  Pelerin^  les  Pasteurs  de  Bethléem^  Dorotkée. 

8",  Huit  nouvelles  en  prose. 

9**.  Les  récits  de  deux  joutes  littéraires ,  et  plusieurs 
autres  ouvrages  en  prose. 

I  o®.  Enfin  un  nombre  de  comedies  sur  lequel  on  varié 
beaucoup.  Cherchons  a  l'établir  sur  des  données  pro- 
bables. 

£n  1604^  Lope  donna  le  catalogue  de  ses  comedies. 
On  en  trouve  trois  cent  trente  et  une  en  déduisant  trois 
doubles  emplois.  Plusieurs  de  ses  pieces  étaient  ante-- 


k¡j  YIE 

rieures  á  i  Sgo  ;*  de  sorte  que  Van  peüt  suppóser  qtfíí  eii 
avait  fait  trois  cent  huit  dans  ees  quatorze  derniéres  ali- 
nees ,  ou  vingt-deux  par  an. 

En  1609  ,  il  dit  dans  le  nouvel  Art  dramatique  qu'il 
en  a  composé  quatre  cent  quatre-Vingt-trois;  et  dans 
,  la  niéme  année ,  Pacheco ,  dans  la  préface  de  la  J^ni- 
saleiJiy  porte  ce  nombre  en  compte  rond  a  ciñq  cents, 
c'est  en  virón  cent  soixante  en  dnq  ans ,  ou  trenf  e-deux 
par  an. 

Dans  le  prologue  de  la  onziéme  partie ,  161 8,  il  an- 
nonce  Soopiéces.  C'est  trois  cents  en  neuf  ans,  ou  trente- 
trois  pour  chaqué  année. 

En  I  Gao,  il  dit  dans  la  dédicace  d^un  Veritable  Amant 
et  dans  la  préface  de  la  quatorziéme  partie ,  qu'il  en  est 
á  neuf  cents.  C'est  beaucoup ,  puisque  ce  serait  cinquañte 
par  an;  mais  il  n'en  annonce  que  le  méme  nombre  en 
1622,  lorsqu'il  publie  la  Phüomele. 

Trois  ans  aprés  ,  en  iGaS ,  en  publiant  le  dernier  vo- 
lume  qu'il  ait  fait  imprimer  de  sonvivant,  il  énonce 
en  nombres  exacts  mille  soixante-dix.  Enfin ,  aprés  i63o, 
dans  l'építre  a  Claudio,  il  se  vante  de  i5oo. 

Noussavons  qu'il  avait  renoncé  au  théátre  pendant  plu- 
sieurs  années  ( muchos  años^  avant  sa  mort ,  ainsi  1 5oo  est 
le  máximum  des  suppositions  possibles.  Cependánt ,  dans 
une  de  ses  oraisons  fúnebres,  on  l'éléve  a  1600;  quel- 
ques  mois  aprés ,  dans  le  prologue  de  la  vingt-deuxiéme 
partie,  son  gendre  Usategui  le  porte  á  1700,  et  Mon- 
talvan,  l'année  d'aprés,  á  1800.  Vir^s  acquirit  eurído. 
II  est  clair ,  au  reste ,  qu'on  ne  doit  compter  qu'en 
gros  sur  les  nombres  méme  de  Lope ;  il  ne  calculait 
pas  mieux  dans  son  cabinet  que  dans  son  ménage,  et  il 
n'est   pas  plus  croyable   qu'il  n'ait  ríen  fait  de  1620  á 
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i6aí^  qu'il  ne  Test  qu'il  ait  composé  43o  píéces  entré 
ijSaS  et  i63o. 

II  y  a  plus  :  des  33 1  comedies  composées  avant  1604/ 
nous  en  possédons  la  moitié;  serait-il  possible  que  nous 
n'eussions  que  le  tiers  ou  méme  le  quart  de  celies  qu'il  a 
faites  depuis  cette  époque  ? 

Cependant  dans  ees  comptes  faux  ii  y  a  un  fonds 
de  vérité ,  et  l'analogie  doit  notis  le  faire  trouver.  Nous 
pouvons  admettre  900  piéces  vers  1622,  1000  en 
1625,  et  I  ICO  ,•  1200  tout  au  plus  á  la  fin  de  la  carriére 
dramatique  de  Lope.  Maisd'oü  viendraalorsle  comptedes 
1 5oo?  des  actes  sacramentaux,  d^  intermédes  qui  auront 
été  tantót  compris ,  tantót  oublíés,  et  qui ,  ajoutés  de  nou- 
veau  aux  1 5oo  de  Lope,  auront  fait  les  1 800  de  Montalvan^ 

Or,  1 1 00  comedies,  réparties  sur  environ  trente-cinq 
ans  de  carriére  dramatique,  donnent  trente  pour  le  tra- 
vail  d'une  année ,  et  á  5oo  réaux  chacune ,  clles  corres- 
pondent  a  un  revenu  de  i5,ooa  réaux  ^  commc  je  Tai 
dit  plus  haut.  Je  ne  compte  pas  á  la  vérité  les  actes  sa- 
cramentaux,  qui  étaicnt  en  general  mal  payés;  mais  je  ne 
compte  pas  non  plus  les  non-valeurs,  les  piéces  données, 
celies  qui  furent  composées  dans  sa  premiére  jeunesse,  etc. 

De  oette  enorme  quantité  de  piéces ,  'ií  nous  en  reste , 
suivant  La  Huerta ,  qui  en  a  dressé  le  catalogue ,  un  peu 
plus  de  5oo ;  mais  d'un  cote  y  s'il  en  a  oublié  au  moins 
treize ,  de  l'autre  il  en  a  attribué  a  Lope  au  moins  vingt 
€t  une  qui  sont  bien  á  d'autres  auteurs  :  le  Mentiroso 
( le  Menteur  )  ,  á  D.  Juan  d' Alimón ;  le  Prince  D.  Car- 
los ^  h.  Ximenés  de.Enciso;  El  medico  de  su  honra 
( le  Médecin  de  son  honneur^ ,  et  XAlcade  de  Zalamea 
á  Calderón;  \ Examen  des  maris  ^  á  Montalvan;  \e,%Sept 
Irifans de  Lara^  á  Hurtado  Velarde;  d'autres  á  Guevara, 
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Mira  de  Mescua ,  Grajal ,  etc.  Quoique  je  n'aie  pas 
Iules3i6  qui  existent  á  París,  j 'al reconnuquatorze  dou- 
*bles  emplois ,  ce  qui  doit  réduire  á  environ  480  les  co- 
medies qui  existent  encoré  aujourd'bui.  Je  ne  donne  ce 
calcul  que  comme  une  hypotliése;  car  il  semble  que 
le  dénombrement  de  ees  piéces  ait  porté  malheur  á 
Texactitude  de  tous  ceux  qui  ont  voulu  l'entreprendre. 

.  Toutes  ees  comedies  sont  en  trois  actes ,  et  d'environ 
trois  mille  vers  chacune. 

Nous  avons  encoré  dix-neuf  actes  sacramentaux ,  une 
vingtmne  d'intermédes  ^  et  une  ou  deux  pieces  faites  pour 
étre  chantées. 

Dans  cette  immense  coUection ,  tout  a  beaucoup  prés 
n'est  pas  bon ;  quelque  universel  que  fut  le  génie  de  Lope , 
il  n'était  pas  également  heureux  dans  tous  les  genres. 
Ses  vers  sont  toujours  fáciles  et  harmonieux ;  mais  il  réus- 
sissait  moins  bien  dans  les  octaves  héroiques  que  dans  les 
métres  plus  courts.  Ses  poemes  ne  sont  point  sortis  de 
l'enceinte  de  TEspaígne,  et  n'y  jouissent  pas  méme  d'une 
grande  réputation ,  sauf  la  Gatomachie ,  qui  est  encoré 
regardée  comme  le  chef-d'oeuvre  du  genre  burlesque. 

Les  traductions  ou  imitations  qu'a  faites  Lope  de  Vega 
sont  plus  estiméés ;  et  lord  Holland  a  cru  pouvoir  en  con- 
clure  que  c'était  l'imagination  qui  lui  manquait.  L'imagi- 
nation  manquer  a  Lope  de  Vega!  Je  crois  qu'on  doit 
plutót  attribuer  les  louanges  qu'on  accorde  a  ses  ouvra- 
ges ,  a  ce  qu'ils  nous  rappellent  des  idees  avec  lesquelles 
nous  avons  deja  été  famy^arisés  par  les  originaux;  les  £s- 
pagnols ,  et  ce  sont  eux  qui  sont  seuls  juges  compétens  en 
cette  partie ,  accordent  a  Lope  un  trés-grand  talent  pour 
la  poésie  lyrique :  la  plupart  de  ses  ouvrages  dans  ce  genre^ 
sont  des  hymnes  sacres  ou  des  élégies. 
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Mais  si  les  sujets  sacres  oa  scrieüx  l'inspiráient  d'une 
maniere  favorable,  il  ne  réussissait  pas  moins  dans  le 
genre  gai. 

M.  Bouterweck  assura  que  Lope  de  Vega  est  toujoúrs 
pur  et  simple ,  qu'il  était  né  pour  la  poésie  dramatiqüe , 
et  c'est  vrai ;  mais  il  ajoute  que  dans  les  autres  genres ,  il  ne 
fut  qu'imitateur.  Si  ce  savant  critique  entond  par  imiter, 
composer  des.  ouvráges  dans  le  genre  de  ceiix  qui  exis- 
taientjdéjá,  Lopefut  imitateur  dans  ses. comedies,  comme 
ailleurs;  si  pojur  iniifer  il  faut  «mpruntor  les  idees  des 
autres  ^  perscfnneme  fut  plus  original  que  Lope ,  et  ses 
plus  mauvais  ouvráges. sqnt  toujoúrs  faits  d'uhe  maniere' 
q^i  a'apparbent  qu'á  lui: 

.11  abhorrait  le  cíiltisme  et  voulait  étre  un  écrivain 
llano  j  clair  et  sans  aíTectatiotí.  C^ux ,  cependant,  qui  ne  P 

connaissent  point  Gongora  et  -les  autéurs  de  son  école  ,  *   /^ 

pourront  croire  que  notre  auteur  ne  s'est  pas  toujoúrs 
preservé  des  defauts  qu'il  reconnaiss^^t ,  qu'il  blámait , 
qu'il  poursuivait  avec  achamement  dans  les  autres.  Mais 
dans  cessortes  dequestions,  il  faut  séparer  ce  qui  appartienl 
ala  langue,  de  ce  qui  appartientá  l'auteur  qui  Temploie. 
Par  lemot  de  langue,  je  ne  veux  pas  diré  uniquement 
les  regles  de  Tétymdlogie  et  de  la  syntaxe  des  mots ,  mais 
tout  ce  qui  constitue  Teiisemble  d'un  idiome.  On  reproche 
aux  auteurs  espagnols ,  a  notre  poete  en  partícuUer  , 
l'abus  des  métaphores ,  soit  par  leur  excessive  multiplican 
tion  ,  soit  parce  qu'elles  prennent  trop  haut  leur^  objets 
de  comparaison.  Mais  les  peuples  du  Midi  ont  leur^lanr! 
gage  plus  figuré  que  ceux  du  Nord ;  et  quant  á  l'exagé- 
ration ,  le  défaut '  d'habitude  seul  nous  en  fait  trouven 
dans  les  langues  étrangeres.  Les  Espagnols  disent :  Rstoy 
rabiando  de  hambre  ,  estoy  ráffümdo  por  verla :  Je  sui& 

TOM*    L    Lope  de  Vega,  ti 
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enragé  de  feim ,  du  désir  de  la  voir.  Nous  trouveróns  ees 
eupressions  e%Agétée$  ;  et  les  tiótres  :  je  meurs  de  faim  , 
je  meurs  d'envíe  de  la  voir ,  ne  noüs  choquent  pas ,  quoi* 
qu'elles  sotent  bieii  pluB  éloigilées  de  la  vérité. 

Ce  n'est  point  séuleiifiert€  dans  te  classe  élevée ,  dans. 
la  conversation  chdísie  ^we  ees  metaphoíes  sont  ttt  tftáge : 
elles  fbnt  partie  du  íangage  popühíre  ,  de  riditíiíi^ 
YHlgaire  et  natíondl.  Avoir  dtt  feel  dáttS  íá  óórtvérsatióri , 
e'est,  en  espagtiol*,  eire  salé  \  á  k  bóiitle  hétire^  mais  dé 
n'était  pas  as^e^s  d'áppéter  salada^  ütieieií^ró  filié  aifnablé, 
on  Tappelle  saiéto  ,  áal¡ét*e  oUi  gr*ehi^^  4el.  IJh  oüvri^r 
en  bnvant  du  ti»  «d^ídíMirfe  ^  ^6iir  exprittfet^  qü^l  éát  htm; 
dirá  :  sabe  d  gloría,  il  a  le  goút  dü faradls",  cfeát  üii  aVah1>-' 
goút  de  la  glóire^  étertíteHe.  ütt  s'óuliér  qul  va  bien  ,  est 
un  souliér  c&iñt&:^  un  ciel ;  ttti  poíssdn  tfaí  est  óh&t , 
coéite  un&^it  déla  tete',  ün>e  grosse  imposfuré  lesf  un 
Hienson^e  cúnime  une  fñáison,  On  detnandait  á  utl  paysa*ri 
de  la  Manolie ,  de  éoftíbi^ti  de  t^6tipe$  s^  camposait  le 
eorps  qni  défendail  le  pa^age  dé  lá  Sierra  Morétiá ;  il 
^épondit :  un  m&dió  mundo  delante,  un  mrtnda  énletode^ 
tnzs  ,  .r  tnas  otras  Id  sééntíssima  THnidad:  ün  demi^ 
mottde  en  premiéfe.ligne ,  ün  monde  entíet'déríiére,  et 
en  reserve  la  Trés-íaírite-Trmifé ;  et  dans  ees  expriessíonlí 
il  n'y  avait  que  la  d^miére  qui  fut  emphatiqtíe. 

Le  wom  de  Lope  lui*m*énie  nous  fournit  etictffe  tm 
escemi^le  de  cet  abuá  ites  ílfetaphoFes.  Sit  réputatron  était 
tiélle  de  son  tenip^,  qué  pouí  diré  qu'une  chosfe  était 
bonne:^  Dn^slait:  Es  de  Lope ,  é'est  de  Lope,  ou  cTéSt 
duLapé.  Qu'óllVejtpk*íiAát  aitisi  éñparlañt  d'mye  cótáécfie^ 
d'uti  sotinel ,  d'uñ  pdémé ,  tóut  le  miónde  le  éón^oit ;  MáM 
ce  quie  IW  ne  cotkippend  qué  lor^'^^  i^  faiñiliatiiié 
avec  la  laiígue ,  c'est  q«ié  1 -^n  dit  d'uHé  betié  ttmi^cm ,  elle 
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€st  de  Lope^  et  il  était  logé  médiocremétit ;  d'une  belle 
femm^ ,  elle  est  de  Lope ,  et  il  éürit  céRbataire  par  etat. 
Cette  métaphore  fut  cependant  bien  plapée ,  lorsqu^une 
femttie  d»  peuple ,  en  i^mirant  1^  beanté  de  són  cóúvoi 
üt  X  és  de  Lope. 

Cette  eíca^ration,  óu  cette  incohérence  des  métaphores ^ 
ticnt  á  une  Vivaciíé  d^esprit  quí  fait  saisir  les  rappórts  dé 
plus  loift.  Les  Franjáis  du  Mídi  se  fapprochent  á  ceÉ 
égartí  des  Espagnóls  leurs  voisihs.  «  Ab  !  Chataíne ,  Cba- 
taine ,  disait  un  labotireüp  lángufedocien  á  sa  váche ,  tü 
ne  vaudras  jamats  tá  défunte  tnére ,  qui  lábouráft  ébmmé 
un  i^ftr^  Óicérod.  » 

Les  fintitbéses  Sont  aussi  un  sujet  de  reproches  qué 
Lope  partage  avec  sa  langue.  Ce  ii'est  pas  le  seul  poete 
qui  coupe  ses  pbrases  de  traíts  brillans  et  antíthétiques  : 
c'est  le  genre  de-téur  poésie  nátíonal'e,  presqüe  toiite  coupée 
en  couplets  de  trente  k  quárante  sytkbes,  qui  lesaíbrcé$ 
de  bacbef  leur  style.  On  danse  loujours  aux  cbansons ; 
chaqué  couplet  n'a  que  quatre  ou  sept  yeirs .,  et  les  cou- 
plets ne  Sé  sniTeüt  pas ;  ií  fáut  que  chacun  contienne 
quelque  chose  qui  ressemble  á  une  pensée. 

D'ailleurs  l'iftfluence  du  climat  doit  aüssi  y  compter 
pcmr  beaücoup.  Méme  lorsqü'ils  parlaíent  la  langue  nóm- 
brense let  pénodique  des  llomains ,  les  Éspagnols  avaient 
le  méme  genre  d'écrire  ;  du  moins  les  trois  ou  quatré 
AniKBU^  et  Martial  et  Silius  ítalicus ,  nous  montrent-ils 
les  méííles  défauts  qu'ón  reproche  aux  auteurs  qui, 
quince'  cents  ans  apres^  ont  brillé  dans  le  méme  pays.  Les 
tf aits  d'esprit,  les  pointes  ittimuablement  attachés  a  Tair^ 
aux  eaut ,  et'rzw  c///nflr^,  ont^  comme  \eJkndango,  tra- 
versa sans  altération  les  changemens  de  moeurs ,  de  races , 
de  religión  et  de  langage. 
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'Les  jeux  de  mots  ont  été  familiers  á  Lope,  ainsi  qu'a 
ses  prédécesseurs  et  á  ceux  qui  l'ont  suivi.  Les.calem- 
bourgs  proprement  dits ,  les  jeux  sur  les  homophonies  ne 
sont  pas  trés-fréquens,  parce  que  hi  langue  espagnple,  tres- 
polysyliabique ,  ne  présente  pas  beaucoup  de  mots  qui  se 
prétent  a  cetabus  de  Tesprit;  oíais  en  revanche,  les  poetes 
espagnols  ont  déployé  sur  rhomonymie  ,  ou  les  sens  dif- 
férens  de  la  méme  expression ,  toute  la  r^cliesse  de  léur 
imagination.  Souvent  ce  jeu  est  devenu  assez  facUe  pour 
les  auteurs  comiques ,  parce  qu'afin  de  se  mettre  á  leur 
aise ,  ils  donnaient  a  leurs  acteurs  des  n^ms  significatifii^ 
aíFectation  qui  détruit  le  peu  de  comique  que  ees  equi- 
voques peuvent  présenter.  Ce  défaut ,  de  tous  le  plus  in-  * 
supportable  pour  untraducteur,  était,  au  reste,  celuide 
Shakspeare  et  de  tous  les  auteurs  de  ce  siecle. 

Le  style  de  Lope  de  Vega  est  décent;  mais  j'avertis  que 
cela  ne  signifie  pas  que  la  traduction  littérale  fut  decente. 
Plusieurs  expressions,  qui  sont  aujoiu*d'bui  hors  d'usage 
dans  la  bonne  compagnie ,  y  étaient  recues  alprs,  et  beau- 
coup de  celles  dont  on  peut  encoré  aujourd'hui  se  servir 
á  Madrid,  ne  peuvent  étre  transportées  qu'á  laide  de 
circonlocutionsdans  notre  langue  fran^aise ,  la  plus  chaste 
de  toutes,  parce  qu^elleappartient  au  peuple  oíi  les  íevor 
mes  ont  le  plus  de  liberté,  et  par  cpnséquent  le^lus  de 

moeurs. 

Mais  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci ,  c'esl 
surtout  comme  auteur  dramatique  que  nous  dev<ws  le 
cpnsidérer ,  et  pour  cela ,  je  vais  présenter  sa  propre 
doctrine  sur  l'art  qu'il  cultiva ,  pour  qu'on  puisse  le  ju- 
ger  d'aprés  le$  lois  qu'il  reconnaissait  lui-méme. 
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iLLUSTRES  amis,  beaux  esprits,  Télite  de  t'Espagne ,  qui 
'  dans  cette  savante  académie  dépasserez  bientót ,  non-seu- 
lement  celle  que  Cicerón,  emule  de  laGréce,  établit  dans 
les  contrées  oü  dort  l'eau  de  TAveme,  mais  encoré  celfe 
oü  Athénés  voyait  se  reunir,  dans  récele  de  Platón ,  une 
si  brillante  société  de  phrlosophes ;  vous  m'avez  ordonné 
d'écrire  pour  vos  assemblées  un  art  dramatique  conforme 
aux  goúts  actuéis  du  public :  cette  tache  parait  facile ;  celifi 
méme  d'entre  nous  qui  a  le  moiiis  écrit  pour  le  théátre 
n'enconnaitque  mieux  les  regles;  et  ce  qui  me  fait  crain- 
dre  de  ne  pas  réussir  auprés  de  voüs ,  c'est  que  mes  ou^ 
vragesont  étéécríts  contretes  principes  de  Tart:  non  que 
je  les  ignore ;  gráces  a  Dieu,  j'étais  encoré  écolier ,  le  so- 
leil  n'avait  pas  depuis  ma  ñaissance  passé  dix  fois  du  bé- 
lier  aux  poissons ,  que  toutes  ees  idees  m'étaient  familié- 
res ;  mais  je  trouvai  la  scéne  deja  pleine  de  compositions 
dramatiques  bien  différentes  de  celles  qm  nous  laissérent 
pour  modeles  ceux  qui  ies  premters  inventérent  cet  art , 
et  telles  que  les  avaient  composées  des  barbares  qui  avaient 
accoutumé  le  vulgaire  á  leur  grossiéreté.  Sous  cette  forme 
elles  ont  prit  un  tel  crédit ,  que  celui  qui  maintenant  suit 
les  regles  de  Tart ,  meurt  sans  gloire  et  sans  recompense ; 
tant  il  est  aisé  a  la  coutume  de  Temporter  sur  la  raison  , 
chez  ceux  qui  ne  sont  point  éclairés  de  sa  lumiere. 
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J'ai  écrit  quelquefois ,  il  est  vrai ,  suivantces  principes 
que  .peu  de  pesonnes  cóimaissent;  mais  aus$itót  queje 
vois  paraitre  ees  ouvrages  monstrueux'pleins  d'apparen- 
ces  magiques ,  de  tableaux  merveilleux  oü  accourent  en 
foule  le  peuple  et  les  femmelettes  idolatres  de  ees  sot- 
tises,  je  retoume  á  mes  habitudes  barbares;  et  lorsque 
j'ai  a  composér  une  comedie ,  j'enferme  sous  de  triples 
verroux  tous  les  préceptes,  j'éloigne  de  mon  cabinct 
Plaute  et  Térence ,  de  peur  d'entendre  leurs  cris ;  car  la 
véríté  reclame  a  haute  voix  dans  ees  volumes  muets*  J'é- 
cris  alors  suivant  l'art  dramatique  qu'inventérent  ceux  qui 
voulurent  obtenir  les  applaudissemens  de  la  foule.  En  ef- 
fet ,  c'est  le  public  qui  nous  paye ,  et  il  est  juste  que  nous 
écrivions  des  sottises  pour  lui  complaire. 

La  véritable  comedie  a  un  but ,  comme  toute  espece 
de  poéme ,  et  ce  but  est  d'imiter  les  actións  des  hommes 
et  de  peindre  les  mceurs  du  siécle  oü  ils  ont  vécu.  Toute 
imitation  poétique  se  compose  de  trois  choses ,  la  décla- 
mation  ou  le  chant ,  les  Vers  ou  Tharmonie.  La  tragedle 
et  la  comedie  conviennent  en  ees  deux  points ;  inais  elles 
diíFérent  sur  le  troisiéme^  le  sujet,  en  ce  que  la  comedie 
traite  des  passions  humbles  desí  plébéiens ,  et  que  la  tragedle 
s'occupe  des  rois  et  des  princes.  Jugez  maintenant  combien 
on  peut  trouver  de  fautes  dans  notre  maniere  de  composér. 

On  appela  d'^ord  nos  piéces  actes ,  parce  qu'elles  re- 
présentaient  les  actes  de  la  vie  eommune.  Lope  de  Rueda, 
dans  ceux  qu'il  composa ,  encouragea  par  son  exemple 
a  suivre  les  regles.  Ses  comedies  qüi  sont  imprimées ,  sont 
en  prose ,  et  d'un  genresi  bas ,  qu'il  y  a  introduit  des  ar» 
tisans  et  retracé  les  amours  de  la  filie  d'utí  forgeron  ; 
maintenant  ees  ouvrages ,  vraiment  dans  le  style  antique 
et  conformes  áux  préceptes  de  l'art,  ees  piecesoü  Taction 
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est  simple  e^  ac  psuNB  ^nUe  les  citóyeps  da  im  étage ,  mm^ 
les  nommons  int€nne4^*  Jamáis  pq  n'y  a  fait  fígurer  de 
rois;  mais  aussi  par  la  bassesse  de  leur  style  elles  notisiosil 
paru  avilir  Farf;  draisatique,  et  nous  avons  transpórtele 
nom  de  comedie  á  d^s.  ourrages  ou ,  á  la  grande  ^aúsfac»? 
tion  des  ignorans ,  ^gjur^t  des  princes  ^  ¡d^s  héros. 

Aristote  raconte,  d'qne  maniere  assez  obscure  álayé^ 
rite ,  au  commencemeut  de  sa  Poétique,  k  débat  qu'il  y 
cut  entre  Athenes  et  Mégare ,  sur  le  premier  invenieur  d» 
la  comedie.  Les  Mégari^ns  en  attribuaient  la  ^loire  k 
Épicbarme,  Les  Atbéniens  la  fevendi<j[wie))l  pour  Magna- 
tes. Donat  lui  donne  pour  origina  les  aJKiiens  sacrifiaea, 
i^t  j  suivant  en  cela  Horace »  iitkibu^  Pori^ine  de  la  tra-» 
gédie  a  Tliespis ,  icoouna  ^lle  de  la  comedia  ¿  AriftO'» 
phanes.  L'Odys^e  d'HoiAé^e  fjjX  composée  sur  mi  plan 
comique ;  mais  TUiad^  fut  pn  modele  du  genre  tk*agiqne» 
C'est  á  l'imita^pn/le.  c^  poentiQ  que  j'ai  donné  á  ma  Jérur 
scUem  le  titn^  d'í^opée  trfigique.  On  donnc}  ojrdinainc^ 
ment  le  nom  de  comedie ,  aux  poémes  du  Dante ,  de  J']^ 
fer,  duPufgatoire  et  du  Pa^radis ,  etManeti  ^n  donne  les 
raisons  dan$  son  prologue. 

On  $ait  comnient  la  comedie  fut ,  comme  suspecte*  có^ 
damnée.  quelque  teíaiips  au  silence.  Les  satyres  (i)  plw 
cruels  encoré,  dMrerentjpoins  long-temps^M  l'onparvint 
eníin  a  la  comedie  npiivelle, 

L(es  ouvrages  dramatiqu^^^  daja*  leur  principa 9  n^  w 
comppsaient  que  de  ^choeurs*  Bientot  on  y  ajouta.un  cer*) 
tain  nombre  de  personnage^s.  Mais  IVlJenandre «  suivi  ^^ 
cela  par  Térence ,  rejeta  les  .cboeurscomme  ennuyeux.  Qb 
dernier  fut  le  plus  rigoureux  píí3ervati5ur  díís  prépq;)tjes; 
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(i)  Nom  d'une  sorte  d'ifif ermede. .     ^'     , 
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jamáis  il  n'éleva  le  style  de  la  comedie  a  la  tiauteur  tra- 
gique ;  plus  prudent  en  cela  que  Plaute  a  qui  on  a  repro- 
ché ce  défaut. 

Les  tragedles  sont  fondees  sur  Tbistoire,  les  comedies 
sur  des  fictions.  On  appelait  celles-ci  des  ouvrages  de  plain- 
pied,  parce  qü'on  les  jouait  sans  cothurne,  ni  décorations 
somptueuses ,  et  que  les  sujets  en  étaient  pris  dans  la  vie 
vulgaire.  Cependant,  alors  comme  a  présent ,  on  en  re- 
connais^ait  divers  genres ,  puisqu'il  y  avait  des  piéces  á 
paIlium,átoge,  des  mimes,  des  atellanes,  des  tabernaires. 

Les- Atbénieiís  reprenaient  dans  la  comedie  les  vices  et 
lesiñauyaisesmceurs  avec  cette  élégance  que  depuis  on  a, 
d'aprés  leur  nom,  appeléé  atticisme.  lis  décernaient  des 
prixá  l'auteur,  et  á  celui  qui  avait  dirige  la  représehtation. 
Cicerón  voyait  le  tbéátre  du  méme  ceil,  et  il  appelle  la  co- 
medie, le  miroir  des  moeurs,  Timage  de  la  vérité :  sublime 
attribut  qui  éiéve  Thalie  au  rang!  de  la  muse  historique  et 
lui  donne  le  droit  d'aspirer  á  toute  sprte  de  prix  et  de 
gloire.  r 

^  Mais  il  me  semble  deja  que  je  voüs  entends  vous  ré- 
crier,  me  diré  que  je  ne  fais  que  traduire  deslivres,  et 
qu'il  est  inutile  que  je  vous  fatigue  de  cette  cotifuse  éru- 
dition.Cependant  ce  n'a  pas  été  sans  motif,  qu'au  moment 
oü  vous  me  demandez  de  déveto|fier  l'art  de  faire  des  co* 
medies  enEspagne,oü  on  les  fait  sans  aucune  espéced-art; 
au  moment  oü  vous  me  cbargez  de  vous  expliquer  en 
quoi  elle  sont  contraires  aux  regles  consacrées  par  Tantí- 
quité  et  la  raison,  je  vous  ai  rappelé  quelques-unfes  de  ees 
regles;  Je  ne  vous  en  occuperái  pas  davantage  :  c'est  a 
ihon  expérienceque  vous  vous  adressez ,  et  non  á  ce  que  j 'ai 
pu  apprendre  des  principes  d'un  art  qui  nous  dit  la  vérité, 
mais  auquel  le  vulgaire  préfére  Terreur. 
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Ainsi,  sí  vous  voiiliez  apprendre  les  regles,  je  vous 
adresserais  á  Robortela;  vous  y  verriez  de  savantes  dis- 
sertations  sur  la  comedie,  de  beauxcommentairesd'Arístote, 
vous  y  trouveriez  dans  un  ordre  clair  et  íacile,  tout  ce 
que  vous  chercheriez  avec  peine  au  milien  de  la  confu- 
sión d'une  foule  d'autres  critiques^ 

Mais  puisque  vous  voulez  savoir  quelles  sont  les  opí« 
nions  de  ceux  qui  sont  en  possession  de  la  scéne,  puisque 
vous  croycz  que  le  vulgaire  a  le  droit  d'étabiir  par  son 
suffragé  les  lois  disparates  de  notre  monstre  dramatique , 
fe  voas  diraí  quel  est-mon  sentiment.  II  y  a  peut-étre  de 
la  témérité  de  ma  part,  mais  Tobéissance  que  je  vous  dois 
est  mon  excuse.  Puisque  le  vulgaire  est  dans  Terreur,  je 
vottdrais  du  moins  qu'elle  mt  paree  de  couleurs  agréa- 
bles;  puisqki'il  ne  nousest  plus  possible  de  suivre  les  re- 
gles anciennes,  je  voudraistrouver  un  terme  moyen  entre 
les  deux  systémes  opposés. 

Choisissezun  suj€t,  et  s'il  se  trouve  qu'un  prince  doive 
étre  aú ^nombre  de  vos  person^ages  (  sauf  le  respect  dúí 
aux  regles  )  ne  vous  en  mettez  pas  en  souci.  Je  sais  que 
notre  roi  et  seignéur,  Phil^>pe  le  prudent ,  se  fáchait  cha- 
qué fois  qu'il  voyait  un  monarque  sur  le  théátre.  Peiit- 
étreétait-ce  jpar  respect  pour  les  regles  de  l'art,  ou  plu- 
tót  parce  qu'il  pensait  qué  raütorité  royale,  méme  feinte, 
ne  doit  jamáis  étre  présentée  de  trop  prés  aux  regards  du 
peuplc  (i). 

'    Or  en  cela  nous  ne  nous  éloignons  pas  de  la  comedie 
antique,  car  nous  voyons  que  Plante  y.pla^a  méme  des 

r 
^ : , _ ; 

(i)  Peut-etreprévoyait-iI,danssaprudence,  que  troís  Anglais, 
quatre  Franjáis ,  un  Ita1í«n  ,  un  Allemandet  deux  Espagnols,  le 
traduiraient  sur  ]a  scenearoccasion  de  la  mort  violente  de  son  ñh. 
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düeux:  daxis  ^mp/iitríon^  par  exemple,  il  fít  jouer  un 
role  á  Júpiter.  Je  voudrais  avoir  le  droit  de  Ten  bláiner, 
puisque  Plutarque,  e»  parlant  de  Menaiidre,  n'approuvait 
pas  cette  comedie  autique ;  niai$  il  faudra  du  moins  que 
ees  savan$  qui  nous  reprochent  de  nous  écarter  des  regles 
de  Tart,  de  les  violer  $an$  eesse,  aient  cette  fois  la  bou- 
che  cióse. 

Le  mélange  du  tragique  et  du  couiique,  du  style  d« 
Térence  a  celui  de  Sénéque,  sera  si  Ton  veut,  un  monstre 
coxnme  le  taurcau  de  Pasiphaé;  une  partie  de  la  piéce 
sera  sérieuse ,  une  autre  bouíFonne ,  mais  cette  variétS 
plaít  beaucoup :  la  natuí^  méme  nous  en  donne  l'exem- 
ple,  et  c'esjtdaas  de  tels  contrastes  qu'elle  puise  sa  beauté. 

Ayez  soin  seulement  que  le  sujet  que  vous  avez  choisi 
ne  présente  qu'une  action  :  qu'il  n'y  ait  point  dans  votre 
fable  d'épisodes,  c'est-a^re,  ríen  qui  s'écarte  assez  du 
sujet  principal  pour  qu'on  pút  Ten  détacher  sans  renver- 
ser  tout  rédifice.  Je  ne  vous  dirai  l|)oint  de  renfermer 
toute  Tacúon  dans  le  temps  que  je  soleíl  emploic  á  par- 
cQurír  sa  course  journaUj^e.C'est ,  il  ^t  vraí ,  un  des  conseils 
d'Aristoto  9  mais  nous  nous  ensommes  deja  ecartes  en  me- 
lant  les  deux  gmnes  du  drame.  Contentons-nous  de  la 
re^re  aussi  courte  qu'il  est  possible ,  á  moins  toutefoi« 
que  I^  poete  n'écrive  une  histoire  pendant  laquelle  &^é^ 
ooulenl:  plusieurs  aniiiées ;  dans  ce  cas ,  il  devra  placer  lea 
intervalles  de  temps  dans  les  entr'actes.  II  aura  la  méme 
liberté ,  si  quelqu'un  de  ees  personnages  a  un  voyage  a 
faire.  Les  connaisseurs  s'ofiensent  de  ees  changemens  de 
lieu  que  presen tent  nos  piéces;  mais  que  ceux  a  qui  cela 
déplaít  n'aillent  pas  les  voir. 

Combien  de  gens  qui  se  signent  d'effroi  qu'on  donne 
des  années  a  une  action  qui  autrefois  devait  s'accompbr 
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dans  le  terme  d'un  jour  nati^rel ,  car  ils  n*accordaicnt  pas 
méme  les  vingt-quatre  heures  !  mais  qu'ils  veuillént  bien 
se  rappeler  que  lorsqu'un  EspagDol  est  am»  au  specta- 
ele,  son  impatience  ne  peut-étre  satisfaite,  si  on  ne  luí 
représente  en  deux  heures ,  tous  les  éyénemens  depuis  la 
Genése  jusqu'au  jugement  dernLer,  et,  certes,  st  notre 
devoir  est  de  donner  du  plaisir ,  ce  qu'il  est  juste  et  con- 
venable  de  faire,  c'est  ce  qui  remplit  ce  but. 

Ecrívez  d'abord  en  prose  le  sujet  que  vous  avez  choÁsi; 
divisez-le  en  trois  actes,  et  faites  vos  eíUoits  pour  que 
chacuQ  d'eux  se  passe  en  un  seul  jour.  Le  capitaíoe 
Yirués,  illustre  écrivain,  mit  en  trois  actes  la  comedie 
qui  aupara vant  allait  a  quatre  pieds  comine  iui  enfant  *: 
Tart  aussi  était  encoré  dans  l'enfance*  Moi  -  méme  ,  á 
l'áge  de  onze  et  de  douze  ans,  j'en  écrivis  en  quatre 
actes,  et  en  quatre  feuilles,  car  chaqué  acte  était  con*- 
te^u  dans  uneseule  feuille  de  papier.  Alors  on  jouait  daos 
chacun  des  trois  entAtctes  un  petit  interraéde,  A  présent 
on  n'en  joue  qu'un  qui  est  suivi  d'une  danse.  La  danse 
est  si  convenable  a  la  comedie ,  qu'dle  est  approuvée 
par  Aristote ;  qu'Athénée ,  Platón ,  Xénophon ,  en  par- 
lent,et  qu'ils  ne  la  bláment  que  lorsqu'on  y  commet  des 
indécences,  comme  dans  celle  de  Gallipides.  Il  parat 
que  les  danses  remplacent  chez  nous  Id*  cliceur  des 
anciens.. 

Le  sujet  #tant  divisé  en  trois  parties ,  qu'elles  soient 
unies  par  une  étroite  liaison  des  le  commencement ,  jus« 
qu'á  ce  que  l'intrigue  s'acliéve;  mais  qu'on  ne  piiévoie 
le  dénoúmeut  qu'á  la  derniére  scene,  parce  que,  lorsque 
les  spectateurs  le  connaissent  d'avajQce ,  il#  tournent  leur 
figure  vers  la  porte ,  et  leur  dos  aux  acteurs  qu'ils  ont 
écoutés  avec  intérét  pendant  trois  heqres ,  et  áont  ils  ne 
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se  soucíent  plus  lorsqu'ils  n'ont  plus  á  apprendrc  d'eux 

ta  fin  de  révénement. 

Que  le  théátre  reste  rarement  vide  de  personnages. 
Ces  délais  impatientent  le  spectateur  et  prolongent  inu- 
tilelnent  le  spectacle;  et  outre  que  c'est  un  grand  vice, 
l'art  qu'il  faut  pour  l'éviter  donne  plus  de  gráces  a  la 
compositton. 

Commencez  alors  a  versifier ,  et  dans  votre  langage 
toujours  chaste  n'employez  ni  pensées  relevées,  ni  traits 
d'esprit  recherchés ,  lorsque  vous  traitez  des  choses  do- 
mestiques; il  faut  alors  imiter  la  convérsation  de  deux 
ou  trois  personnes  :  mais  lorsque  vous  introduisez  un 
personnage  qui  exhorte  ,  conseille  ou  dissuade  ,  vous 
pouvez  vous  servir  de  sentences  et  de  phrases  brillantes. 
En  cela ,  vous  vous  rapprocherez  de  la  veri  té ;  car  lors- 
qu'nn  homme  veut  donner  des  conseils ,  il  parle  avec  un 
autre  ton ,  dans  un  langage  plus  étudié ,  plus  véhément 
que  celui  de  la  caüserie  familiére.    < 

C'est  ce  que  nous  recommande  le  rhétoricien  Aristide, 
en  nous  disant  que  le  langage  comique  doit  étre  clair , 
pur  et  facile ,  semblable  a  celui  des  discours  ordinaires , 
et  ajoutant  qu'il  difiere  en  cela  du  style  poétique.  Celui- 
ci  pourra  employer  des  expressions  pompeuses ,  sonores 
et  brillantes. 

Ne  citez  pas  les  saints  livres  ,  et  ne  blessez  pas  la  pu- 
reté  du  langage  par  des  mots  insolites ;  caí  pour  imiter 
la  convérsation  ,  vous  n'avez  point  a  nommer  les  hippo- 
gryphes,  ni  les  autres  monstres  de  la  mythologie. 

Si  vous  faites  parler  un  roi ,  que  ce  soit  avec  la  majesté 
royale;  qu'unVieillard  s'exprime  avec  une  gravité  sen  ten- 
cieuse ;  que  les  discours  des  amans  peignent  leurs  senti- 
mens  avec  tánt  de  vivacité  qu'ils  animent  celui  qui  écoute; 
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que  les  monologues  soient  tels  que  l'acteur  devienn^  lui» 
méme  le  personnage  qu'il  représente ,  et  qu'en  se  chaxi- 
geant  ^insi ,  il  forcé  le  spectateur  á  s'identifier  avec  lui, 
II  peut  alors  ^e  parler  et  se  repondré ;  mais  ayez  soin ,  s'il 
se  plaint  de  l'amour,  qu'il  garde  toujours  le  respect  qui 
est  du  au  beau  sexe.  Que  les  dames  conservent  la  décence 
de  leur  personnage :  si  elles  se  travestissent,  que  ce  chan- 
gement  de  viStement ,  qui  est  toujours  trésragréable  au 
public ,  soit  motivé  par  de  bonnes  raisons.  Enfin,  ne  pei- 
gnez  jamáis  des  choses  impossibles  ,  parce  que  c'est  une 
máxime  invariable  que  le  vraisemblable  seul  peut  étre 
Tobjet  de  Fimitation. 

Que  le  valet  ne  traite  point  de  sujets  eleves;  ne  mettcz 
point  danssabouche  deces  fraits  d'esprit  recherchés,  que 
nous  avons  vus  dans  les  piéces  étrangéres.  Que  jamáis 
vos  personnages  ne  contredisent  leur  caractére ;  qu'ils  se 
souvíennent  toujours  de  ce  qu'ils  sont,  et  qu'on  ne  puisse 
pas  leur  adresser  le 'reproche  qu'on  fait  á  l'QEdipe  de 
Sophocle ,  qu'il  a  oublié  son  combat  contre  Laius.        • 

Embellissez  de  quelque  sentence ,  de  quelque  plaisante- 
rie ,  de  vers  plus  soignés,  la  fin  de  vos  scénes ,  pour  qu'á  la 
sortie  de  l'acteur ,  il  ne  laisse  pas  l'auditoire  mal  disposé. 

Renfermez  -toute  l'exposition  dans  le  premier  acte ; 
que  l'intrigue  se  noue  dans  le  second,  de  telle  sorte  que  jus- 
ques  á  la  moitié  du  troisiéme,  personne  ne  puisse  ||révoir 
le  succes  :  trompez  la  curiosité  du  spectateur  en  lui  in- 
diqíiant  toujours  la  possibilité  d'un  résultat  difierent  de 
celui  que  les  événemens  semblent  annoncer. 

Appropriez  avec  gout  la  mesure  des  vers  au  sujet  que 
yous  ávez  á  traítér.  Les  dixains  sont  convenables  pour  les 
plaintes  ;  le  sonnet  est  á  sa  place  dans  les  monologues  ; 
les  récits  demandent  des  romances  y  quoiqu'ils   brillent 
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POÉTlQUE  DE  LOPE  DE  VEGA. 


Tel  est  el  Artfi  nuevo  de  hacer  convsdias  de  Lope  de 
Vega,  ouvrage  dont  quelques  vers  ont  été  cité  des  cén«* 
taines  de  fois  par  des  auteurs  quiprobablement  ne  ecm- 
naissaient  pas  le  poéme  entier.  Je  n'^i  cru  pouvoir  imeuK 
faire  pour  exposer  la  poétique  de  Lope  de  Vega ,  que  de 
traduire  ses.  prppres  pensées,  j'y  ajouterai  seulement 
quelques  développeipem.  .  .    , 

On  a  cru.voir  dans  quelques  expressions  de  ce  morceau^ 
wie  amende  honorable  que  faisait  Fauteur.  Je  pense  qu'on 
n'en  a  pas  saisil'ironie*  M.  Bouterwe^k  dit  avéc  beaucoup 
de  jugemeqt  que  Lope  n'a  voulu  que  se  moquer  de  sés 
détractcurs.  Le  poete  y  dit  qu'il  est  un  sot ,  passe  :  on  peót 
avouer  ees  cho$^es-lá  sans  cotíséquence,  loirsqu'on  est  sur 
que  personne  ne  les  répétera ;  mais  á  coup  sur  il  avait 
bien  trop  d'esprit  pour  penser  qiíie.ce|a  fut  vrai.  Son  nou- 
vel  art  drámatique,  destiné  á  étre  lu  dans  une.  des  hom-f 
breuses  sociétés  académiques  qu'il  y  avait  alors  á  Madrid , 
porte  les  caracteres  d'une  légére  improvisation,  et  non  ceux 
d'un  poéme  didactique.  U  est  en  vers  blancs,  seulement 
les  deux  demiers  vers  des  paragraphes  inégaux  qui  le 
composent  sont  rimes.  Ce  métre  seul ,  sermoni  propior , 
indique  que  ce  n'était  point  un  ouvrage  sérieux;  car  si 
J^pe  avait  voulu  donner  solennellement  des  regles  pour  son 
art  9  il  les  aurait  écrites  en  tercets.  D'ailleurs  dans  tous 
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ses  aülres  ouvragies ,  dans  ses  préfaces  i\  repele  á  chaqué 
instant,  e^de  la  meilkure  foi  :  ici^que  la  comedie  n'a 
point  de  regles  en  Espagne;  la,  qu'elle  ne  dóit  en  avoir 
d'autres  que  le  goút  du  public.  A.illeurs  il  dit  :  ce  Les  nou- 
velles,  comme  la  comedie  n'ont  d'autre  but  quedeplaire; 
et  si  elles  atteignent  léur  but ,  que  les  regles  aillent  se 
faire  pendre.  »  Enfin.  dans  un  de  ses  demiers  ouvra^s, 
l'épitre  á  Claudio,  qui  est ,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi ,  son 
testament  poétique,  il  dit : «  L'art  dramátíque  me  doitses 
principes ,  quoique  mes  préceptes  diñerent  de  ceux  de 
Térence ,  et  que  je  ne  refuse  pas  mon  admiration  aux 
trois  ou  quatre  grands  géniés  qui  ont  vu  le  théátre  dans 
son  enfance.  Retracer  la  colére  d'Achille  armé;  conserver 
la  dignité  des  palais  brillans  d'or  et  souillés  de  flatteries; 
représenter  dans  les  villes  la  fureur  d'un  amant  emporté, 
la  coquetterie  d'une  jeune  femme,  le  vieillard  sentencieux; 
et  la.,  óü^  dans  d'ápres  montagnes,  ontrouvela  buresom 
des  chaumiéres  mieux  garanties  de  la  foudre  par  les  arbre^ 
que  par  le  porphyre  et  l'or,  peindre  le  villageois  au  coin 
de  son  feu ,  lorsque  le  cristal  pendant  des  toits  retient  ses 
brebis  dans  la  bergerie ,  ou  joyeux  de  voir  se  remplir  ses 

caves  et  ses  greniers A  qui  doit-on  cét  art,  sinon  á 

moi?  »  II  est  évident  par  ees  citations '  qu'on  pourrait 
multiplier,  par  la  conduite  de  Lope  lui-méme,  toujoürs 
constant  aux  principes  qu'il  s'était  faijs ,  qu'il  croyait  sé- 
rieusement  suivre  la  boñne  route  en  obéissant  a  la  toute- 
puissañce  de  ropinion.  II  reconnaissait  sa  compétenóe,  et 
ce  n'est  que  pour  faire  une  plaisanterie  qu'il  disait :  ¡1  faut 
parler  en  imbécile ,  pour  plaire  á  cet  imbécile  public. 

Schiller  ^  dans  son  discours  sur  les  choeurs,  qui  precede 
la  FianceedeMessiñe,  est  d'une  opinión  contraire- et  pré- 
tend  que  le  goút  des  spcctateurs  ne  doit  influer  en  rien 
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sur  les  oavrages  de  Tantear  dramatique ;  il  dit  aussi  que 
le  poete  ne  doít  point  peindre  le  réel ;  mais  s'attacher  á 
l'idéal ,  tandis  que  Lope  ne  lui  demande  autre  chose  que 
la  nature  telle  qu'elle  est.  J'ai  cité  le  tragique  allemand 
pour  rappeler  combíen  est  mal  fondee  une  classification 
qui  le  rapprochedenotre  auteur ;  il  n'existe  pas  deux  poé-» 
tiques  9  je  ne  dis  pas  plus  difíerentes ,  mais  pius  antipas 
thiqués  que  celles  de  ees  deux  écrivains.  Mais  du  moins 
le  draioiaturge  espagnol,  plus  modeste  que  le  germain ,  n'a 
pas  prétehdu  pouvoir  donner  de  Madrid  des  lois  á  des  na* 
tíons  étrangéres ;  il  a  dit  ce  que  faisaient  les'  Espagnols  et 
ce  qui  était  bon  pour  les  lecteurs  et  les  auditeurs  espa«^ 
gpols* 

On  a  beau  écrire  :  l'art  dramatique  ne  sera  jamáis  que 
ce  quelefaront  les  applaudissemens  du  public.  Tel  homme 
tracera  une  route  nouvelle ,  il  pourra  forcer  les  sufTrages 
par  des  qualités  brillantes  ;  mais  si  la  maniépe  qu'il  a 
adoptée ,  ne  oonvient  pas  au  gout  des  speetateurs ,  se» 
successéurs  y  échoueront  et  elle  tombera  d'elle-méme  ; 
iin'e3tpasbesoin  pour  établir  la  souveraineté  de  Topinioii 
publique  a  cet  égard  y  d'entrer  dans  des  discussiohs  meta-* 
phyáques,  leseul  besoin  déla  gloire^  n'y  eút-il  point  de^ 
matifs  plus  terrestres  ,  fera  toujouro  que  les  comedies  se-^ 
ront  éecites  suivant  le  goüt  de  la  nation  ,  et  que  par  con- 
séquent  elles  en  seront  un  téoioignage.  Celui  qui ,  parce 
qu'il  trouve  un  systéme  dramatique  étranger ,  meüleur 
que  celui  de  son  pays,  voudrait  Tadopter ,  serait ,  ou  plus 
ou  móins  dans  le  cas  de  celui  qui ,  trouyant  le  grec  plus 
harmonieux  que  le  franjáis,  voudrait  faire  jouer  á  Parrs, 
une  piéce  écrite  dans  la  langue  d'Euripide. 

L'autorité  des  speetateurs  est  la  principale  base  ded 
argumens  de  Lope  de  Vega.  II  ne  fait  en  cela  que  süi^n» 
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Aristote  qui,  dtins  sa  poétique,  ne  dit  pas  \  faites  ceci^ 
mais  bien  :  ceci  a  réussí;  qui  iie  défend ,  n'ordonne  ríen 
tfaprés  des  principes  généraux  et  a  priori  ;  mais  qui  de- 
clare seulement  ce  qui  a  été  applaudi  ou  Llamé.  C'est  ce- 
pendatit  l'autoríté  d' Aristote  que  Lope  cherche  á  com^ 
battré  ;  á  lá  vérité  il  áe  plfilt  4  eouper  ses  raisonilemens 
par  des  digressions  fréquentes ;  que  ce  désordre  soh  un 
eífet  de  Fart  ou  le  résultat  de  la  rapidité  de  sa  oómposir*' 
tion  ,  je  ferai  ^dür  ses  idees  ,  ce  que  nous  faisons  pour 
íes  mots  quand  nóus  tradüisóns  les.  langues  anciennes.  Xe 
táchérai  d'établir  la  construclion  aoialjtique  de  son  poéme. 
On  reprochait€k|lK  auteurs  espagnols  de  s'étre  vécartés  des 
IPÍJglefs  dü  philosoj^he  de  Stagyre j  Lope  examine  ees  regles^ 
II  ne  parle  paá  deFunité  d'aetkm,  parce  qu'il  en  adopti» 
le  principe  él  qis'il  le  dévdoppe  daiis  son  ouvfage ;  mais 
il  sí'occupe  de  la  grande  división  des  genres  en  tragiquc 
é%  eomique  ,  d'aprés  la  conditi^w  d«»  personnages  ^.  et  «lei 
éfFet  c'est  le  príii/íipal  caractére  auquel  Ari&tote  recow- 
tisát  les  (Kfférentés  espéee^d^  comp6sili^n.  Lope,  comme 
Comeille,  a  entendu  par  )ed  expressiond  grecques'  bon^ 
et  mau^etis ,  les  conditions  sociales  et  non  les  caracteres 
deshommés,  coinme  Tont  fait«tant  d'au tres  interpretes; 
il  était  naturel  que  des  poetes  ti'agiqués  ¿ottipTÍ»setil  une 
poétiqué  mieux  que  des  érudits. 

(t  Regrettez-vous,  dit. alora  Lope,  la  cótfiédíe  a;itique? 
nous  Tavons  avec  sa  simplicité  grecque ,  et  son  unité  de 
style.  Les  jautos  oubliés  de  Lope  de  Rueda ,  les  inter- 
médes  bouíTons  que  voüs  i^egardez  avec  dédain ,  voilá  la 
comedie  d' Aristote;  nous  avons  du  Tennoblir  en  y  admet- 
tant  des  personnages  d'une  plus  haute  classe.; 

n  Et  en  cela  méme  nous  ne  manquons  pas  d'autorilés 
imposantes.  Quant  au  mélange  des  actéurs,  nous  voyons 
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Plaute  nous  (^rir  dans  Amphitryon  des  personnagcs  hé- 
roiques  et  méme  divins  (i).  Quant  au  mélange  des  styles, 
c'est  Térence  qui  quelquefoís  s'éléve  jusqu'á  la  dignité 
tragique,  et  Plaute  qui  lui  est  bien  inférieur,  conserve 
toujours  la  trívialité  de  la  comedie  (3). 

>i  Enfin  nous  avons  pour  nous  la  natura  qui  nous 
donne  le  modele  de  pareils  contrastes  et  qui  en  emprunte 
sa  beauté.  » 

Se  eroyant  inattaquable  de  ce  cote ,  il  passe  á  ce  qu'on 
appelle  Tunité  de  temps.  J'observerai  en  passant  qu'il 
n'existe  pas  d'expression  plus  fausse  que  célle-lá..  Ces  iiíúts 
íunitéde  temps  ont  un  sens  lorsqu'ilssígnifientunecollec- 
tion  d'instans  d'une  durée  donnée ,  destinée  a  mesurer  une 
duréeplus  grande;  niaís  prís  abstractivement  ils  n'ontau- 
cune  signification  raisonnable.  liC  temps  nc  peut  étre  tai,  II 
serait  inappréciable  ou  il  deviendrait  Téternité ;  quoiqu'il 
en  soit ,  Lope  s'excusé  sur  l'impatience  des  auditeurs  qui 
veulent  connaitre  tous  les  détails  d'une  action ;  il  donnei 
seulement  deux  préceptes  qu'il  a  suivis  en  general.  Le 
premier ,  c'est  de  rendre  l'action  la  plus  courte  possible  ^ 
la  seconde  de  rejeter  dans  les  entr'actes  les  longs  ínter- 
valles  de  temps.  Jamáis  en  eíTet ,  notre  poete  n'a  inutile- 
ment  prolongé  l'action.. Il  la  rend  méme  continué  autant 
qu'il  le  peut.  Seulement ,  zélé  partisan  déla  vraisemblance 
bistorique  ,  qu'il  ne  distingue  pas  de  la  vraisemblance  * 


( I )  II  aurait  pu  citer  encoré  )a  moitié  des  pieces  d'Aristo- 
phanes. 

(a)  II  paralt  que  Lope,  par  inadvertence ,  car  il  connaíssait 
bien  Tun  el  l'autre,  a  ¿crit  Plaute  pour  Terence  et  reciproque- 
ment.  J'ai  dá  releyer  ici  cette  erreur  que  je  ne  pouvais  corriger 
dans  la  traductíon. 
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dramatique,  toüteslies  fois  que  le  temps.s'est  écóulé  hors 
de  la  présence  du  spectateur,  il  a  soin  de  le  lui  rappeler. 
II  fáut  observer  que  Comeille  donne  précisémeQt  lepré- 
cepte  opposé;  et  il  me^  semble  que  la  regle  établie  par  le 
pére  dé  la  tragédíe  fran^aise ,  qui  suivait  le  systéine  des 
unités ,  est  fbndé&  sur  le  mékne  príncipe  que  Fexemple 
Gontraire  donné  par  le  pére  du^théátre  espagnol; 

On  peut  pegaréer-  comme  un.  aiTtifice  particulieraLope 
d^  Vega ,  lorsqu'tl  se  trouve  obligé  á  feire  disparaitre  un 
ínlervalle  de  temps,  de  suppc^er  un  cbangement  de  lieuv 
La  violation  d'une  des  unités:  luí  sqryait  de  moyen  poi^r 
cacher  la  vioktioR  de  Tautre. 

Le  nombre  des  piéces^  de  Lope*  qui  durení  plusieuns 
années  n'est  pas  considévable.  Et  genizarode  Ungria  , 
Úrson  y  Vcüentin  ,  El  bastardo  Mudarna  ,  fcjr  Moce^ 
dades  de  Bernardo  del  Carpió^  los  pleytos  de  Ingala- 
tefra^  la  Mocedad  de  Roldan ;  El  solparxido ;  Dios  hace 
reyes j  sont  á  peu  pres  les  seiiles  de  ses  piece&  profanes  dont 
,  Boileau  ait  pu-  diré  que 

Lli,  soureat  le  béros  d!uA^  speqtade  grossíer, 
£nfant  au  preaiier  acte ,  est  barbón  au  dernieis 

Encope  feut-9  observer  <^e  dans  ees  cas^-lá  les  actes  > 
sont  absolument   separes  ,  que  chacun  a  sa  pérípétie , 
que  les  piéces  de   cette  espéce  sont  des  dilogies,  ou  des 
trilógies  grecques  plutot  que  des  ouvrag^s  simples  et 
compíets. 

II  en  est  de  méme  des  piéces.  qui  ceimprennent  Mfí  in- 
tervalle  de  plusieurs  années ,  mais  dans  lesquelles  le&per- 
sonnages  ne  sont  pas  censes  changer  d'une  maniere  no^ 
table.  Telles  sont  El  Postrer  Godo  de  España ,  El  conde 
Fernán  Gonzales^y  El  rejr  Vamba ,.  et  plusieurs  autres> 
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Ce  sont  des  faits  successifs ,  enchaiués  Vnn  h  Tautre  coni'» 
me  la  mort  de  Clyteiimestre  se  rattacbe  á  oeUe  d'Aga,^ 
memnon,  et  celle-ci  au  aaonfi^  d' Jpliigéaie ,  mais  qui 
pourr^ient  faire  aussi  bien  troÍ3  piéces  que  troi$  jourpées 
de  la  inéme.  Notre  auteuravaitd'^pord  fait  en  deux  par-r 
ties  son  Urson  et  Yaieiitin ;  la  premiere  comprenait  le 
inaríage  de  leur  mépe  et  9Qn  e^^il ,  la  seconde  le$  ex;ploit$ , 
}a  reconnaissance  des  deu>(  héros  et  le  Fétabli$se0i«it 
de  la  reine^,  Depuia  ú  ep  fit  uoe  ^ule  piéce ,  faisant  de 
la  premiére  partie ,  la  premiére  journée ;  de  la  seponde , 
les  deux  autFe$. 

Quant  a  Tunité  de  lieu  ,  Arístote  n'ea  parle  pa3 ,  aussi 
Lope  de  Vega,  tri^te-t-il  lágerement  ceu:i;  a  qui  déplait 
la  violation  de  cette  regle,  lis  n'ont  qu'a  ne  ps^  venir, 
au  spectade.  Laréponseest  péreiqptqire «  m^iselle  n'est 
pas  polie. 

Oí»  yoit  que  la  conscience  littéraire  dfi  I/>pe  était  tran-? 
quille  sur  cet  article ;  aussi  a-t-il  pris  se^  sás^ :  U  terre 
p'a  pas  été  trop  grande  pour  lui ,  et  daní»  son  JY^^uveau-» 
Monde  découyert  par  Colomb ,  la  scéne  se  passe  tantót  a 
3éville,  tantót  á  Guahahani,  et  enfln  á  Barcelone.  En- 
coré dans  ce  cas,  puisqu'il  voulait  traiter  ce  sujet,  il 
était  forcé  au  ebangement  de  scene ;  mais  parfoís  il  est 
moíns  motivé.  Dans  la  Folie  pour  les  aiUres^  sage  pour 
^Ue-méme ,  il  transporte  Fabio  ^  plusieurs  lieues  d'Ur«8 
bin ,  pour  avoir  une  conversation  trés-courte  avec  Alexan*» 
dre  de  Médicis ,  et  revenir  ensuite  a  la  capitale.  Quelr 
ques  vers  d^  récit  auraient  sauyé  ce  dépkoement,  mais 
il  paraít  que  Lope  de  Yéga  avait  profondémenl  gravee 
dans  Tesprít ,  la  máxime  d'Horace. 

Segnius  irrítant  ánimos  demissa  per  aures 
Qitam  qiuv  sitnt  ocitlts  subjectafidelibus. 
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Dans  les  Embastes  de  Fabia ,  Aurelio^  qui  sef  trouvaít 
dáosle  salou  de  sa  maitresse ,  dit  :  <x  Me  voici  maintenant 
au  palais ;  voilá  notre  empereur  Néron  qui  sort ;  notre 
auteur  l'a.voulu  ainsi,  parce  que  si  ce  personnage  ue  pa-^ 
raissait  pas,  vousauriez  ici.une  relation  si compliquée  et 
si  hors  de  propos ,  qu'aucun  de  vous  ne  l'entendrait*  )i> 
On  voit  par-lá,  soit  dit  en  passant,  que  les  décorations 
ne  changeaientpasalors  toutes  les  foisqu'on  en  avait  be^ 
soin,  et  qu'aprés  avoir  demandé  de  la  complaisance  a 
l'imagination  du  spectateur,  on  réclamsdt  encoré  celle  de 
ses  regards«  # 

C'est  en  grande  partie  á  cette  antipathie  de  Lope  pour  les 
relaúons,  qu'on  doit  attribuer  le  prolongement  de  sesac"» 
tions,  ps^rce  qu'il  ne  manque  jamáis  de  mettre  l'exposi- 
tion  sous  les  yeux  du  spectateur ,  au  li^u  de  la  lui  racon- 
ter«  A  la  fin  de  sa  cai^riére  pourtant ,  il  sembla  se  rappro- 
cher  du  goút  des  récits :  peut-étre  voulut-il  montrer.qu'il 
n  y  avait  pas  que  Calderón  qiá  sut  en  faire.  Au  moins  dans 
las  Bizarrías  de  Belisa ,  une  de  ses  derniéres  piéces , 
trouve-t-on  en  difíerentes  narrations  plus  de  mille  vers , 
un  tiers  de  l'ouvrage  entier. 

Ceux  qui  ont  cherché  dans  les  comedies  de  Lope, 
quelles  étaient  les  six  piéces  conformes  aux  regles  dont 
il  parle  a  la  fin  de  son  Nouvelart  dramatique^  ontou- 
blié  qu'il  ne  comptait  pas  comme  un  précepte  de  rigou- 
reuse  observance  ,  Tunité  de  lieu.  II  se  vante  dan*  la  Nch- 
che  de  San  Juan ,:  d'avoir  fait  une  piéce  réguliére ,  parce 
que  l'action  ne  dure  que  douise  heures ;  il  ne  parle  paa 
des  changemens  de  décoration.  On  ne  serait  pas  einhar^ 
rassé  de  trouver  plus  de  douze  de  ses  comedies  daqs  le 
méme  cas. 

Quant  aux  autresdiflerences  entre  la  comedie  et  latra- 
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gédie^  il  s'enoccupait  trés-peu.  II  a  cependant  aonné  ce 
dernier  titre  á  six  dé  ses  compositions ,  El  Marido  tnas 
Jirme^  El  duque  de  Viséo^  la  Estrella  de  Sevilla^  et  trais 
autrei.  II  n'y  a  point  de  diíFérenee  pour  lestyle  et  la 
conduke  entre  ees  piéces  et  celles  qu'il  norame  comedies ; 
seulement  elles  ne  fínissent  pas  par  des  mariages.  Il  a 
appelé  aussi  tragi-comédie  ^  las  Almenas  de  Toro ,  et 
plusieurs  autrcs  piéces,  sansbeaucoup  plus  de  (bndement. 

II  est  assez  singulier  que  Lope  de  Vega  ne  fasse  au- 
cune  mention  des  préceptes  d'Horace,  encoré  que  ce 
qu'il  dit  du  langage  qui  convie#t  aux  divers  personnages 
soit  imité  de  I'Art  poétique.  Sans  doute  le  poete  latin  s'é- 
tantpermis  d'ajouteraux  lois  données  par  Aristote  quelques 
préceptes  sur  le  nombre  des  actes  ,  celui  des  interlp- 
cuteurs,  il  était  poür  Lope,  plutót  un  cómplice  de  sa 
rébellion ,  qu'un  ennemi  auxiliaire  qu'il  eut  á  combattre: 

Au  reste ,  tous  les  principes  de  la  poétique  de  notre 
auteur  sont  dans  cette  phrase:  «La  véritable  comedie  á 
pour  but  d'imiter  les  actions  des  hommes ,  et  de  peindre 
les  moeurs  du  siécle  oü  ils  ont  vécu.»  De  cette  máxime, 
dont  M.  Étienne  a  fait  le  principe  déla  comedie  francaise, 
dans  son  discours  de  réception  a  l'Institut ,  découlent 
toútes  les  parties  fondamentales  de  l'art  chez  les  modcr^ 
nes  riln'en  était  pas  de  méme  chez  les  ariciens,  qui  cher- 
chiiient  a  donner  á  leurs  piéces  un  but  moral  ou  reli- 
gieux.  M.  Bouterweck  se  plaint  de  ce  que  les  Espagñols 
dis:pensaient  leurs  auteurs  de  tirer  de  leurs  ouvrages  au- 
cuíie  lítilité  inórale.  En  eíFet,  ils  se  contententde  racon- 
ter  ou'  de  peindre.  C'est  au  spectateur  a  tirer  du  tableau 
exáct  qu'on  lui  offre,  les  conséquences  qu'il  juge  a  propos. 
Ce  goút  de  raconter  pour  raconter ,  et  non  pour  instruiré  \ 
n'est  pas  particulier  aux  auteurs  dramatiques.  On  remar- 
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qué',  dans  beaucoup  de  nos  anciens  fabliaux  ,  une  aíFa* 
bulation,  une  moralité;  on  n'en  voit  presque  jamáis  dans 
les  romans  espagnols  qui  racontent  le  bien  et  le  mal ,  in- 
differemment  sans  louange  ni  bláme.  Lope  ni  ses  secta- 
teurs  ne  cherchent  ni  le  rire ,  ni  la  terreür ,  ni  la  pitLé , 
ils  racontent  avec  vérité ,  c'est  aux  auditeurs  a  s*émou^ 
voir  comme  ils  l'entendront.  On  n'oubüera  pas  qu'en  pous- 
sant  a  ses  derniéres  conséquences,  le  systeme  d*Aristote, 
on  en  a  conclu  avec  raison,  qu'il  ne  devait  y  avoir  que  des 
piéces  d'imagination ,  que  Tbistoire  ne  pouvait  fournir  á 
l'art  dramatique  que  les  noms  tout  au  plus.  Telle  n'était 
pas  l'opinion  de  notre  poete ,  qui  mettait  toute  sa  gloire 
á  imiter,  et  ne  se  doutait  pas  le  moins  du  monde  d'étre 
prédicateur  ni  magistrat.  Mais  afín  que  cette  imitation , 
sans  cesser  d'étrte  vraie ,  soit  agréable ,  il  est  encoré  des 
condilions  conventionnelles  qui  sont  nécessaires;  Lope 
énbnce  celles  qu'il  admet ,  et  trace  des  préceptes  d'aprés 
son  expérience  et  celle  de  ses  contemporains. 

Quelque  ftit  le  cas  qu'il  fit  de  l'opinion  publique ,  en- 
coré savait-il  mettre  de  la  différence  dans  la  valeur  des 
sufirages.  II  ne  pensait  pas  que  l'auteur  dramatique  dut 
travailler  exclusivement  pour  les  savans  et  les  gens  de 
lettres  ;  mais  il  distinguait  le  public,  de  la  populace  et 
c(  de  ees  femmeUttes  qui  couraient  en  foule  aux  appa- 
rences  magiques  et  aUx  tableaux  merveiüeux.  »  II  faisait 
peu  d'estime  de  Ja  magie  des  décorations  et  des  prestiges 
de  la  mécanique  théátrale  qui ,  á  la  vérité,  n'était  pas  de 
son  temps  au  poínt  oü  Philippe  IV  la  porta  depuis  au 
palais  de  Buen*-Retiro.  En  vrai  poete  ,  c'était  a  son  art 
qu'il  demandait  des  succes. 

Le  premier  précepte  qu'il  donne  c'est  l'unité  d'action , 
non  qu'il  défende  les  épisodes ,  mais  il  veut  que  tous  les 
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accessoires  soient  intimement  lies  á  la  fablfS'  priacipale. 
II  a  suivi  en  general  la  regle  qu'il  établit ,  surtout  dans 
les  piéces  d'invention.  Dans  celles  qui  sont  historíques  qu 
da  genre  historique,  il  n'existe  ^uelque&>is  d'autre  liaíson 
entre  les  trois  actes  que  l'unité  du  béros;  mais  dans  cha- 
cun  le  principe  de  Tunité  d'action  est  conservé.  Sous  ce 
rapport,.ce  sont  ses  comedies  tirées  de  la  légende  de^ 
saints  qui  sont  les  plus  vicieuses. 

L'une  des  plus  irréguliéres  est  le  Remede  dans  le  n^al 
mémei^el  Remedio  en  la  desdicha)^  oü  les  amoUrs  d'Ar 
bindarraéz  et  de  Charife  ,  de  Rodrigue  de  Narvaéz  et 
d' Alara  se  part^gent  tour  a  tour  l'attention  dü  spectateur. 
Le  caractére  de  Narvaéz  est  la  seule  chose  qui  soit  une 
et  rattache.  ensemble  les  deux  intrigues,  Dans  VAraiífio 
Domado ,  la  jolie  scéne  de  Gualéve  avec  don  Philippe  ne 
tient  á  Taction  que  par  un  fil  léger. 

Quelquefoisilfautaller  chercher  l'unité  hors' des  persoiv 
nages.  Dans  el  postrer  Godo  de  Espana{^  le  dernierdes 
Goíhs)jle  premier  acte  nous  présente  don  Rodrigue  amou- 
reux  et  sédueteur  de  Florinde,  filie  du  comte  Julien;  dans  le 
second  ce  prince  est  vaincu  et  disparaít.  Le  sujet  du  troi- 
siéme  est  la  restauration  de  la  monarchie  chrétienne  par 
Pélage.  On  voit  que  c'est  ici  l'Espagne  ,  sa  perte  et  son 
rétablissement  qui  forment  le  stvjet  de  l'ouvrage. 

II  faut  observer  de  plus  que  notre  auteur  ue  croyait 
point  violer  Tuuité  d'action  lorsqu'iL  se  contentait  de 
méler  au  développement  de  l'intrigue  l'histoire  des  évé- 
nemens  contemporaiii$.  C'est  ainsi  qu'il  a  intercalé  dans 
Pobreza  no  es  Vileza  ^  I4  narra  tion  de  la  campagne  du 
comte  de  Fuentes  en  Flandre,     , 

Les  piéces  que  j'ai  citées  ne  sont  que  des  exceptions,  et 
il  ne  faut  pas  prendre  á  la  Icttre  ce  que  dit  M.  Bouter- 
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week ,  (i  qu'il  y  a  pluaieurs  intrigues  dans  chaqué  piéce , 
qui  se  croisent  et  s'enlacent  en  divers  sens ,  jusqu'á  ce  que  le 
poete  prenne  le  parti  de  trancher  le  noeud  qu'il  ne  peut 
plus  djpnouer.  i>  Ce  i^erait  plutot  á  Calderón  que  cette 
phrase,  serait  applicable. 

Le  nombre  prodigieux  de^  ojivrages  de  Lope  rend 
plusdiíBcile  l'étude  de  sa  ppétique;  s'il  n^eút  fait  que  des 
pastorales  ou  des  piéces  d'intrigue ,  etc. ,  on  retrouverait 
plus  aisément  un  type  tommun;  mais  dans  trois  cenjts 
piéces  qui  nous  restent,  il  ne  serait  pas  difficile  de  trou- 
yer  plus  de  vingt  types  diíférens. 

Lope  a  lui-méme  indiqué  comme  une  classe  a  part  les 
poémes  historiques ;  en  disant  qu'on  peut ,  si  Ton  veut , 
introduire  des  rois  sur  la  scéne ,  il  fait  encoré  allusion  a 
ce  genre  de  composition  qiii  lui^  était  familier.  On  peut 
^n  eífet  diyÍ3er  tout  son  théátre  en  drames  historiques  et 
comedies  d'invention, 

Dans  cette  premiére  classe,  on  doit  encoré  établir  des 
divisions.  Quelquefois  la  piéce ,  quoiqu'elle  soit  fondee 
sur  la  réalité ,  ne  représente  qu'ui^  feit  comme  el  asalta 
fie  Mastrique^  qu*une  anecdote  comme  el  Marques  de 
las  Na\faSy  et  alors  elle  se  rapproche  de  la  comedie  d'in- 
yention  et  des  piéces  des  théátres  anciens  par  la  simplicité 
de  l'action. 

Plus  souvent ,  daña  Lope  de  Vega ,  c'est  l'histoire  d'ua 
homme  ou  du  moins  celle  d'une  partie  notable  de  sa  vie 
qui  fait  le  sujet  d'une  piéce.  Lors  méme  qu'il  n'y  esl. 
question  que  d'un  seul  fait ,  il  y  est  presenté  dans  ses  dif- 
férens  périodes  et  ayec  ses  progrés  et  ses  développemens 
successifs. 

Je  ne  suis  qu'histoi'ieju  et  ne  cherche  point  a  établir  ni 
\  défendre  le  mérite  de  cette  espécede  drames;  mais  je 
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dois  du  moitts  rappeter'  que  c'est  á  Hú  que  Ton  doit  h. 
premiére  des  conceptícms  drama  tiques  modernes ,  la  co- 
medie de  caractére  ,  geni*e  de  piécesdont  le&ancielis  ne 
se  sont  pas  doutés:^  et  que  Mlóliére  a  porté  á  un  degré  de 
perfection  qui  n'a  pas  encoré  été-  atteint.  II  est  évideni 
qu'an  ne  peut  représenter  un  fáit,  sans  peindre  avee  plus 
ou  moins  d*étendüe,  tes  caracteres  de  ceuxqui  y  prennenfe 
part;  mms  quelque  bien  que  ees  tableaux.soient  faits,  ila 
ne  retraeent  jamáis  que  des  individus;  ik  peuvent  faire 
partie  d'un  tableau  ,  mais  ehacun  n'est  qu'un  poptrait,  el| 
d'ailleurs  de  ce  qu'on  a  vu  un  komme  daos  une  situation, 
ii  ne  s'ensuit  nuUement  qu^on  le  connaisse  ,  il  faut  l'avoir 
vu  dans  des  jpositions  diverses.  C'est  a  eela  que  conduisait 
ce 'que  je  nómme  la  comedie  personnelle.  Dans  los  Tellos 
dé  Meneses^  on  voit  le  vieux  laboureurTfeUo-aveoses  do- 
mestiques, avecson  fite ,  aveeses  voisins,  aver  des  c^éteurs  y. 
avec  le  roi  enfin.  Dans  El  valiente  Céspedes^  on  le  trouve 
successivement  cultivateur  dans  la  Manche ,  et  soMát  en 
Flandre.  La  yécessité  de  eonserver  Findividualité  forcaít 
Tauteur  á  étudier  le  caractére  de  son^heros,  á  déméler  et 
á  indiquer  ce  qui/dans  les  événemens,  tenait  aux  circón-- 
stances  et  ce  qui  tenait  a  la  personne.  Cette  compósition 
une  fois  déterminée  dans  ses  formes  (  et  Lope  de  Vega 
fut  probablement  celui  qui  Tétablit  le  premier^  car  avant 
lui  on  avait  peint  des  faits  et  non  des  individus  histori- 
ques  ) ,  cette  compósition ,  dis-je  ,  une  fois  réglée  ^  il  ne 
manquait  pour  en  faire  la  comedie  de  caractére,  qu'á  substi-> 
tuer  au  personnage  historique  un  personnage  dlnventíon. 
De  cela  mémc  il  devenait  un  étre  abstrait  et  le  represen-^ 
tant  d'une  classc  d'individus.  C'est  ce  que  fit  quelquefois 
Lope ,  par  exemple  dans  la  Dorna  melindrosa,  dans  Los 
Hidalgos  dektAldea^  el  Desconfiada^  etc. :  et  d'ailleurs^ 
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da|i5  tous  ses  autres  ouvrages ,  cette  habitude  de  peindr6 
se  reconnaissait  aux  vigoureuses  esquisses  qu'il  tra^ait, 
lorsque  l'espace  luí  manquait  pour  le  développement  com- 
plet  du  caractére.  C'est  ainsi  que  Moliere,  voulant  peindre 
la  marátre ,  et  trouvant  peut-étre  ce  personnage  trop 
odieux  poi^r  étre  montré  seul  et  sur  le  premier  plan ,  lui 
a  donné  une  place  dans  le  Malade  imaginaire. 

De  méme  Lope  de  Vega  montre  souvent  son  talent 
dans  de  petits  tableaux  qui  font  partie  de  ses  grandes 
piéces.  Lorsqu'il  fait  paraitre  des  bergers,  et  qu'il  n'en- 
tre  pas  dans  soi^  plan  d'en  faire  des  bouíTons,  Iwrs 
naives  amours  sont  peintes  avec  la  plus  grande  gráce. 
Mais  ceux  qui  ne  sont  pas  aussi  persuades  qu'U  l'était  lui- 
méme  de  l'utilité  du  mélange  des  genres^  trouvent  paifois 
ees  beautés  déplacées.  Ce  n'est  ni  dans  rhistoire  du  roi 
Yamba ,  ni  dans  celle  de  saint  Diéguc  d' Alcalá  qu'un  Lee- 
teur  Francais  irait  chercher  deux  scenes  d'alcades  et  de 
régidors  de  villages  (  de  conseil  municipal  )  qui  sont  tra- 
cées  avec  la  vérité  la  plus  comique. 

Lope  avait  á  un  haut  dégré  le  talent  de  l'observation, 
et  l'amour  de  la' vérité  (i).  C'est  ce  qui  lui  a  fourni  le 
moyen  de  mettre  de  la  variété  dans  ses  nombreuses  co- 
medies. Ce  n'est  qu'en  observant  et  marquant  les  nuances 
qu'il  a  evité  l'écueil  de  la  monotonie.  Cependant^  quoiqu'íl 
ne  donnát  pas  assez  á  l'idéal  suivant  les  idees  moderncs 
du  moins,  quant  aux  caracteres,  il  savait  choisir  habile- 
ment  dans  les  faits  ceux  qui  pouvaientse  rattacher  á  son  in- 
trí^e  et  ceux  qu'il  devait  en  éloigner;  mais  dans  ce  triage 
il  n'excluait  ríen  par  systéme.  Aprés  tout,  je  ne  vois  pas 
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.    (i)  Un  ¿es  plus  grands  charmes  de  ses  pieoes  est  Textréaie 
naturei ,  dit  M.  Bouterweck. 
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la  nécessité  de  nous  peindre  des  barbares  comme  de& 
héros ,  en  ne  motitrant  que  leurs  qualités  et  en  nous  ca- 
chant  leurs  vices  et  méme  leurs  défauts.  La  plus  utile 
lé^on  k  donner  aux  homrries ,  si  le  théátre  est  fait  pour 
leur  donner  des  le^ons ,  c'est  que  les  hommes  grands  et 
petits  sont  tous,du  plus  au  moíns,  leurs  semblables. 

Onpeut  encoré  envisager  les  piéces  historiques  de  Lope 
de  "Vega  sous  un  autre  rapport,  celui  des  temps  et  du 
pays  auxquels  les  sujets  appartiennent. 

La  premiére  section  se  composerait  des  piéces  reli- 
gíewses,  tlrées  soit  de  TAtícren  ou  di»  Noüveau  Testa- 
riient,  soit  de  la  Légendei  Je  íes  place  áu  premier  rátng  pareé 
que  c'était  celles  que  Lope  efetimaít  le  plus.  Mais  ici  Tin- 
térét  de  sa  gloire  n'était  pas  le  métné  que  celui  de  son 
$alut,  car,  sous  le  rapport  dramatique,  ce  sont  les  plus  fai- 
btes  de  ses  eompositions. 

Víeñneñt  ensuité  les  piéces  peu  nombreuses ,  tirées  d^ 
b  mythologie,  que  je  regarde  óóriime  historiques,  parce 
que  Lope  n'a  fait  que  disposer  des  mafériaux"  exis- 
tans  avant  lui,  ét  que,  faisant  abstíactioh  de  la  tíature  di- 
vine de  ses  personnagcs ,  il  les  fait  agir  eñ  homines.  Ori 
peut  ranger  aprés  celles-lá  les  piéces  oíi  il  a  rétráóé  qüel-^ 
ques  traits  <ie  l'histoire  ancieñne. 

Cest  dans  les  piéces  nationales  qu'il  a  déployé  le  phié 
son  talent ;  tant  quand  il  s'est  occupétles  rois  ét  des  ínteres 
généraux  du  gouvernement ,  que  lorsqu'il  s'est  attadié 
á  représenter  des  faits  appartenant  á  l'histoire  ou  ai 
'  la  mythólogie  párticuliére  de  quelques  familles.  On  re- 
marquera ,  qü'encote  qu'il  né  se  fit  pas  un  scrupúlé  á¿ 
traiter  les  sujets  dont  s'étaient  occupes  les  autres  ,  scru- 
pule  que  ses  successeurs  n'ont  pas  eu  davantage  relative- 
ment  a  lui,  il  n'a  fait  paraltre  le  Cid  que  poiir  peindré 
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une  époque  de  sa  ríe  póstérieure  h  oelle  qu'ávait  retracóe 
Guillem  de  Castro. 

II  a  composé  aussi  des  drames  sur  des  faits  vrais  de 
Phistotre  étrangére,  Tun  de  ceux  qui  auraient  été  les  plu» 
mtéressans ,  Marie-Stuart ,  est  perdu. 

Ou  péut  aussi  ranger  dans  la  méme  classe  les  ouvrage^ 
dont  il  a  pris  le  sujet  ^  soit  dans  les  romans  de  cheTalerie  ^ 
sott  dans  les  contes  italiens  ou  espagnols ,  sóit  enfin 
daM  les  romances  vulgaires,  les  comptaintes  que  roa 
4ionipose  en  Espagne  sur  chaqué  événement  remarquafale« 

Dans  ses  cotnédies ,  dont  l'£spagne  a  íburni  le  sujet,  il 
a  en  general  sum  l'faistotre ;  en  la  soumettant  toutefois 
aux  conditions  de  la  poésie  dramatique^  et  si  lorsque  ses 
piéces  ne  sont  pas  natinnales,  il  a  pris  uñ  peu  plus  de 
licence  avec  les  &its ,  du  moini  les  anachi^ónismes  qu'il  se 
permet  sont-ib  moins  choquañs  que  ceux  de  Calderón. 

Ses  piéces  d'invention  formen t  la  plus  grande  partie 
de  son  théátre.  Bans  quelques^unes  il  a  semblé  vouloir  se 
rapprocher  de  ses  eompositions  historiques  en  £eiisant  pa- 
mitre  des  roís  et  des  princes ;  mais  toutes  les  fois  qu'il 
met  la  scéne  hors  d'Espagne ,  qu'il  ofFre  des  rois  dlrlande, 
Ae  Riissie ,  de  Ilongrie ,  ou  méme  de  France ,  on  peut  étre 
^resque*9áp  qu^on  ne  verra  que  des  Espagnols  travestís. 

La  sociéte  ttíute  «lUére  a  été  Tobjet  des  études  de  Lope 
^Vega.  Toutes  les  contras  de  TEspagne ,  des  rives  du  Gua- 
dalquivir et  du  Jücar  k  la  mer  de  Cantabrie ,  tousles  états 
delásociété,  depuis  lesgf^andsetleursépouses,jusquesaux 
voleurs.de  grands  cfaemiiis  et  aux  prostituées ,.  ont  fourni 
des  matériaux  á  son  talent  dramatique.  M.  Bouterweck  me 
semble  avoir  parl^  un  peu'  légérement  lorsqu'il  dit  que 
«  Lope  a  excelié  á  peindre  les  cai^téres  généraux  qui 
fioitt  y  dil^il  y  toiijours  les  méiiiés  dans  les  piéces  espagnoles : 
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le  vieillard  {vegete)^  l'atnoureux  (g^í/^w  ),  la  dame  (dama): 
le  valet  et  la  soubrette  sont  en  permanence  sur  le  théátre 
et  r^viennent  dans  toutes  les  piéces;  mais  en  revanche 
ees  caracteres  généraux  sont  peints  avec  une  vérité  si 
frappante,  qu'il  suffitde  lire  une  oudeux  de  ses  comedies 
puur  se  trouver  en  connaissancc  intime  avec  tout  le  monde 
que  l'auteur  a  représente.  «Ce  jugement  me  parait  sipeu  con- 
venir a  Lope  de  Vega ,  qu'il  semble  que  le  savant  critique 
ait  confondu  les  noms  des  emplois ,  analogues  á  ceux  de 
pére  noble  ,financier,  grande  coquette,  comique,  ingénuité> 
avec  les  caracteres  attribués  aux  personnages.  Ce  n'est  au 
contraire  qu'en  individualisant  ses  peintures,  que  Lope  de 
"V  ega  a  pu  fournir  a  l'infinie  variété  de  ses  ouvrages,  sans 
avoir  eu  besoin  de  multiplier  les  combinaisons  .de  l'in- 
trigue.  II  savait  cependant  les  manier  aussi  habilement 
qu'un  autre ;  mais  ce  n'était  pas  son  moyen  exclusif.  Le 
point  d'honneur,  comme  il  le  dit  dans  son  poéme  ^  est  un 
des  ressorts  les  plus  attachans ,  et  il  ne  s'est  fait  faute  de 
l'employer,  mais  non  pas  exclusivement ,  et  Tamour, 
l'avarice ,  Tambition  lui  ont  aussi  foumi  des  mobiles  pour 
exciter  les  passions  de  ses  personnages. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  se  soit  répété  quelquefois.  Laura 
Perseguida^  et  Lucinda  Perseguida f  se  ressemblent 
beaucoup;  los  Pleitos  d'Ingulalerra^  semblent  étre  Urson 
y  Valentin ,  sous  un  autre  costume.  El  Animal  de  Un^ 
grin  a  beaucoup  d'analogie  avec  el  Hijo  de  los  Leones ^ 
Los  Peligros  de  la  ausencia  ressemble  pour  Tintrigue 
á  la  Desdichada  Estefanía ,  mais  les  personnages  sont 
pris  un  étage  plus  bas.  Le  nombre  de  ses  compositíons 
doit  faire  excuser  cettc  faute,  qui  fl'ailleurs  montre 
encoré  son  talento  par  la  variété  de  l'expression. 

Lope  avait,  dans  le  commencementdesa  carriére,  com- 
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posé  plusieurs  pastorales.  II  ne  nous  en  reste  que  deux. 
Les  données  fausses  établiesdesontemps  pour  cettesorte 
de  drame,  Vén  dégoútérent  probablement ;  il  sentait  trop 
la  vérité  pour  se  plaire  á  peindre  des  bergers  dont  le  mo 
déle  n'existait  nulle  part ;  mais  de  ce  goüt  de  sa  jeunesse, 
íl  lui  resta  une  prédilection  et  un  talent  particulier  pour 
décrire  les  scénes  de  la  campagne  et  mettre  en  action  les 
ámours  champétres.  Je  ne  connais  aucune  de  ses  piéces 
qu'on  puisse  classer  parmi  ce  qu'on  appelle  en  Espagne 
comedies  A&  figurón ,  oü  tout  est  sacrifié  aux  développe- 
mens  des  rídicules  d'une  seule  caricature. 
'  Nous  avons  deja  vu  qu'il  n'avait  pas  aimé  á  s'occupcr 
des  piéces  en  musique  et  á  machines.  • 

La  división  du  sujet  -  en  trois  parties  a  toujours  ét£ 
suivie  par  Lope  de  Vega ,  sauf  dans  la  Toisón  dCor;  et 
lliabitude  qu'il  avait  destrilogies  historiques,  l'a  conduit  á 
marquer  fortement  cette  división  dansi  tous  ees  óuvrages. 
C'est  surtout  a  son  exemple  que  Ton  doit  la  consécratioil 
de  ce  principe  modeme  de  la  división  en  actes.  Les 
Grecs  ne  la  connaissaient  pas;  les  Romains,  nialgré  le 
précepte  d'Horace,  ne  marquaient  que  des  intervalles 
arbitraires;  il  en  fut  de  méme  sur  le  théátre  angtais^  et 
sur  le  théátre  espagnol  jusqu'á  Virués  et  Cervantes.  Cé 
furent  eux ,  et  aprés  eux  ce  fut  Lope  de  Vega  qui  fit  de 
chaqué  acte  un  tout  complet,  en  méme  tempsqu'une  par- 
tie  integrante  d'un  tout  plus  considerable. 

On  remarque  qu'en  general  ses  piéces  sont  mieux 
ourdies  qu'elles  ne  sbnt  dénouéés ;  soit  qu'on'  doive  attri- 
buer  cette  inégalité  a  ce  que  son  imagination  se  refroi- 
dissait  a  la  fin  de  sa  composition ,  soit  plutót  que ,  trop 
occupé  de  ses  príncipes  de  suspéndre  la  péripétie  jusques 
á  la  fin ,  il  ne  lui  ait  pas  reservé  assez  d'espace  pour  son 

ToM .    I.    Lope  dt  Vega.  ^ 
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djév^top^p^epi^t;  r^r^]iio]ikr^^  par  h  m^me  raisonp^ut- 

Une  d?«  Qiuse^  g^  íi^nt  gene  Jliope  d^^s  jses  fin^  ¿^ 
piéee,  c'^^t  1^  íaÁÉ5^fi{4qu'jl  s'eM^it  iipposée  de  míirier  tou» 
^es  perjjonpage^ ;  «sage  ^piversel  de  son  teinp§ ,  i^  do»t 
quelque^  ppeftes  ont  eij  1^  bp^  esp^ií  de  ^  póquer  : 
Císrvantp§ ,  dai»^  l.^  J^ntreíenida^  B^o^s  dans  Lpqm  son 
Mug&reí^^  en  reav^y^^lt  }eurs  Jí^rps  pélife^taires ,  pt  u» 
troisiiBiiip  ea  fipisse^fit  par  uij  dÍYorce  ^  ^médie ,  dont  je 
ne  merstpppUepas  Je  titjre,  Díins  les  Espggnoh  enFlandre^ 
don  Juan  d'Autrich^  4oime  un^  dan^e,  qui  esf  aiQOureuse 
de  lui ,  a  i*  de  se^  p^pijaiiies.  Dap§  le  Moriage  caché  y 
une  demoiselle  á  qui  1^  ipari  ^n^dele  fait  la  cour  pendant 
^ux  apte$  fst  demi ,  ^  ^i^ríe  á  la  fin  aye^c  un  autre.  Qn 
ppurrai(  fimUipli^F  1(?*  eí^mples.  Cependant  quelquesTc 
uns  de»  ^ujet,3  qu'i}  %  fraité^ ,  pnt  rési&té  a  Sí^  M(itrí^ 
moniom^mie ;  t^l8  ^rI  V4r9¥0Q  domadoí  Firfud^  Pq^- 
brezaf  Mug^n  Porfifi^  h(^^^  mQnn  Fupnte-rp^ejuna  ^ 

En  G0iatiiinariit  8^s  précép^e§ ,  ¡1  ei^gage  les  auíeiirs  a 
eomm^üP^r  par  éc^rir^  le^irs  puyragos  m  pros^ ;  Aristotp 
leur  dosne  le  méine  po^iseil.  IJ  esf;  doulpi^x  que  Lope  Ip 
prít  paiir  Iwi  :  ^  peip/B  ^v|^if:-ij  1^  t(Bflap^  d'écrire  Ips  vers, 
D'aUleup$)  ^^  trouv^  dans  se§  pppppsitÍQns  qu^lquet 
eixefpple^  gqi  prQUY^ílt  qw^,  npf^pbstant  se^  avi§  sur  l'u-r 
nité  de  caractére ,  il  av^ij: ,  Ipf squ'il  écriv^it  }fi  troisiéme 
JQurnée,  pybUé  quelqv^fpisi  p^  qup  co|itenait  la  premiare. 

Lea  le^on^  qu'il  d4>n»e  e^w^ü©  $ur  )^  paríífee  des  scé^ 
nes ,  la  ^ó^s^té  d^  lie  pas  j^iss^r  le  théátr^  yide ,  sont 
tcas-sages ,  ©t  U  s  y  est  ponforf^f.,  11  ne  fait  japigis  sortir 
tOHS  ses  aeteurs  que  ppwr  un  (^angeni^l;  de  dé<:pr^ti©ni , 
fst  ^9St  fi^éflfis  spnt  pJuü  !iéf^  e^  fl^Wu^  i«fttiy4eft  q^e  ^e  le 
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ptéitítíA  í/l.  Boiiterweck.  On  voh  dans  ses  avis  reiaúve- 
inenz  a(u  style,  le  sage  oritique  et  le  grá&d  écrivam.  II 
récomitiaiíde  b  déeence  da  langage ,  et ,  satif  an  trés-pe-^ 
tit  notnbre  d'e:s6ceptio<is^  ti  s'est  soumis  á  oette  regle. 

n  parait  d'abord   avoh*  motns  exactement  suivi  ses 
^opreáí  nua^xiities,   relativemient  á  rharmome  qiá  doit 
exister  entre  le  styler  et  )e  personnage.  Assurément  ses 
i^ois  ñ^e  paí'ténf  paá  tótijowrs  lioblement ;  mms  il  faut  soa* 
ger  qu'il  les  présefitáit  daMS  les  ciroonstancés  ordinaifres 
de  la  vie,  et  qti'ati  roi  ne  peut  pas  parler  a  celut  qu'il 
ckarge  de'séduirepotir  luí  unefemMe,  damémeton  qu'U 
répoYid  h  OH  ambassaídietif .  Ce  n'était  p«s  assaifément  que 
Lope  ñ'eút  le  ptos  pfofond  respect  pcnafr  la  majiesté  royale « 
II  se  ci^oyait  obligé  de  louer  txmsf  Ies>  róis  d'Espagne ;.  et 
éscn^  son  poéme  de  Marie  Stuart,  ápres*  avotr  établt  son 
ék>ge  dePíiilippe  second,  sur  ce  qu'ii  eút  miéiix  aimé 
perdre  tous  ses  états,  qu'acoorder  aux  Provinces-Unies 
Pinjuste  liberté ^ne  sacbant  plus  sur  qüoivanter  Phtlippe 
iV,  il  exalte  le  courage  aveo  teqne}-  ce  monarque  alia  á  la 
ibessé  á  Madrid ,  pendant  que  le  prince  de  Galles  (depui» 
CharléS^I) ,  éfait  dans  cette  capitale.  Oüx  mémequi  ap- 
pártenaiént  á^lHmpassible  histoire ,  et  qu-elleaváit  déja^con^ 
daihh^s ,  frouvent  gráce  deviant  Lope ;  il  peint  de  cou-léur^ 
radoucies  Pierre-le-Cruel ,  et  c'est  tout  ati  pltfe  s'il  ose  blá- 
mer  Maui*égatbátard, usurpa téur,  fife  d'une  Árabe  et  á 
ihoitíé  renégat.  De  eos  idees  derive  une  sortc  d'impecca- 
bilité  múrale  des  sooverains;  et  d'aprés  ceta,  lorsqu'il  1« 
represente  commettánt  quelque  crime ,  c*est  toujours  a 
la  suggestion  d'un  íkvorí,  comnie  Ira  trés;-^bien  observé 
lord  Holland  :  c^est  un  don^  Arias ,  cómme  dans  EsteUe 
de  Séi^üle;  oa  un  donEgas,  comme  dans  le  dúo  de  Vi-^ 
4éo  y  qui^  jouaiit  le  rale  de  la  líestitiée  dans  les  piéces  an- 
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ciennes ,  determine  invinciblemetit  le  roi  á  se  livrer  á  ses 
vices;et,  d'aprés  cette  maniere  de  voir,  la  mort,  Texil  ou 
la  disgráce  de  ce  courtisan  cst  une  expiatíon  sufBsante 
de  la  part  du  prince  qui  a  cédé  a  ses  conseils.  A  cela 
prés,  il  n'avait  point,  ou  du  moins  il  ne  montrait  pointd'opi- 
nion  dans  sespieces.  Ses  acteurs  disent  cequ'ils  doiventdire 
sans  qu'on  puisse  le  plus  souvent  savoir  s'iis  expriment  la 
pensée  de  l'auteur.  La  comedie  étaitpour  lui  un  miroir,  et  il 
ne  lui  donnait  pas  plus  de  couleur  que  n'en  a  une  glace  fidele. 

Lope  a  toujours  mis  beaucoup  d'importance  a  donner 
á  ses  personnages  nationaux  la  teinte  du  temps  oü  ils 
ont  vécu.  11  y  a  réussi  presque  partout ,  et  Ton  trouve  peu 
d'*anachronismes  de  moeurs  dans  ses  compositions.  II  se 
plaisait  surtout  a  peindre  ees  anciens  Espagnols  vivant 
sur  leurs  don^aines ,  liaboureurs  et  soldats  a  lafois,  exer- 
^ant  sur  leurs  domestiques  l'autorité  patriarchale ;  on  les 
retrouve  dans  les  Tellos  de  Menésés ,  le  roi  Vamba  et 
plusieurs  autres  piéces.  11  a  méme  cherché  á  porter  l'i- 
mitation  jusques  au  langage,  et  s'est  donné  la  peine  de 
composer  deux  comedies ,  el  Caballo  vos  han  muerto  et 
las  Famosas  asturianas ,  dont  la  scene  se  passe  sous  les 
régnes  de  Jean  premier  et  d'Alphonse  le  Chaste ,  et  qui 
sont  écrites  tout  cutieres  dsois  la  langue  des  plus  anciens 
monumens  de  Tidiome  espagnoL  Louis  de  Guevara  a 
imité  ce  tour  de  forcé  dans  los  Hijos  de  la  Barbuda. 

Le  chevalier  de  ce  temps-lá  a  fourni  a  ses  pinceaux 
le  sujet  de  portraits^  aussi  ressemblans.  Son  Bernard  del 
Carpió,  dans  les  deux  piéces  dont  il  est  le  héros,  Mu- 
darra  et  bien  d'autres  ont  cette  bravoure  sauvage ,  et  s'il 
faut'le  diré,  cette  brutalité  caractéristique  des  époques 
oü  ils  ont  vécu.  La  ressemblance  des  chevaliers  de  Lope 
avec  le  bátárd  Faulconbridge  et  Hostpur  de  Shakspeare 
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est  frappante.  II  est  inutile  de  diré  qü'il  y  a  plus  d'exac- 
titude  encoré  dans  les  tableaux  dont  le  sujet  était  con-^ 
temporain ,  comme  le  vaillant  Céspedes ,  etc. 

En  peignant  les  femmes ,  il  n'a  pas  cherché  á  les  fíat- 
ter.  II  a  choisi  ses  modeles  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  depuis  les  reines  et  les  héroínes ,  jusques  aux 
courtisanes  comme  dans  el  Arenal  de  Sei/illa  et  él 
Anzuelo  de  Fenisa.  Elles  expriment  souvent  des  sentí- 
mens  héroiques ,  la  Varona  Castellana  est  un  guerrier 
redoutable;  la  Moza  de  Cántaro  défend  son  honneur 
avec  le  fer ;  mais  l'amour  dans  ses  ouvrages  est  rarement 
presenté  d'une  maniere  bien  idéale,  il  ne  le  spiritualise 
guére ;  aussi  ses  bdles  sont-elles  moins  fídéles  que  dans 
les  livres  de  che  valer  ie,et  souvent,  au  grand  scandale  des 
amateurs  de  la  morale  des  romans ,  celle  qui  a  commencé 
par  aimer  un  des-  héros  de  la  piéce ,  finit  par  en  aimer 
un  autre  a  la  fin.  Dans  lo  Cierto  por  lo  Dudoso  ,  donna 
Juana  aime  bien  véritablement  le  comtede  Transtamare, 
mais  lorsque  le  roi  veut  l'épouser,  elle  se  soumet  trés- 
volontiers,  quoiqu'elle  aime  toujours  son  frére  a  qui  elle 
revient  a  la  fin. 

Les  femmes  qu'il  montre  sur  la  scéne  ne  sont  pas  tou- 
tes irreprochables ;  mais  il  est  remarquable  que  dans  Tim- 
mense  varíete  des  sujets  qu'il  a  traites,  il  ait  rarement, 
cherché  a  inspirer  Tintérét  pour  le  sort  d'une  jeune  filie 
qui  porte  les  signes  de  sa  faiblesse.  Cela  tient  sans  doute 
a  une  maniere  particulíére  au  paysde  considérer  cepoint 
de  morale  publique ;  car  Lope  a  hasardé  dans  ses  ouvra- 
ges, des  situations  bien  autrement  scandaleuses ,  et  pei- 
gnait,  quand  il  le  fallait,  l'inceste  et  l'adultére. 

C'est  surtout  lorsque  ses  héroines  sont  déguisées  en 
hommes ,  que  la  licence  de  leurs  propon  se  déploie.  Il  oh- 
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qu'iis  se  sont  otes  une  ressource.  Commé  la  prose  d'un 
discours  d'apprét ,  ainsi  que  le  remarque  Lope,  n'est  pas 
celle  de  la  conversation ,  ainsi  la  versification  d'un  moi^ 
ceau  solcnnel ,  ne  doit  pas  étre  la  méme  que  celle  d'un 
dialogue  vif  et  coupé. 

"  Dans  Tenumération  des  difFérens  métres ,  Lope  en  a 
oublié  trois  dont  il  se  sert  souvent;  les  Endecha^  ou  vera 
á  assonnantes  a  cinq  syllabes ,  consacrés  aux  récits  d'évé- 
yemens  deplorables ,  aux  plaintes ,  etc.  ;  les  endécasyl- 
labes  a  rimes  suivies  ou  croisées ,  mais  lion  assujettis  aux 
regles  des  octaves  ou  des  tercets^et  les  Sjrhes  ou  endéca- 
syllabes  mélés  de  vers  de  six. 

^  Lope  fínit  son  art  dramatique  par  présenter  comrne  une 
excuse  une  des  chosespour  lesquelles,  peut-étre,il  est  le 
plus  reprehensible  ;  c'est  sa  prodigieuse  fécondité.  Nu) 
ne  l'a  égplée ;  mais  son  génie  ne  s'est  pas  toujours  sou- 
tenu;  et  s'U  est  vrai  qu'il  n'existe  pas  d'auteur  qui  ait 
fait  autánt  de  bonnes  scénes,  il  n'en  est  point  non  plus 
qui  ait  fait  autant  de  mauvaises  comedies.  Le  grand 
nombre:  de  piéces  que  lui  et  ses  successeur^  ont  mises 
au  théátre ,  a  nui  á  sa  perfection  ,  non*seulement  parce 
qu'iis  n'ont  pu  y  donner  les  mémes  soins ,  mais  encoré 
parce  qu'iis  ont  accoutumé  le  public  á  ne  vouloir  que 
des  nouveautés,  et  que  les  remises  seules  peuvent  former 
le  goút  par  la  comparaison.  D'ailleurs  on  ne  peut  avoir 
de  bons  acteurs  que  lorsqu'on  attache  une  grande  im- 
portance  á  leur  talent ,  et  ce  n'est  que  dans  les  piéces 
remises. qu'on  peut  juger  leur  mérite  indépendamment 
de  celui  de  l'auteiir. 

On  a  comparé  Lope  de  Vega  a  Shakspeare  son  contem- 
porain  ;  ils  aváient  des  genres  de  mérite  difFérens.  Le  tra- 
gique  anglaisi  ne  s'est  p^is  elevé  comrne  poete  au  méme 
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rmig  qu^  son  rival  a  att^mt  en  £$pagne ;  et  d'un  autre 
ootérauteur  espagno)  añapas  montré  dáosles  développe- 
xae^s  d^  passioii^  MW  aussi  grande  perspicacité,  une 
H^taphysique  aussi  pro^nda  ^ue  celui  de  Macbeth  et 
de  Richard  III.  Le  poete  de  Madrid  peint  peut-étre  aus&i 
iúm  les  divers  individus  qu'il  présente;  mais  celui  de 
Staffort  peint  mieux  Thoüime  da^s  toutes  ses  aíTections ; 
CQxnme  l'observe  M^  Q^^izpt,  ShaJíspear^  demande  a  son 
.héros  :  «Ckmimeiy:  as^u  fait?»  Lope  se  contente  souveni 
4e  luí  demander  :  « Qu'as-tu  fait  ? »  Une  partie  de  cette 
difFérence  vient  des  circonstances  oü  ils  se  sont  trouvis, 
st  da  gout  de  leurs  auditcjurs.  Les  Anglais  aimaient  de 
Ipngs  discour^,  les  Espagnol^  des  actions  vives. 
11  estplus  aisedeles  comparerpour  lesplans  etla  €x>nduit^ 
.  genérale  despieoes;  ítsont  suivi  les  méii^es  regles ,  ou  pra^ 
les  mémes  libertes ,  quaot  au  Hiélange  tles  tons ,  au  temps 
fdt  au  lieu  d^  raction*  II  est  c^pendant  diffícile  de  mécoipir 
naítre  des  diíTérenoes  essentielles  entre,  eiux,  méme  dw^ 
les  piéces  hi^xxriqaes  oü  ils  se  rapprochent  le  plus ,  c^ 
fes  Anglais  n'ont  riead'analogue  aux  .eoostédies  espagjoples 
de  cape  et  (Tépee^ 

$hakspeare,  et  Qe#x  qui  Tont  suivi  n'ont  pas  mieux 
fait  y  a  été  moins  fidéle  á  Tunité  d'action.  Avec  autaat 
•d^aiCteurs  ^  Lope  les  réunit  tous  ,  comme  coopérant  a  un 
«eyénemejut  unique*,  tandis  que  dans  quelqúes  ouvrages 
du  poete  anglais  ,  et  notamraent  dans  Je  Roi  £ea>* ,  4a 
duplicité  d'action  est  si  evidente  ,.  que  i'ingénieux  tra- 
ducteur  de  cette  piece  a  été  obli^é  de  chercher  l'unité 
dans  une  méme  idee  morale^que  les  deitx  intrigues  de  la 
l^iéce  doivent  prouver. 

Quant  a  la  vraisemblakee  des  temps ,  il  ont  aussi  suivi 
des  principes  différens.  Lé  poete  de  Londres  lie   tou- 

To»t.    L    l'Oite  de  Vega.  k 
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jours  áon  actión  d'acte  en  acte,'de  scene  en  scene.  Gelui 
de  Madrid  la  suspend  brusquement ,  á  chaqué  intervalle 
de  temps.  Par  exemple,  dans  le  Conté  cThwery  Shak- 
speare  n'abandonne  la  jeune  Perdita  qu'aprés  l'avoir  fait 
rencontrer  par '  un  berger ;  de  sorte  que  les  spectateurs 
sont  forcéis  d'attendre  le  dénoúment  qui  est  censé  se  pásser 
seize  ans  aprés.  Lope,  en'cas  paréil ,  aurait  fini  la  premiére 
joumée  áu  moment  oü  la  reine  meurt,  oü  sonenfantest 
condamné  a  étre  exposé ;  de  sorte  que  ce  double  événe- 
ment  fiit  une  péripétic  complete  de  cet  acte ,  sauf  a  faire 
une  petite  exposition  au  commencement  du  suivant. 

Une  diíFérence  plus  grande  encoré,  mais  moins  aisée 
a  apercevoir,  c'est  le  but  moral  que  se  proposait  Shak- 
spearé  dans  toütes  ses  piéces,  et  qui  le  for9ait  parfois  á 
modifier  les  événemens  a  sa  guise,  tandisque  Lope,  oc- 
cupé  seulement  Je  peindre,  se  fiant  sur  Tintelligence  de 
ses  aüditeurs,  pour  les  le^ons  qu'ils  pourraient  tirer  de  sa 
piece ,  raconte  les  faits ,  et  n'y  fait  de  changemens  que  dans 
rintérét  Uttéraire  et  non  dans  Tintérét  moral. 

Cependant,  malgré  la  différence  des  poétiques  qu'ils 
a vaient  adoptées,  ils  se  ressemblent  en  cela  que  l'un  et  l'autre 
ont  péint  les  hommes ,  et  que  la  peinture  des  actions  a  été 
pour  eui  I'accessoire.  C'est  sur  ce  point  qu'ils  se  sont  le 
plus  ecartes  d'Aristote,  qui  adit  que  les  caracteres  n'étaient 
pas  essentiels  á  la  poésie  dramatique ,  que  la  fable  était 
le  principal ,  et  que  c'étaient  les  actions  et  non  les  hommes 
qu'elle  devait  retracer. 

Le  petit  nombre  de  pieces  que  nous  avons  traduites 
ne  donnera  encoré  qu'une  idee  imparfaite  de  Lope  de 
Vega ,  et  il  n'a  cependant  pas  été  facile  de  les  clioisir.  Ü 
en  est  peu  dont  la  traduction  promette  une  lecture  agréablc 
a  des  Francais,  Deux  centse^viron  que  nous  avons  parcou- 
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rúes  se  font  toutes  lire  aVec  plaísir  dans  Toriginal ;  on  trouye 
dans  toutes  des  scenes ,  ou  du  moins  quelques  morceaux 
remarquables ;  mais  lorsqu'on  est  obligé  de  les  présenter 
prívées  du  charme  de  la  mesure  et  du  style  ,  lorsqu'on 
doit  les  soumettre  á  des  lecteurs  á  qui  Thabitudé  doñiie 
peut-étre  des  préventions  défavorabtes  ^  les  conditioils 
á  remplir  deviennent  plus  nombreuses ;  et  il  ne  sufiít 
plus  de  quelques  pages  brillantes  pour  faíre  supporter 
des  parties  qui ,  dans  une  traduction ,  perdent  leur  prin- 
cipal mérite. 

A.    La  BEAUHELLEé 


Nota.  Les  abréviations  espagnoles  n'étant  pas  aisées  k 
lire ,  nous  placons  ici  en  caracteres  d'impression  les  vers 
que  contient  Xejkc  simile  de  l'écriture  de  notre  auteur. 


No  digan  que  es  menester 
Mucho  tiempo  para  amar, 
Que  el  amor,  que  ha  de  matar 
Del  primer  golpe  ha  de  ser< 
Amor  que  comienza  ingrato 
T  el  trato  le  da  valor. 
No  se  ha  de  llamar  amor, 
Si  no  costumbre  del  trato. 
El  que  vio',  quiso  y  mato', 
Ese  es  amor  verdadero , 
Y  mas ,  quando  fue  el  primero , 
Como  el  que  te  tengo  yo. 
Mirar,  escribir,  hablar/ 
Años  un  galán  y  dama , 
Es  tener  amor  con  ama 
Que  se  le  han  dado  á  criar. 
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Luej^o  andar  y  ser  galán. 
Que  el  ^apior  que  no  es  Adán 
No  pnede  tc[tier  val6r. 


/orno  fe/^ ;íe  M^Híi  ^^o  f 


'^^1^/  ^(^/*^^  ^ér;^^ 
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L'ARAUQUE  DOMPTÉ. 


TbM.    I.  Up9  de  P'égñ, 


NOTICE 


SOR 


/ 

L'ARAUQÜE  DOMPTÉ 


Lí'Arauco  domado  est  une  piéce  purement  et 
entiérement  historique.  Don  Carcie  de  Men- 
doce,  commandant  general  du  Ghilí  pour  le 
roi  d'Espagne ,  et  Caupolícan ,  toqui  ou  general 
en  chef  de  la  confédératíon  araucane  ,  sont  les 
principaux  personnages ;  maís  c'est  le  sort  du 
pays  lui-méme  qui  est  Tobjet  de  la  curiosíté  et 
de  Finlérét  dramatique. 

La  marche  dé  la  piéce  paraít  d'abord  incohé-^ 
rente.  En  y  réfléchissant,  on  voit  qu  au  com- 
mencement  les  Araucans  sont  unánimes  pour  la 
résístance;  qu  aprés  la  bataille  d' Andalican,  ils  he- 
sítent  et  sont  divises  sur  la  question  de  conti- 
nuer  la  guerre.  Tucapel  resiste ,  mais  les  bontés 
de  Garcie  le  décident  á  se  soumettre.  Cet  afíai- 
blissement  du  sentiment  de  résistance  justifíe 
le  titre  diArauque  dompté.  Gaupolican,  Tucapel 


4  NOTICE 

Frésie ,  Gualéve ,  Engol ,  ne  sont  point  seule- 

ment  des  individus ,  ce  sont  des  représentans 

des  guerrieis,  des  femmes,  des  enfans  de  FA- 

rauque. 

Lope  die  Vega  voulait  assurénaent  faire  un^ 

poémeála  louange  de  Mendoce^mais^  forcé  par 
son  aniour  pour  la  vérité  ,  il  n'en  a  pas  moins 
peint  les  Araucans  sous  des  traits  qui  font  pen- 
cher  vers  cux  le  cceur  du  spectateur.  Autant 
en  avait  fait  don  Alonze  d'ErciUa  dans  le  beau 
poéme  qu  il  a  consacré  au  récit  d^  cette  expédi- 
tion  ^  oü  il  jouait  lui-méme  un  des  prindpaux 
roles. 

Lope  a  suivi  principalement  la  narration  de 
don  Chr«  Suarez  de  Figueroa  dans  son  bistoira 
du  marquis  de  Cagúete  ( don  G.  de  Meijdoce ). 
II  scrait  trop  long  de  transcrire  tous  les  pas$ages 
d'oü  il  a  tiré  les  événemens  de  la  piéce.  Je  vaia 
les  exposer  briéyement  en  indiquant  ceux  qu'il 
a  changés.  Nous  apprendrons  d'ailleyrs  par  \s^ 
comparaison  des  deux récits  comment  lauteur 
dramatique  entendait  son  droit  de  disposer  des 
événenaens  bistoriques.  Dans  son  építre  dedica^ 
toire  au  fils  de  don  Gaxcie ,  il  lui  dit  qu  il  a  ven 
présente  «  ce  sujet  immense  dans  un  lableau 


SUR  L'ARAÜQÜE  DOMPTÉ.  5 

resserré  qoi  fit  pour  les  oreilles  ce  que  la  peín- 
ture  fait  pour  lesyeux.  U  a  peint  les  principaux 
personnages  de  grandeur  naturelle  ^  les  autres 
daos  le  loiatain ,  parce  que  sil  ne  les  avait  ré^ 
duits  aux  lois  de  la  perspective,  il  eút  été  iin* 
possible  de  les  représenter.  « 

Valdivia ,  de  1 54o  á  1 545  ,  soutnit  la  partie 
septentriouale  du  Ghilí ,  oíl  il  ne  trouva  que  peu 
d'obstacles.  Les  habitans  des  diversos  tribus , 
dont  les  plus  considerables  étaient  celles  des 
Gauquénes  et  des  Poniauq-uais ,  redurent  sans 

résistance  le  joug  espagnoL  En  s'approchant  du 
Biobio ,  il  entra  sur  le  territoire  d  une  nation 

belliqueuse,  les  Araucans;leur  pays  était  divisé 

en  quatre  bandes  paralléles  au  rivage  de  la  mer 

jusqu  aux  montagnes  des  Andes.  EUes  étaient 

babitées  par  quatre  tribus  confédérées.  Cbacune 

était  gouvernée  par  un  toquis  cinq  apo-ulniénes  * 

et  plusieurs  ulmenes  quirégissaient  héréditaire- 

•  ment  les  tribus ,  leurs  divisions  et  les  petits  dis- 

tricts.  En  cas  de  guerre  on  nommait  un  toqm 

électif  5  et  devant  sa  hache  (  signe  de  Fautorilé 

suprérae  )  disparaissaient  cellos  des  toquis  hé- 

réditaires. 

Les  Araucans ,  d'abord  étonnés  des  armes  et 
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des  chevaux  des  Espagnols ,  leur  cédérent  ^  non 
san s  combatiré^  le  terrainqueceux-civoulurent 
occuper ,  et  Valdivia  y  fonda  plusieurs  villes , 
jusqu'au  quarantíémedegré  oii  il  elévale  fort  qui 
porte  son  ríom.  Le  toqui  Lincoyanelu  en  i55í 
ne  déposa  pas  les  armes ,  mais  se  contentait  d'in- 
quiéter  parces  courses  ees  nouvelles  colonies. 
En  1 553,  Caupolican,  simple  ulméne  de  Pilmay- 
guen,  fut  élu  toqui.  Exercés  par  plusieurs  années 
-de^combats  partielsjles  Araucans  comba ttirent 
en  ligne  valeureusement ;  ils  reprirent  plusieurs 
villes,  et  tenaient  les  Espagnols  bloques  dans  les 
deux  qui  leur  restaient.  Valdivia  voulut  les  dé- 
gager ;  les  armées  se  rencontrérent  sur  la  hau- 
teur  de  Tucapel,le  succés  fut  balancé;  etpeut- 
étre  les  Espagnols  eussent-ils  remporté  la  vic- 
toire  si  un  jeune  Araucan  ^  Lautare ,  elevé  par 
Valdivia  et  son  page ,  n'eút  decide  ses  compa- 
triotes  qui  servaient  d'auxiliaires  aux  Gastíllans 
a  se  toumer  du  C9té  de  Tarmée  araucane.  Cette 
désertion  decida  Fafíaire ;  Valdivia  périt  avec 
presque  tous  les  siens. 

Lautare  fut  fait  vice-toqui,  II  porta  la  guerre 
au  nord  du  Biobio ,  pendant  que  Caupolican 
cherchait  á  consommer  Findépendance  de  la 
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partíe  méridionale.  Le  jeune  guerrier  détruísit 
la  ville  de  la  Conception,  et  faisait  trembler 
déjales  Espagaols  dans  leur  capitale  de  Santiago, 
lorsqu'il  fut  tné  eo  i555.  Les  prátentions  de 
deux  compétiteurs  au  gouvernement  du  Ghifi , 
Aguirre  pt  Villagran ,  divisérent  les  Espagnols, 
et  les  aiíaires  des  Araucans  contínuérent  a 
prospérer  malgré  la  perte  qu'Us  avaient  faite. 

AumoisdWril  i557,  arriva  duPérou  don 
Garcie  de  Meudoce ,  alors  ágé  de  vingt-deux 
ans  y  fíls  da  vice-roi ,  le  marquis  de  Cagnéte.  II 
débarqua  a  Quiríqaína,  ile  deserte  dans  labaie 
de  la  Gonception ,  et  ne  s'etablit  sur  le  conti^ 
nent  qu  aa  commencement  du  mois  d  aoút»  II 
bátít,  en  trois  jours,  présdes  ruines  de  la  ville, 
un  petit  fort  sur  la  hauteur  de  Penco.  C^est  a 
cetle  époque  que  commence  la  piéce  de  Lope. 

Le  9  aoút  de  la  méme  année ,  Caupolícan  fít 
attaquer  le  fort.  Plusieurs  Araucans  pénétréreiit 
sur  les  remparts  et  dans  rinterieur,  entre  autres 
Tucapel,  apo-ulméne,  qui  se  battít  corps  á 
corps  avec  don  Philippe  de  Mendoce ,  frére  na-^ 
turel  du  general.  La  blessure  de  celui-ci  pjn  un 
coup  de  pierre,  le  coup  depee  quil  donna  á 
Rebolledo  parce  qu'il  s'élaitendoínoi  €|n  faction,, 
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sont  des  diétails  historiques;  mais  son  combat 
avec  Gaupolican  est  de  rinventíon  du  ^éte. 

Aprés  s^étre  affermi  á  la  Conceplion,  Mendoce 
passa  le  Biobio  avec  moins  de  difficultés  que  ne 
dit  Lope  (  acte  II,  se.  I  ).  II  livra  le  g  novem- 
bré  une  bataille  sanglarite  á  Andalican  :  c'est 
celle  dont  parle  don  Philippe  dans  la  scéne  citée. 
Ses  ti^oupes  avaient  d'abord  eté  battues ,  mais  á 
la  fin  sa  reserve  decida  de  la  victoire.  II  ne  s'a- 
vanea  que  lentement,  et  fut  attaqué  le  jour  de 
Sairnt-André,  3o  novembre,  á  Míllapourou- 
C^est  cette  afíaire  qui  fait  le  sujet  du  second 
acte  de  la  piéce  de  Lope. 

C'était  aprés  la  bataille  d' Andalican  que  don 
Garcie  avait  fait  couper  les  niains  á  Galvarin. 
Ce  brave  guerrier  fut  repris  á  Millapourou  oü  il 
anímait  les  soldats  de  la  voix.  II  fut  pendu  avec 
dóüze  "autres  ulmenes.  Don  Garcie  ne  croyait 
étre  que  sévére ;  il  était  feroce  et  de  plus  mala- 
droit ,  tát  ses  exéculions  ne  faisaient  qu  irriter 
ses  enneniis.  «  Pendez-mói  a  la  plus  haule  bran- 
che  j  dit  un  des  ulmenes  condamnés ,  afin  que 
mes  concitoyens  voient  de  plus  loin  comme  je 
meurs  pour  ma  patrie.  » 

Le  20  mars  i558 ,  il  y  eut  une  affaire  de  con- 
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voi  aux  gorges  de  Purea.  Les  Araocans  pillé- 
rent  lesf  vivres,  mais  ne  purent  entamer  Tes- 
corte.  Pourcacher  leur  «ntreprise ,  ils  avaíent 
envoyé  un  parlementaire  traíter  de  la  paix. 
Mendoce  fait  allusíon  á  ce  fait  á  la  fía  de  la  troi- 
siéme  scéae  de  la  troisiéme  jouraee. 

Bíentót  aprés  il  partit  pour  le  midi  du  Chíli. 
'  Pendaot  ce  temps ,  ua  Araucaa  souínis  offrit  au 
commaadaDt  de  Gagnéte  de  décider  Farmée 
iadépendaate  á  s'approcher  pour  surpr^adre  le 
fort.  Ses  propositions  furent  acceptees  :  il  y  a 
loDg-teuips  qu  oa  se  sert  d  agens  provoca^eurs. 
Au  re^te ,  le  Gastillaa  avait  trop  compté  sur  ses 
forces,  et  si  quatre-víagts  lances  que  don  Garcie^ 
sans  avoir  été  prévenu,  eavoyait  de  V Impértale 
a'étaíeat  pas  arrívées  le  jour  méme  du  combat, 
llssue  en  eut  été  tout  au  moins  douteuáe*  Mea- 
doce  eq  parle  dans  le  passage  deja  cité. 

Aprés  xette  tentative ,  les  Araucans  rentré- 
rent  dans  leurs  foyers.  Don  Garcie  passa  Thiver 
a  faire  la  reconnaissance  du  midi ,  et  a  y  for- 
mer  des  étaLlissemens.  11  penetra  le  premier 
jusqu  aux  iles  de  Chiloé.  Ringo  fait  allusíon  a 
ce  yoyage  dans  la  deuxíéme  scéne  de  la  troi- 
siéme journé^. 


I  a  NOTICE 

Gaupolican  ne  fut  pris  ni  dans  an  de  ees  coa- 
seils  qu  ils  nommaient  Reunión  des  Francs , 
ni  par  ordre  de  Mendoce.  Au  commencement 
du  príntemps  (  aoút  ou  septembre )  1 558  , 
dan  Alonze  Reynoso  ,  commandant  de  la 
Conception,  le  fit  enlever  dans  sa  maison  de 
Tílmayquen.  Figueroa  dit  qu  il  combattit  jus- 
qu'au  joar ;  Ercilla,  qa'il  se  rendit  sur4e-champ 
étant  blessé  au  bras.  Le  voyant  prisonnier ,  une 
de  ses  femmes,  nommée  Gueden  par  Figue- 
roa, et  Frésie  par  Ercilla,  écrasa  son  jeune 
enfant  devant  luí.  II  fut  conduit  a  la  Concep- 
tion ,  jugé,  mis  á  la  questíon,  condamné,  caté- 
chise  5  baptisé  sous  le  nom  de  Fierre ,  empalé 
et  tué  á  coups  de  fleches ,  et  cela  en  trois  jours. 
Mendoce  parut  forl  irrité  de  cette  cruauté,  et 
Youlut,  dit  Figueroa,  punir  Reynoso.  C^était 
sans  doute  jalousíe  de  métier;  car  celui  qui  fit 
pendre  Galvarin  eút  bien  fait  empaler  Caupoli* 
can.  Voici  ce  que  dit,  du  general  araucan, 
rhistorien  que  je  viens  de  nommer  : 

a  Ainsi  fínit  ce  grand  homme  ^  honneur  de 
sa  patrie,  et  entre  les  paíens  Fun  des  plus  grands 
qu'on  eút  encoré  vu,  II  fut  pendan t  sa  vie  ami 
de  la  justice,  sans  passions,  généreux,  sobre. 
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sévére  sans  cruauté,  yaíUant^  ^ile  et  rolfuste 
de  sa  personne.  La  fortune  prospere  ne  put  Ta- 
veugler,  la  fortune  coQtjraire  ne  putTabattre.  II 
montra  jusque  dans  sa  mort  la  magnanimité 
qu  il  avait  eue  pendant  sa  vie  :  son  trepas  afíli- 
gea  les  rebelles ,  mais  ne  fit  qu'enyenimer  leur 
vengeance  et  redoubler  leur  haiae  et  leur  au* 
dace.  » 

En  eíTet ,  les  Araucans  choisirent  pour  toqui 
le  fíls  de  Gaupolican,  encoré  trés-jeune,  mais 
dont  Tucapel  était  le  lieutenant  general ,  et  le 
«age  Colocólo  le  conseiL  lis  soutint  opiniá- 
trément  la  guerre  avec  des  avantages  balancés ; 
enfín  il  fut  complétement  batlu,  en  i56o,  á 
Quipéo  oii  il  s'était  forlifié  :  Tucapel ,  Ritigo , 
Colocólo  y  Lincoyan  y  et  presque  tous  les  autres 
chefs  de  nom ,  périrent  dans  Taflaire.  Le  jeune 
toqui  se  poignarda  lui-méme  pour  ne  pas  étre 
fait  prisonnier. 

On  crut  YArauque  dompté. 

Ce  n'est  pas  ici  le  iieu  de  diré  comment,  aprés 
deux  siécles  entiers  de  guerre,  la  confédération 
araucane  a  été  reconnue  indépendante  par  TEs- 
pagne ,  qui  traite  avec  elle  et  qui  lui  paie  des 
tributs  déguisés  sous  le  nom  de  présens.  Non- 


la  NOTICE 

obsUnt  cela  y  les  géographes  font  toujours  arrí- 
ver  le  Chílí  Jusqu  au  quarantiéme  degré  de 
latitude  y  au  lieu  de  lui  donner  pour  limite  y 
comme  les  traites ,  la  riviére  de  Biobio. 

Les  mcBurs  des  Araucans,  lear  courage  in- 
domptable^  leur  confíance,  leur  attachement 
conjugal  5  soi\t  tels ,  dans  la  piéce  de  Lope ,  que 
les  offrent  les  historiens  depuis  Figueroa,  jus- 
qu a  Yabhé  Molina ;  znais  c'est  a  tort  qu'il  leur 
attribue  Fanthropophagie ;  ils  n'en  ayaient  qu  un 
petit  reste.  Lorsqu  ils  immolaient  un  prisonnier 
aux  manes  de  leurs  brayes,  le  sacrificateur  lui 
arrachait  le  cceur,  et  le  toqui  le  premier,  et 
puis  tous  les  autres  chefs,  sucaient  quelques 
gouttes  du  sang  qui  en  découlait.  Pour  les  cou- 
pes faites  ayeclescránesdes  ennemis^elles  étaient 
d'un  usage  aussi  general  qu  en  Scy  thie  ou  dans 

la  Scandinayie. 

Les  caracteres  sont  peints  avec  une  vérité 
frappante.  Don  Garcie  seul  est  un  peu  flatté  ; 
mais  on  est  fáché  que  Lope  n'ait  pas  profíté 
de  cette  occasion  pour  faire  le  portrait  drama- 
tique  du  poete.  II  na  présente  Fauteur  de  YjÍ- 
raucane  que  sous  le  rapport  militaire.  Ou  je 
me  trompe  fort,  ou  s'il  Tayait  montré  pensant  a 
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son  poéme  au  milieu  des  combats  qui  lu¡  en 
fournissaient  les  matériaux,  écrivant  la  nuit  ses 
exploits  du  jour  sur  des  peaux  de  guanaques  á 
défaut  de  papíer ,  ce  personnage  aurait  élé  aussi 
intéressant  que  neuf. 

'  Uaclion  de  la  premiére  journee  dure  seule- 
ment  quelques  jours.  Celle  de  la  secónde ,  sépa- 
rée  de  la  premiére  par  un  inlervalle  ^e  quatre 
mois,  peut  élre  renfermée  dans  vingt-quatre 
heures. 

Quant  a  la  troisiéme  journee ,  Taction  des 
deux  premieres  scénes  est  continué  avec  la  fin 
de  Tacte  précédent;  mais  il  se  passe  huit  mois 
entre  celle-la  et  la  seconde  partie  du  méme 
acte,  dont  laction  dure  deux ou  trois  jours. 

Lope  a  employé  a  son  ordinaire  des  métres 
variés.  II  y  a  plus  d'endécasyllabes  libres  que 
dans  ses  autres  piéces.  La  scéne  entre  Caupoli- 
can  et  Frésie  est  écrite  en  stances  :  la  priére  de 
Gaupolican  sur  le  pal  est  un  sgnnet.  D^ns  la 
traduction  des  paroles  chantées^jai  suivi  ri- 
goureusement  la  mesure  de  ToriginaL 

Si  je  ne  m'etais  imposé^  peut  étre  a  tort,  cette 
regle,  j'aurais  taché  d'offrir  a  nos  lecteurs  la 
traduction  du  chant  de  guerre  des  Araucans 
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qu  á  donnée  M.  de  Sismondi  dans  son  estimable 

ouvrage  sur  la  líttérature  du  midí  de  TEurope. 

Elle  yaut  mieux  que  la  mienue. 

J'ai  traduit  Arauco ,  nom   du  pays ,  par 

Arauque ,  et  Araucano ,  noni  de  peuple ,  par 
Araucan  ,  comme  G  astillan ,  Bressan  ^  Per- 
san  ,  etc«  j  nonobstant  Fautorité  de  Raynal, 
mais  en  suivant  l'exemple  de  M •  de  Sismondi. 
Le  nom  d' Arauque  est  celui  d'un  ulménat  voisin 
duBiobio.  Le  nom  propre  de  la  nation  est  Auca. 
C'est  le  méme  que  le  nótre,  car  il  signifie/ranc 
OM  libre. 

J'ai  traduit  les  mots  chiliens  yanacona ,  ou 
Indien  soumis;  macana  y  ou  massue;  tambo  y 
maison  ^  quoique  Lope  les  eút  laissés  dans  la 
lángue  origínale. 

A.  La  Beaumelle. 
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PERSONNAGES. 

CAÜPOLICAN ,  general  en  chef  des  Araucans. 
FRÉSIE,  safemme. 
ENGOL ,  son  fils. 
TÜCAPEL ,      -j       ' 

OROMPEL        I   ^^°^^^®*  ^^  ^^^^^  Araucans. 

TALGÜÉNE,  3 

QÜIDORE ,  femme  de  Talguéne. 

GÜALÉVE ,  femme  de  Tucapel. 

MILLAÜRE ,  femme  de  Ringo. 

PILLALON  ^  prltrt  araucan. 

GALVARIN , 

PÜQÜELQÜE 

üTT  T  Tr¿r\TJv      i  Araucans  soumis ,  dits  par  les  Espagnol»  , 
tíLLVm¿Vtj,    >       Yanaconas 
TALGÜAN ,       J        ^^°^^^^^*- 


?  soldats  araucans. 


PILLAN,  dieu  des  Araucans. 

L'OMBRE  DE  LAÜTARE ,  general  Araucan. 

DON  GARCIE  DE  MENDOGE,  gouvemeur  du  Chili. 

DON  PHILIPPE  DE  MENDOCE ,  son  frere. 

DON  ALFONSE  D'ERGILLA ,         ] 

LE  CAPITAINE  BIEDMA,  ( 

LE  CAPITAINE  ALARCON,  (  ^spagnols. 

LE  CAPITAINE  AVENDAGNO,    ) 
REBOLLEDO ,  soldat  espagnol. 
SOLDATS  des  deux  nations  y  etc. 
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JOURNÉE  PREMIÉRE 


SCÉNE  PREMIÉRE. 

.  Le  port  et  le  village  de  Talcagu^no. 

REBOLLEDO,    TIPALQUK 

TIPALQÜE. 

Ami  ,  dis-moi  y  ce  soldat  est-il  don  Garcie  ? 

REBOLLEDO. 

Oui ,  c^est  ce  Mendoce  que  son  pére  envoie  pour 
goüverner  le  Chili. 

TIPALQÜE. 

L'audoce  que  montraient  les  rebelles  sous  le  gou- 
vernement  d'hommes  ágés,  s'accroítra  bien  davantage 
sous  Fautorité  d'un  jeune  homme.  Aguirre  et  Vií- 
lagran  sont  des  gens  respectables,  blanchis  dans  l'ex- 
périence  descombats;  sous  leurs  yeuxpourtant  le  peu^ 
pie  duChili  et  de  FArauquese  pourvoit  d'armes,  tient 
des  assemblées  et  secoue  le  joug  de  Charles  et  de  Phi- 
lippe,  de  ees  rois  si  éloignés  de  cet  hémisphére ;  il  ne 
veut  pas  que  le  Chili  leur  rende  Fobéissance  á  la- 
quelle  se  sont  soumis  le  Pérou  et  la  Nouvelle-Espa- 

ToiW.    I.    Lope  de  Vtgn,  a 
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gBe.Commentceshoiiiiiiespourront-ils  úe  pascourir 
aux  armes,  s'üssaTent  que  les  Espagnols  sont  con- 
duits  par  un  capitaine  aussi  jeune  ? 

REBOLLEDO. 

Ce  jeune  capitaine  sera  le  Ce'sar  duChili ;  ce  Men- 
doce ,  ee  nouvel  Alejandre  qui  a  dérobé  ^'^  leur  ar- 
de.ur  ñon-seulement  á  Júpiter  el  á  Mars,  mais  á  tous 
les  preux  ^*)  cite's  dans  rhistoire,  saura  dompter  le 
Chili  et  tous  les  barbares  qui  inondent  FArauque, 
Aguirre  et  Villagran  ont  en  effet  la  reputation  d'ha- 
biles  genéraux ,  mais  depuis  la  mort  du  brave  Val- 
divia, leurs  continuéis  diífe'rens  sur  le  commande- 
ment,  ont  éte'  l'occasion  de  l'insurrection  qui  nous 
menace,  ou,  pour  inieux  diré,  de  ce  qu'elíe  a  pris 
un  accroissement  tel  que  Caupolican  se  nomme  le 
souverain  del'Arauque.  Ne  soispas  e'tonné,  Tipal- 
que ,  et  quoique  tu  sois  soumis  aux  loix  de  Charles , 
n'aie  aucune  crainte,  car,  indépendamment  des 
avantages  exte'rieurs  que  tu  as  vus  en  don  Garcie, 
ses  actions  á  lá  Serena ,  auraient  sufli  pour  Ihi  meV 
riter  le  báton  de  commandement. . 

TIPALQÜE. 

Je  suis  ravi  pour  ma  part  de  voir  qu'en  tout  il  mainr 
tieonela  justice  etlapaix,  et  qu'il noussoulage,  nous 
Indiens  pacifiques,  des  chargesqu'on  nous  ayaitim- 
posees. Ce  sera  contre.ceux  qui  tuérent  Valdivia,  ees 
partisansde  CaupolÍ4?an  et  Tucapel,  plus  feroces  que 
les  serpens  des  de'serts,  qu'il  pourramont^er  le  sang 
qui  l'a  fait  naíire ;  et  puisque  son  pere  le  charge 
d'une  telle  entreprise,  sans  doute  il  Taura  éprouvd^ 
Mais,  dis-moi,  quell^  eít  la  féte  qii'on  céiébi^  ? 
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REBOLLEDO» 

9^c^aiiite  :de8  teBiatlrefe  des  Hbelteii,  ó»  n  aviiit 
point  osé  cxposer  dans  votre  église  le  saint-saecé^: 
ment  dans  lequel  est  renfermé  le  corps  du  Christ. 
Le tgécééral:  á  ordouné  qu'ón*  i^epl^ceriiit  ;dap$/la 
castoile  ce  paíin.diYÍjQ  i{ue  lo  oití  adór^^;  J'^pWu-*. 
rerMS  /vehmtítícs  die  joie^  E«i  boi»  cb^étien^  dbn;  G^rcie 
raccompagne  avec  toute  la  pompe  et  ¿'ap^areil  q^'il 
peút  d:éplpy6r.  Yoici  la  proces9)on«    . 

(l>fllar^ttfe;etTa!gtiWi«íétreof.)    '  -I      '     ' 

•  r 

\ 

TAL6UA.N. 

Marche  done,  Pillarmie  :  la  joie  brille  dáné  tou- 
tes  les  rúes. 

PILliARQÜÉ. 

Dút  se  perdre  mon batean,  je  Tai  laissé  pon^'vóir 
cette  cérémonie. 


TALGÜAN. 


X 


N'est-ce  pas  Tipalqde  qué  je  vois? 

I  .       • «,       ■  i  .   .  

TIPALQÜE. 

Mon  cher  amil  que  penses-fu  de  la  féte? 

TALGUAÑ.      .  '  • 

Pour  U  DÍen.  voir  je  donnet'ais  uó. are.'  . 

.     *"'        tÍPAIiQD*.;      .',  ..i   .. 

Cela  te  sera  facile  en  restaiiit,  ici. 

PILLARQÜE.  ;     i  •» 

Quel  est  cet  hommé  qui  est  avec  toi  ? 

TIPALQÜE. 

Un  soldat,  mon  bote. 


«    I 


' . .» 


:! 
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PILLARQUE. 

Dis-mbi,  soldat^  le^el  dé  ees  hocním^  est  le  ge- 
neral. •  '     <•     '  .  ' 

■  I 

M 

REBOLLE]>0.  '■':.;' 

Vous  le  díre  serait  faire  injure  au  ciei  qui  le  dona 
d'un  extéríeur  gi  noMé'et  si  agréable ,  et  á  la  rénom". 
mee  qui  l'a  assez  fait  connaítre^  Mais  si  toús  TOiúez 
le  Tpir  sous  u  n  auti'e  aspect ,  regardez  ce  généreuil 
descendant  des  Goths^  au  moment  oü  Ja  processioa 
s'achéve,  devenu  leseuil  de  Ja  porte  par  ouDieu  en- 
tre dans  sa  maison. 

(-I4  tqile  dti  ibiid  m  Uve ,  et  Ton  roit  un  ace  da  triompliA  en  .feuillige ,  et  don  Grareie 
coock^  au-desM>as  sur  un  tapis.  Des  soldats  prés  de  luí  gárdent  ion  l}4ton ,  son  tfpee 
et  son  chapean  ('); 

PILLARQUE. 

Qu  est  cela  ? 

TALGÜAN, 

On  n'a  rien  vu  de  pareil. 

TIPALQI3E. 

Pourquoi  votre  general  est-il  couché  par  terre? 

REBOLLEDO.»   . .  *  .  T 

Le  roí  dú  ciel  passait  et  Mendoce  a  voulu  lui  ser- 
vir de  marche-pied ;  pour  vous  donner  une  lecon , 
indiens^  le  prétre  qui  portait  le  saiiít-isacrement  a 
passe  sur  lui.  Retirez-vous ;  ilse  leve. 

PILLARQUE.  -      s.      ' 

Je  vais  á  l'eglise. 

TIPALQUE. 

AUons. 

(Loa  trois  Indiens  sortent.  Don  Mendoce  se  Uve  et  revét  ses  insignes.  II  s^avance  avro 

les  chefs  espagnols.) 
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■       '  DON  PHILIPPK. 

C'est  un  acta  de  sainteté. 

DON  ALONZE  D'ERCILLA  (<). 

\   Nous  aVons  lá  un  exemple  divin  j  je  n  ai  point  vu 
íi'húmílité  pareille. 

MEIÍDOCE. 

Clifevaliers ,  je  ne  suis  rien  que  poudre  et  que 
cendre  \  et  cependant  celui  qui  m'a  tiré  'de  la  pous- 
siére  a  fait  de  moi  un  ciel;  en  effet,  comme  vous  le 
voyez,  ií  m  a  foule  aux  pieds.  L'office  queje  viens  de 
remplir  est  celui  des  anges^  puisqu'ilsi  sontlemarche- 
pied  du  troné  de  Dieu. 

DON  PHILIPPE. 

Tu  as  bien  fait  de  donner  á  tous  Texemple  :  aux 
Espagnolsy  pour  qu'ils  se  rappellent  á  quel  point  doit 
étre  reveré  ce  gage  divin  des  bontés  du  Créateur; 
aux  Indiens^  pour  qu'ils  apprennent  á  s'approcher 
de  l'autel  avec  respect. 

DON  AtONZE. 

Le  capitaine  qui  commence  par  ün  acte  de  piété 
ne  peut  étre  malheureux  dans  ses  entreprises^ 

DON  PHILIPPE. 

Aujourd'hui  le  ciel  te  donne  le  titre  le  plus  hono- 
rable, celui  de  défenseur  de  la  foi. 

MENDOCE. 

J'espére  de  la  bonté  celeste  qu'elle  accordera  deux 
choses  á  mes  ardens  désirs ;  la  premiére  y  l'avantage 
d'étendre  la  connaissance  de  la  foi ;  la  seconde , 
la  gloire  de  mettre  sous  le  joug  de  Charles  cetto 
terre  et  cette  mer ,   pour  qu'au  jour  oü   il '  mon- 
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tera  sur  le  troné ,  Pbilippe  ne  voie  que  des  sujets 

soumis  sur  cet  hémisphére  antarclique, 

DON  ALONZE. 

II  peut  les  conapter  sous  son  obéissance^  car  votre 
courage  e'tendra  encoré  plus  ses  vastes  domainesfsi^ 
désleprintemps  de  v'osannées,  yousdonnátes  a  Renti, 
á  Sienne,  en  Flan^dre,  tant  de  marques  de  valc^ur, 
parvenú  á.  votre  été  vous  ferez  bien  davaptage. 

MEKDOCE.  í 

Je  veux  aumoins  que  Ton  connaisse  sur-le-^champ  ^ 
sans  equivoque^  mes  intentions ;  et  pour  commencer, 
que  Fon  conduise  ici  Villagran  et  Aguirre;  poifr- 
qu'ils  sont  tous  les  deux  arrétés,  et  que  le  vaisseau 
est  prét,  qu'ils  parte nt  pour  le  Pérou,  et  bientót 
aprés  pour  l'Espagne. 

DON  ALONZE. 

Combien  ils  en  seront  aíflige's ! 

DON  PHILIPPE. 

Ils  ont  failli  se  faire  la  guerre, 

MENDOCE. 

Que  leurs  discussions  cessent ;  car  ils  iront  dans  le 
méme  vaisseau. 

DON  ALONZE. 

Villagran  s'en  trouvera  humillé. 

MENDOCE. 

Se  voyant  priso^oiers  «n^emble  ^  iUse  reconcilie-» 
rons,  Ces  deux  Jiommes  dqftt  le  pourage  troavait  le 
Chili  trop  petit  pour  enx,  Je  ferai  qm'il  se  trouveat 
u  lew  ftis^  su^p  quelq^es  planchesi^^^. 


JOÜRNÉE  I,  SCÉNE  lí.  !i3 

DON  PHTLIPPE. 

Entreras-tu  bientót  en  campagne? 

HENDOGE 

J'irai  sur  les  ruines  qui  furent  la  yille  de  la  Con-- 
ception^  ^^  j'y  stttendrai  les  autres  troupes  embar-^ 
quées  pour  venir  me  joindre,  J'espére  dans  la  fa- 
veur  de  Dieu ,  et  la  valeur  du  sang  de  Mendoce  que 
m'a  transmis  le  vice-roi  mon  pére  et  seigneur,  que 
la  liberté  dont  jouit  le  traitre  et  rebelle  Chilien  sera 
soumise  á  l'autorité  de  Charles-Quint  et  de  son  héri- 
tier  Philippe,  malgré  lapreté  du  sol  et  Fincon- 
stance  de  la  mer  ^  et  en  si  peu  de  temps  que  tout  cet 
hémisphére  s'etonnera  qu'une  nation  aussi  indepen- 
dante  soit  arrivée  á  ce  degre'  d'obeissance. 

SCÉNE  II. 

Ün  paysage  agréable. 

CAUPOLIC AN ,  FRÉSIE  ,  PUQUÉLQÜE. 

CAÜPOLICAN. 

Laisse  Tare  et  les  fleches,  ma  charmante  Fre'sie ; 
déjá  le  soleil  borde  de  ceintures  d'or  les  e'difices 
fantastiques  que  les  nuagesforment  á  nos  yeux ,  déjá 
le  jour  baissant  se  méle  aux  ombres  de  la  nuit.  L'eau 
tranquille  de  cette  fontaine  roule  ses  ondes  limpides 
jusques  á  Fiínmense  mer;  tu  peux  y  prendre  le  plai- 
sir  du  bain^  toi,  dont  Téclat  eíFace  celui  de  son 
cristal. 
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Ote  les  Voiles  qui  couvrent  ton  beau  corps ;  que 
la  lune  soit  jalouse  de  le  voir;  que  les  eaux  s'ar- 
rétent  pour  te  reteñir  plus  long-temps,  Rafraichis 
tes  píeds  rapides ;  bientót  les  fleurs  t'oíTriront  leurs 
tapis  pour  les  essuyer.  Le  vert  feuillage  des  arbres 
te  prétera  une  ombre  favorable ,  les  oiseaux  te  ré- 
jouiront  par  leur  douce  harmonie,  et  le  sable  de  ce 
ruísseau  te  couvrira  de  paillettes  d'or  (^. 

Tu  es  maítresse  de  tout  ce  que  tu  vois ,  Frésie :  le 
Chili  n'est  plus  á  Charles.  Nous  avons  triomphé  de 
la  rage  de  l'Espagnol ;  et  il  picure  aujourd'hui  en 
voyant  le  sable  de  nos  rivages  encoré  baígné  du  sang 
de  Valdivia  et  de  ses  cómplices;  en  vain  il  ose 
aiguiser  ses  armes.  Des  lieux  óü  nait  le  soleil  á  ceux 
oü  il  s'e'teint  dans  l'onde ,  l'Espagnol  fait  entendre 
ses  cris  de  deuil.  Rien  ne  peut  m'e'pouvanter,  je  ne 
suis  plus  un  homme ,  je  suis  le  Dieu  de  l'Arauque. 

Demande-moi ,  beíle  Frésie ,  non  des  coquilles , 
non  des  perles  pour  te  parer ;  mais  de  paver  tous 
ees  rivages  des  cránes  de  nos  ennemis.  Dis-moi : 
Gaupolican^  saisis  ta  redoutable  massue^  rends-moi 
reine  du  monde;  et,  bravant  tous  les  dangers,  fran- 
chissant  avec  toi  la  mer  profonde,  j'irai  proclamer 
aux  lieux  ou  régne  Charles  :  ma  Frésie  est  la  souve- 
raine  de  l'Arauque  et  du  Chili, 


FRESIE. 


Époux  chéri/sous  tes  ordres  ees  montagnes  s'em- 
pressent  d'abaisser  leurs  tetes  altiéres.  C'est  pour 
toi  que  ce  ruisseau  borde  son  cours  de  roseaux  ver- 
doyans;  les  nymphes  couronnées  de  fleurs  envient 
ma  destinée.  Que  m'importent  et  la  fraicheur  des 
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fontaines^  et  les  délices  d'une  ombre  épaisse^  et  les 
chants  des  oiseaux,  et  l'or,  et  Tempire  de  lamer  et 
celui  de  la  terre ,  pourvu  que  tu  m'aimes ;  toi  á  qui 
obéissent  les  hommes  de  ees  contrées ,  et  que  redou- 
tent  les  be  tes  feroces  qui  osent  les  attaquer  ? 

Ai-je  besoin  d'une  plus  grande  gloire  que  d'avoir 
soumis  á  mes  lois  celui  qui  soumet  aux  siennes  TEs- 
pagne?  cette  E^pagne  couronnée  de  tant  de  victoires, 
qu  elle  a  pu  assujettir  tous  les  peuples  de  cet  hémi- 
sphére.  Déjá  la  tranchante  épe'e,  ees  arquebuses  dont 
le bruit égale  celui  du  tonnerre  dans  lair  et  dont  les 
traits  frappent  la  terre  avec  la  rapiditédela  foudre, 
ees  chevaux  belliqueux  qui  nous  montraient  nos  en- 
nemis  comme  des  monstres  composés  de  deux  ani- 
maux^  ne  causent  plus  d'épouvante  au  Chilí. 

Les  Araucans  que  tu  as  soulevés  contre  la  tyran- 
nie  espagnole  ^  dont  tu  as  brise  le  joug^  qui^  gráces 
ates  soins^  sont  riches  d'or  et  d'argent^  savent  á 
présent  yaincre  comme  combattre;  et  dans  une 
paix  profonde  y  reposant  dans  nos  hamacs  tendus 
d'un  arbre  á  l'autre,  nous  dormirons  tranquilles, 
et  nos  vies  prolongées  atteindront  au  méme  termo 
que  celles  de  nos  aneé  tres. 

CAUPOLICAN. 

Puquelque  ? 

PÜQÜELQÜE. 

Seigneur? 

CAUPOLICAN. 

Si  quelqu'un  vient  me  chercher ,  ne  lui  permets 
pas  d'entrer  dans  cette  retraite. 
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PÜQÜELQÜB. 

II  suifit:  je  vais  rester  á  Fentrée  de  cebosquet; 
vous  pouvez  vous  baigner  á  votre  aise. 

FRÉSÍE.' 

Viens ,  mon  amour* 

( Bs  8ort«iil.) 
(  Tucapd ,  Ringo ,  "talguéne ,  Orompel  et  PillfttoB  enirrat») 

PILtALON. 

Appelez  Caupolican. 

RINGO. 

Je  vois  Puquel(Jue. 

TÜCAPEL. 

Mon  ami ,  oü  est  le  general  ? 

PÜQÜELQÜE. 

II  a  bien  d'autres  soucis  que  les  vótreis ;  il  est  h 
présent  á  se  baigner  avee  Frésie. 

TÜCAPEL. 

U  s'amuse  á  se  baigner  lórsque  T Arauque  est  dans 
les  alarmes!  Ne  le  dérange  pas  :  oü  je  suis,  il  nest 
pas  besoin  d'un  autre  ge'ne'ral. 

RINGO. 

Ni^oü  je  suis,  parce  quil  n'est  personne  dont  je 
ne  sois  au  moins  Fégal.  Fais  ton  office^  Pillalon,  con- 
sulte notre  Pillan. 

PILLALON. 

As-tu  porté  la  laine  ? 

TÜC4PEL. 

Tout  est  réuni ,  le  prétre ,  le  rameau  et  la  laine. 


V 
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píllalos. 

Éloignez-voiis  tous ,  pendant  que  je  commence 
ma  conjuration. 

OROMPEL. 

Háte-toi,  carmafureur  n'apoint  de  bornes. 

PILLALON. 

Je  me  háterai ,  Orompel ;  sois  tranquille  :  Pillan 
me  dirá  la  vérité. 

OROMPEL. 

Je  vais  attendre  jusqu  a  ce  qu  il  ait  prononce\ 

(Hs  se  retirent.  Pillalon  poM  uo  ramean  sur  la  tenre  et  un  flocoo  de  laioe  au-dessus. ) 

PILLALON. 

r 

Je  pose  ici  le  ramean  et  le  flocon  de  la  laine  la 
plus  blanche ;  attends-tu  ,  Pillan ,  que  je  te  fatigue 
par  de  plus  fortes  conjurations?  Háte-toi  de  paraítre; 
et,  découvrant  ton  front  doré ,  enseigne-moi  ce  que 
tu  sais  de  cet  Espagnol  et  de  sa  flotte.  Pourquoi  veux- 
tu  queje  t'importune  avec  des  paroles  se'véres ,  si  tu 
es  notre  ami ,  si  tu  peux  repondré  á  mes  simples  in- 
vitations? 

(  Pillan  sort  de  terre  i  demi  corps;  sa  figure  est  dortfe  et  entour^e  de  rayóos;  son 

vétement  est  áoté. ) 

PILLAN, 

Pourquoi  me  fatigues-tu  de  tes  invocations  ?  Que 
me  veux-tu  ? 

PILLALON. 

Dis-moi  quel  est  ce  fameux  capitaine  qui  yient  du 
Pérou  au  Chili,  sur  le  dos  de  l'Océan  Antarctique  ^  et 
qui  nous  epouvante  au  point  que  1^  fiers  Araucans, 
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les  yainqueurs  de  Valdivia,  sentent  la  crainte  péné- 

trer  dans  leurs  coeurs  invincibles? 

PILLAN. 

Mon  noble  prétre ,  généreux  Pillalon ,  quelque 
jeune  que  soit  ce  capitaine ,  en  móins  de  deux  ans 
il  fera  plier  vos  cous  rebelles  sous  le  joug  de  Charles- 
Quintet  dePhilippe,  Son  pére  qui  lenvoie,  le  brava 
marquis  de  Cagnéte,  le  vice-roi  du  Pe'rou,  sait  bien  á 
qui  il  remet  sa  confíance,  U  vous  vaincra  dans  neuf 
batailles  et  vous  réduira  tous  á  Tobéissance  ;  il  éta- 
blira  neuf  cites  ^^^  au  milieu  de  vos  déserts. 

PILLALON. 

Que  me  dis-tu?  quand  ?  comment  ? 

PILLAN. 

Quand ?bientót.  Comment?  vous  l'apprendrez  du 
temps.  Mais  je  vois  qu^aprés  vos  combats,  vous 
l'aimerez  á  ce  point  qu'il  sera  pour  vous  un  saint,  et 
que  vous  lui  éléverez  des  statues  d'or  :  moi  seul  y 
perdrai,  moi,  dont  lesbanniéres  ne  peuvent  subsister 
lá  oh  parait  la  croix  du  Christ, 

(II  disparate  au  miliea  des  flammea.  Les  chefs  rentrenU  ) 

TUGAPEL. 

Qu'est-ceci  ? 

PILLALON. 

Ce  prodige  nous  anñonce  de  grands  maux.  Pillan 
vient  de  me  révéler  qu  il  arrive  du  Pe'rou .  un  ge- 
neral qui  abattra  la  fierté  du  coeur  des  Araucans ,  un 
homme  de  qui  vous  serez  la  proie ,  qui  vous  vaincra 
et  qui ,  dans  ees  vallees ,  sur  ees  coteaúx ,  peupkra 
neuf  cites  de  ses  conquerans  espagnols. 
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TÜCAPEL. 

Arre  te,  lache  j  cesse  ton  timide  díscpurs ,  ou,  par 
le  soleil!  si  je  prends  une  fleche  de  mon  carquois , 
je  veux  qu'aprés  avoir  traversé  ta  poitrine,  elle  aille 
jusqu  au  navire  qui  porté  cet  insensé,  pour  y  rendre 
témoignage  de  la  forcé  du  bras  de  Tucapel* 


BINGO. 


Lamienne  irajusqu'au soleil,  et,  renvoyéepar  sa 
main  puisssante,  elle  s'enfoncera  dans  le  coeur  dé  cet 
Espagnol,  ou  elle  écrira  :  Ringo  m'a  lancee,  je  suis  la 
foudre. 

TALGÜÉNE. 

Si  quelqu'un  de  vous  le  blesse ,  celle-ci  ira  apres 
la  vótre  et,  penetran t  plus  avant,  sortira  á  travers 
son  corps  pour  montrer  qu'elle  est  de  Talguéne. 

0R0MPEL« 

Je  vaux  bien  autant  que  vous,  et  je  youdrais>  ú  je 
lui  adressais  un  trait,  qu'aprés  avoir  traversé  son 
corps ,  il  frappát  contre  un  rocher,  et  revínt  couvert 
de  son  sang ,  nous  diré :  telle  est  la  forcé  d'Orom- 
pelW-  . 

PILLAliON. 

Si  les  ve'rités  que  je  vous  dis  vous  jettent  dans  un 
tel  delire,  je  mentirai  dorénavánti  Mais  je  vous  ai 
répété  ce  que  Pillan  m'a  appris. 

TÜCAPEL. 

Que  m'importe  Pillan  I  ma  :  valeur  suffira  contre 
le  monde  entier. 

PILLALOW. 

Tucapel,  je  connais  les  Espagnols. 


é  • 
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TAI.GÜÉNB, 

'    ÉpaTgne^le,  cest  un  vieillard. 

TÜCAPÉL.    . 

Je  m'arréte  á  cause  de  ses.cheTeux  blancS. 

RIÍíGO.       > 

•        •     » 

Malheureux,  tu  voulais  nous  eíTrayer. 

TÜC^PEL.     .    . 

Lui  pa'eífrctyer  !  je  leiipétlraí  tU  potwlre. 

•  •      -  -    '       t  Cáüi>ólfcatf  él  FréSfe  entrent . ) 

CAUPOLICAN. 

,  Sauve?-moi ,  sauvez-moi,   je  brúle,  Laisse-mpi, 
Frésíe. 

.     '  FRÉSIE, 

Seigneur !  ^ 

OROMPEL. 

;  Qu'€«t  ceci? 

'■-•■■     ■      '•'  '       TAI:btJÍNE. 

Qtler  est  ce  bruit  ? 

•,".         '   «<    .      •» ••      )'    '     ■'•     I 

'  '  '   '      « 

Oíi  vas-tu?  arréte-toi.  "  ' 

r    ■ 

.,  _  GAUPOLl&ASr.  .,    ,      .       :    ' 

^    Ah  !.  Fré^ey  ne  Jtae.r#¡ehs.pft^j'    . 
Quas-tu,  Caupolican.      , 

Pillan  me  brúle.  Je  me  baignais,  atnk^  ávec  Fré^ 
sie ,  dans  le  bassin  de  cetle  fohtaine ,  lorsque  l'enfer 
entier  est  venu  m'enviraáner.  Des^  fláfr^tae^^rtáíent 
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des  eaux ,  et  au  milieu  d'élles  Pillan ,  élevant  tout- 
á  coup  sa  tete  d'or,  m'a  dit :  «  Est-ce  ainsi^  grand  ca- 
pitaine ,  que  tu  couvres  d'opprobre  ton  nom  he'roí- 
que  ?  En  vain  mon  bras  formant  une  horrible  tem- 
péte ,  élevait  les  ondes  jusques  aux  cieux ,  l'EspagnoI 
Garcie  est  arrive  malgré  mes  efforts  a  la  Conception» 
II  a  pris  térre  á  Talcaguano,  et  c'est  en  vaín  a  pré- 
sent  que  je  voudráis  le  perdre.  II  eleve  á  Penco  une 
forteresse  oü  il  espere  braver  les  efforts  de  vos  guer- 
riers  et  méme  leur  donner  la  mort.  Aux  armes,  Cau- 
polícan !  frappe-les    a,vant  l'arrive'e   des   renforts 
qu'ils  att^n,dent^  ^t  coupe-leur  ;le  passage  qu'ils  veu- 
lent  franchir  á  votre  honte.  Attaque  le  fort;  qu'il 
ne  reste  pas  un  Espagnol  debout  j  n'attends  pas  que 
leurs  troupes  soient  devenues  assez  fortes  pouir  in- 
céa^difer  toutes  vos  vallées  d'EngoL.  Songe  que  leur 
aríriv^  est  ma  J)erte.  » II  dil;  et  sé  perd  dáns  les  flots 
d*ün  bituiíie  enflamíné  qui  couVre  l'ieaü  dé  la  fon- 
taine.  J'aiseiiti  árinsVantmonddefürSebrisercómm¿ 
s'il  eút  été  déchiré  par  mille  vipéres,  et  la  présence 
de  mes  brayes  amis  re'unis  a  pu^.seuJLe  jne  rendi-e  tin 
peu  a©  calme.  Nobles  Araucans.  le  moment  est  venu, 
Araucans,  la  liberté  e;st  le  pla^,gr^ií4,des  biens, 
etla  nótreest  entre  nosmains.  Proclamonsla  guerte. 
Prenonsces  armes  qui  don^érent  la  mórt  á  Valdivia, 
et  rendons  á  la  terre  ce  fort  de  Penco  á  peine  elevé. 
J'ai  eu  pour  ma  part  des  déppuiUes  un  mantean  écar- 
late;  je  le  donnerai  au  premier  dont  la  massue,  la 
flechar,  ou  l'aciér  vierset^  lé  ¿ang  erinéñii.  Píous  avons 
les  piques  et  les  épées  conquises  dans  la  dérniére 
guerre,  et  qui  donnaientá  ños  ennemis  tant  d'avan- 
lage*  Allons  Tucapel  qt  Ri!tige'>  allons  Talguéne  et 


I 
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Orompely  Toccasion  se  présente^  saÍ8Í8sons-la  avec  ra* 

pidité.  Aux  armes !  aux  armes  I 

TUCAPEL. 

Arréte ,  general  Caupolican  ;  tu  n^as  pas  besoin  de 
re'unir  TArauque  tout  entier  contresipeu  de  soldats : 
j'irai  seul.  Qu'on  ne  dise  pas  que  tu  as  rassemblé 
deux  tribus  pour  coml)attre  une  armée  chrétienne  ^^K 

KIISGO. 

Écoute.  On  peut  avoir  besoin  de  tout  le  monde; 
prends  patience.  Moi  aussi  je  pourrais  sejil  fairé  trem- 
bler  tout  le  pays^  et  cependant  j'irai  avec  toi. 

TALGÜÉNE. 

Qu'ils  meurent !  a  quoi  vous  arrétez-vous  ?  Que 
le  premier  qui  arrivera  frappe  sans  s'occupper  que 
de  sa  propre  valeur.  U  n'est  point  ici  question  de 
point  d'honneur.  Ce  n'est  point  une  guerre,  c'est  un 
chátinient  que  nous  allons  leur  infliger. 

OROMPEL'. 

Talguéne,  parle  avec  moins  de  confían  ce.  Nous 
devons  affranchir  notre  pays.  Courons  reníplir  nos 
obligations,  et  que  chacun  dans  le  combat  montre  sa 
valeur  he'roi'que, 

CAUPOLICAN. 

Suis-moi ,  Frésie. 

FRÉSIE. 

Mon  amour^  cher  époux^  me  donnera  la  forcé  de 
t'aider. 

PILLALON. 

Plaise  au  ciel,  Araucans,  qu  un  jour  vous  veuillez 
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me  croire,  et  que  ce  soit  avant  d'avoir  éprouvé  la 
valeur  de  FEspagnol  Garcie. 

•  TUGAPEL. 

Tais-toi,  infame  Pillalon.  Fuis,  retire-toi,  ott  par 
Apo  ^^''^ ,  je  te  clone  d'une  fleche  au  premier  arbre 
que  je  rencontrerai.  Laisse  Caupolican  tuer  ees 
cruels  Espagnols» 

PILLALON. 

Tu  verrasbientót,  Tucapel/si  Pillan  a  ditlavérite'. 

SCÉNE  IIL 

Le  fort  de  Penco. 

DON  GARCIE  et  DON  PHlLIPPE  DE  MENDOCE. 

DON  PHlLIPPE. 

Ge  fort,  mon  frére,  est  deja  susceptible  de  quel- 
que  résistance  et  tu  pourras  t  y  défendre,  en  atten- 
dant  Tarrivée  des  renforts  que  la  mer  doit  t  ailiener. 

MENDOCE.        ^ 

Je  crains  que  les  ennemis  ne  nous  attaquent 
avant  le  débarquement ,  et  il  m'a  été  nécessaire  de 
me  mettre  en  de'fense. 

DON  PHlLIPPE. 

Déji, dans  toutes lescampagnes environnantes,  les 
Indiens  te  sont  affectionnés ;  ils  se  pressent  autourdu 
fort  pour  te  voir ,  et  ce  n'est  pas  la  crainte  de  la 
mort  qui  les  determine  á  cette  soumission.  Ils  ne 
redoutent  pas  le  peu  de  forcesqiie  tu  as  avec  toi,  mais 
la  noblesse  de  ton  caractére ,  la  grandeur  et  la  fran- 

TOM.    I.    tope  de  yega,  3 
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chise  avcc  laquelle  tu  as  accordé  h  p'ai*don  aux  ré- 
Yoltés ,  les  dons  que  tu  ieur  as  faits  ont  changé  leurs 
ames  et  les  ei^gagent  á  te  demander  la  fayeur  de 
vivre  ^n  paix,  * 

Si  les  quatre  tribus  de  l'état  d'Arauque ,  jusqu'á 
présent  indomptables,  ont  osé  lever  le  front  de  la  ré- 
bellion^  si  elles  ont  refusé  au  roi  lobéissance  a  la^ 
quelle  elles  s'étaient  soumises^  si  elles  ont  tué  son 
general  Valdivia ,  si  elles  ont  proclame'  dans  Ieur 
fureur  un  barbare  chef  et  roi  de  ees  contre'es ,  que 
m'importe  que  les  habitans  des  iles  et  du  littoral  se 
rendentánous,  en  attendant  l'issued'une  guerre  im- 
minente  et  dont  le  succés  est  douteux  ?  Mais ,  quoi 
qu'il  en  soit,  dans  ce  service  difficile ,  le  ciel  verra 
mon  zéle,  le  roi  ma  loyauté,  et  tout  l'univers  la  va- 
leur  de  ceux  qui  mel'ont  transmiseaveclesangdes 
Mendoces» 

Doi?  pbilip^b:. 

Si  tu  parviens  au  but  que  tu  te  proposes,  si  tu  portes 
la  gloire  de  notre  nom  jusques  au  póle  antarctique, 
les  hauts  faits  d'Alexandre  ne  pourront  atteindre 
k  la  renonimee  des  tiens.  Tu  seras  du  moins  un  se- 
cond  Alexandre  ^"^ 

(  Don  Alonso  d^ErcilIa  entre. ) 

DON  ALONZE. 

Prince  inyincible  ^"\  pr^'parez-vous  ásaisir  vos 
armes  et  a  défendre  dans  ce  fort  votre  vie  et  celle  de 
nos  compagnons.  Les  rehelles  Araucans/encours^i- 
ges  par  leurs  demiers  succés,  viennent  sur  nous 
comme  <ians  Veté  tombe  la  gréle  á  coups  pressés 
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sur  Farbre  oü  les  oiseaux  des  champs  ont  construit 
leur  demeure.  lis  ne  Yculent  poínt  qu'il  ve^\e  ici 
pierre  sur  pierre.  Leur  troupe  hardie  brill^  par  la. 
variéíé  de  leurs  vétemens  et  de  leurs  arnies  étran- 
ges.  Les  peaux  du  lion  et  du  tigre^  les  coquilles  des 
poissons ,  les  plumes  de»  diseaux  >  les  massues ,  les 
piques  et  les  épees^  gaguees  dans  les  combats  contre 
nous^  forment  leur  vétement  et  leur  armuí^,  L'air 
est  ébranlé  au  loin  par  les  instrumens  divers  et  les 
clameurs  confuses  dont  ils  font  retentir  ees  mon- 
tagnés.  AurdevaHt  d'eux  paraít  ce  géant  robuste  et 
courageux,  leur  general,  qui  s'éléve  de  toute  látete 
au-dessus de ses compagnons.  Aux  armes,  seigneur! 
n'enteudez-vous  pas  leurs  cris  d'indépendance  et  de 
revolte  contre  Charles? 

MENDOCE. 

Don  Philippe,  mon  frére,  c'estaujourd'huilejour 
de  montrer  le  courage  des  Mendoces.  Marchons , 
bray  es  Espagnols  • 

DON  PHILIPPE. 

Don  Alonze  ,  combien  vient-il  de  monde? 

DON   ALONZE. 

•    Un  nombre  infini« 

DON  PHILIPPE. 

M ais  encoré ,  ne  le  eonnaít-on  pas  k  peu  pres  ? 

DON  ALONZE, 

lis  sont  vingt  mille  ^''^ 

DON  PHILIPPE. 

C'est  bien,  ce  sera  troiscentspourcbaque  Espagnol. 
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MENDOCE. 

Aux armes ^   chevaliérs!  á   lamuraille!  Aujour- 
d'hui ,  Chili ,  je  commence  á  te  reconquérir. 

SCÉNE  IV. 

Gampegne  aupres  du  fort  de  Penco ,  dont  on  voit  les  murs  sur 

un  des  cotes  du  théátre. 

CAÜPOLICAN  avec  Farmee  indienne  précéde'e  de 
tambours  et  d'autres  instrumens ;  dans  Je  fort^  les 
Espagnols  en  armes. 

LE  CORYPHÉE. 

Puisqü*il  sauva  la  patrie , 
Puisqu'il  yainquit  Yillagrau , 

GHOBUR. 

Canpolícan : 

LE  CORYPHÉE. 

II  saufa  váincre  Garcie 
Et  tout  soldat  castillan , 

CROEVK. 

Gaupolican.  ^ 

CAÜPOLICAír.  . 

.   Dans  le  hasard  des  batailles 
Vous  auriez  j>u  vous  enfuir ; 
Pourquoi  done  dans  ees  murailles 
Osez-vous  vous  reunir  ? 

LE  CORYPHÉE. 

lis  yeulent  perdre  la  vie 

Aux  mains  du  brave  Araucan  ^ 


/ 


JOÜRNÉE  I,  SCÉNE  IV,  37 

GHCHEIUR. 
Gaupolican. 

LE  CORYPHÉfi. 

Qui  saura  vaincre  Garcie 
£t  tout  soldat  castíllan  ? 

CHQEUR, 

« 

Gaupolican. 

TÜCAPEL  (i4). 

Yous  counaitrez  la  vaillance 
De  ees  braves  ennemís , 
Qu'Apó  fít  dans  sa  puissance 
Pour  regner  sur  ce  pays. 

LE  GORYPHÉE. 

Fuyez  dans  votre  patrie  ■ 
liC  vainqueur  de  Yillagran , 

GHOEUR, 

Gaupolican ; 

LE  GORYPHÉE. 

Saura  bien  vaincre  Garcie 
Et  tout  soldat  castillan. 

GHOEÜ^, 

Gaupolics^i^ ! 

RINQO. 

Pour  ravager  uotre  terre 
Yous  yous  dites  des  soldats ; 
Du  noble  nom  de  la  guerre 
Youa  parez  vos  attentats»  * 

LE  GORYPHÉE, 

p6  votre  rage  ennemie 
Qui  comprimera  Velan  ? 
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CHOEÜR, 
Caupolicaa^ 

LE  CQRYFHÉK. 

Qui  saura  iraincre  Garcie 
El  toot  soldat  castillan  ? 

cnoEüR. 
Caupolican! 

TALGUÉNB. 

Les  hommes  libres  sont  braves^ 
Pensiez-vous  done  y  sans  combáis  , 
Vous  partager  des-  esclaves 
Comme  au  pajs  des  Incas? 

JLE  CORYPHÉB. 

yil  épargne  volre  víe, 
Áu  vallond^Ándalican, 

.CHOEÜK. 

Caupolícan  > 

LE  CORYPHÉE. 

Ménera  captif  Garcíe 
Et  tout  soldal  castillan. 

CHOEUR. 

Gaupolicah ! 

DOIT  MENDOGE,  dansUfori. 

Avec  quelscris,  quelle  joie  s'aníment  reciproque- 
ment  le  general  et  les  soldats!  Si  les  Indiens  que 
rencontra  Colomb  avaient  été  aussi  résolus,  les  Es- 
pagnols  ne  seraient  arrivés  que  bien  tard  dans  les 
contrees  oü  nous  sommes. 
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DON  PHILIPPE. 

Dieu  voulut  sans  doute  faciliter  feürs  premieres 
entrepríses ,  en  ne  leur  opposant  que  des  péúples 
aUwSsi  simples  ^^^. 

GAUPOLIG  AÑ ,  &  Tucapel. 

lis  se  soQt  mis  en  defense. 

TÜCAPEL. 

Que  ne  sortenl-ils ,  pour  nous  voir  fleche  contre 
fleche ,  épée  contre  épee  ,  poitrine  contre  poitrine  ? 

RINGO. 

L'étroite  enceinte  de  leur  fort  est  deja  couronnée 
decanons,  d'arquebuses  et  de  leurs  banniéres  char- 
gees  de  croix. 

CAüPOLlCAN. 

En  avant !  c  est  notre  éloignement  qui  leur  donne 
de  lavantage*  Qui  s'élancera  le  premier  dans  le  fort? 

TÜCAPEL. 

Moi ,  qui  suis  la  foudre  et  qui  porte  le  trepas. 

MENDOGE. 

Vivent  Charles  et  Philippe ! 

\ 

¡SCÉ'NE  V.     ' 

L'íntérieur  du  fort. 

OFFICIERS  et  SOI íDATS  des  deui  armées. 

* 
DON  PHILIPPE. 

Audacieux  Araucan,  tu  as  osé  mettre  le  pied  dans 
•  notre  tórt ! 
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RINGO(««), 

Puisque  j'ai  su  par  oü  entrer ,  je  trouverai  le 
moyen  d'en  sortir. 

DON  PHILIPPE. 

Barbare^  3ais-ta  que  je  suis  Don  Phili{)pe  de  Men- 
doce? 

RIKGO. 

Réjouis-toi  doac>  Castillau^  de  mourir  de  ma  main« 
Je  suis  Ringo ,  et  nul  plus  que  moi  u'a  obteuu  dans 
le  Chili  de  dépouilles  éspagnoles, 

PON  PHILIPPE. 

Tu  en  as  vaincu  d'autres ;  maintenant  c'est  moi 
qui  abattrai.ta  fierté. 

(  Hs  sorteat  en  se  balUnt.) 
GAUPOLIGAN,  ¿  Meadoce« 

Tu  es  done  Mendoce  ? 

MENDOCE. 

Oui ,  et  c*est  moi  qut  dois  t'óter  la  vie, 

GAÜPOLICAN. 

Sais-tu  que  ma  vie  est  un  rayón  du  soleil ,  que  je 
suis  le  fils  du  soleil,  et  que  c'est  pour  lui  queje  tiens 
le  sceptre  de  TArauque  ? 

MENDOGE. 

Sais-tu  queje  suis  le  fils  de  Mendoce ,  le  vice-roi 
du  Pérou  ? 

GAÜPOLIGAN. 

J'ai  pitié  de  ta  jeunesse. 
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MENDOGE. 

Aie  pitié  de  ton  sort.  Je  suis  né  Mendoce;  et  quel 
que  soit  mon  age ,  je  remplirai  mes  devoirs. 

ClU  «ortent  en  ce  l>attaiit*'Ta]gaéne  etTuoapel  se  retirent  doTsmt  don  ^onie  «t  Biedp^.) 

TUGAPEL. 

Je  -suis  blessé ,  Talguéne. 

TALGÜÉNK, 

Je  défendrai  ta  vie, 

BOTH  ALONZE. 

A  mon  aide,  ma  bonne  épée !  Barbares,  vous  ver» 
rez  qui  je  suis. 

(Tucapel  et  Talguéne  sortent.) 
BIEDMA. 

Arre  tez,  brave  Ercilla,  ils  ont  saute  les  murs  du 
fort  :  ne  les  poursuivez  pas, 

DON  ALONZE. 

Cet  assaut  a  comble  mes  desirs. 

BIEDMA. 

Des  léopards  avec  moins  de  fureur  et  de  le'géreté 
sautent  dansun  parc«  M ais,  s'ils  nous  ont  fait  du  mal, 
ils  n'auront  pas  á  se  vanter  de  leurs  succés,  O  cié;! ! 
qu  entends-je  ? 

DON  PHILIPPE,  derriére  le  tkéátre. 

Grand  Dieu  I  toute  notre  espe'rance  est  perdue, 

DON  ALONZE. 

Est-ce  qu'ils  se  seraiént  emparés  du  fort  ? 

BIEDMA. 

Si  nos  vingt  arquebusiet*s  de  reserve ,  que  Men- 
doce a  chargés  de  tirer  sur  les  chefs;  ne  sont  pas 
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morts  jusqú'au  dernier,  ne  craigoez  rien  pour  la 

fortéresse. 

(Don  Philippe  et  des  to\d»U  portent  Mendoee  ¿Tanoui.) 
DON  PHILIPPE. 

O  mon  frére ,  si  ce  coup  vous  a  enlevé  á  mon 
amour  ,  c'est  moi  qui  vengerai  volre  trepas. 

DON  ALONZE. 

C'est  le  general. 

BIEDMA. 

Lui-méme. 

DON  ALONZE. 

Serait-il  mort  ? 

DON  PHILIPPE. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  fussions  obligés  d'en- 
voyer  si  tót  une  aussi  fácheuse  aouvelle  á  mon  pére. 
II  a  été  frappé  d'une  pierre  qu  un  de  ees  barbares  a 
lancee  du  fossé^  et  le  sang  qui  souille  ses  armes  est 
celui  dont  son  bras  avait  déjá  couvert  la  terre. 

DON  ALONZE. 

Quel  malheur ! 

BIEDMA. 

Bétachons  son  casque. 

DON  ALONZE. 

Le  casque  a  cédé ;  mals  il  n  y  a  aucune  ápparence 
de  blessure.  II  est  tombé  de  la  commotion. 

DON  PHILIPPE. 

Grand  Dieu!  elle  peut  étre  mortelle  ^'^\ 

MENDOCE;  rcvenanl  ■  luí. 

Jesús ! 


n 
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D0I9  PHILIPPE. 

II  a  parlé. 

DON  ALONZE. 

Ne  le  voycz-vous  pas  reprendre  ses  sens  ? 

DON  PHILIPPE. 

Gráee  á  tavaleur,  mon  frére  et  seigtieur,  nous 
pouvans  nous  féliciter  de  yqir  la  fin  de  nos  eraintes. 

MENDOGE. 

« 

Sont-ils  entre's  dans  le  fort  ? 

DON  PHILIPPE. 

Tous  ceux  qui  ont  pu  y  pénétrer  y  ont  laisse  leur 
Tie^  ou  du  moins  leur  sang. 

MENDOCS. 

U  y  a  encoré  en  moi  du  sang  et  de  la  TÍe;  em-* 
ployon&-les  á  les  poursuivre  et  k  les  chasser  des  en- 
virons  de  notre  fort.  Fermé,  Espagne  ^**^  I 

TOÜS. 

Ferme,  Espagne !     * 


Vive  Charles! 
Vive  Charles! 


MENDOGE. 


TOÜS. 


(  D»  sortenU  ) 
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SCÉNE   VI. 

Une  autre  partíe  de  la  campague  aupres  du  fort.  On  voit  sur 
un  cote  un  poste  avancé  fermé  par  quelques  palissades.  II  es% 
nuit. 

MILLAÜRE,  GÜALÉVE,  QÜIDORE,  FRÉSIE. 

GUALÉyE. 

Malheureuse  que  je  si^is !  lis  i^e  sortent  pas  du 
fort, 

FRÉSIE. 

Sois  tranquille ,  Gualéve ;  peut-étre  sont-iis  occu- 
pés  á  raser  ses  murailles.  D'ailleurs^  il  leur  faut 
bien  quélque  temps  pour  égorger  toute  la  gariiison. 

QÜALÉVE. 

J'ai  du  mudi  dans  mon  panier;  il  y  a  du  perper 
tout  preparé  pour  désaltérer  mon  cher  Tucapel  , 
mais  je  ne  le  vois  pas, 

MILLAURE. 

Je  porte  aussi  de  quoi  rafraíchir  ou  panser  mon 
adorable  Ringo ,  s'il  revient  blessé  de  ce  combat. 

QÜIDORE. 

J'ai  lá  du  cocaví  délioieux  et  du  madaj  ^'^^  pour 
faireboire  á  Talguéne;  je  lui  donnerais^  s'il  le  fallait^ 
tout  le  sang  de  mes  veines, 

GÜALÉVE. 

Je  suis  sure ,  ma  chére  Quidpre ,  que  mon  amour, 
mon  Tucapel  ^  téméraire  comme  il  Test  toujours  y  a 
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penetré  dans  le  fort ,  et  que  tant  qu*il  y  restera  un 
Espagnol  en  vie ,  ni  Famitié  de  Talguéne ,  ni  le 
souvenir  de  mon  amour  pour  lui  ne  pourront  Ten 
retirer. 

MILLAURE. 

Nos  peines  sont  les  mémes.  Guale  ve. 

GÜALÉVE. 

Ah !  Millaure,  lorsque  Tucapel  est  determiné  á 
quelque  chose^  la  mer  en  courroux  est  moins  in- 
domptable  que  lui.  Je  sais  que  Ringo  est  un  tigre  ^ 
mais  mon  époux  est  un  lion ,  et  je  crains  que  dans 
cette  occasion  sa  fureur  ne  Fexpose  á  quelques  dan- 
gers. 

FRESIE. 

Asseyons-nous  ici  jusqu'á  leur  retour . 

(  Ellea  s'aueyent . )  " 

(Mendoce^  donPhilippe,  don  Alonse,  éntrent  du.cdttf  du  fort.) 

DON  PHILIPPE. 

Tu  as  bien  montré  ta  valeur* 

MENDOGE. 

Gráces  soient  rendues  á  Dieu  qui  nousiei  donné  la 
victoire !  lis  sauront  une  autre  fois,  s'il  tentent  quel- 
que entreprise ,  que  c'est  moi  qui  suis  gouverneur. 

/  ... 

DON  ACONZE. 

lis  doivent  étre  déjá  persuades  que  ton  bras  sou- 
mettra  FArauque. 

MENOOGE. 

» 

Jusqu'á  ce  que  Caupolican  soit  abattu^  ils  ríe  croi- 
ront  pas  á  nolre  pouvoir.  C'est  un  brave  sauvage. 
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^  DON  PHILIPPK. 

U  est  intrépide. 

MENP0C5. 

Je  pensft  qu'ils  reviendront  á  la  cliarge  cette  nm%; 
ainsí  il  nous  faudra  des  sentineües  avancées^  afín  de 
Yeille]>  pendant  que  pos  soldats  pr^nnept  un  peu  de 
repos. 

DON  PHILIPPE. 

Tu  as  raison ,  placons  une  garde. 

MENDOCE. 

Appelle  quelques  soldats. 

DON  ALONZE. 

Tenez^  voílá  Rebolledo  :  c'est  un  homme  á  qui 
vous  pouvez  vous  fier. 

REBOLLEDO. 

Je  serai  un  Argus. 

MENDOCE. 

Je  puis  done  te  laisser  en  faction  ici  ^'"^^  ? 

REBOLLEDO. 

Comptez ,  seigneur ,  sur  ma  fídélité  et  mon  aíTec- 
tion> 

MENDOCF. 

Et  au^^i  sur  ta  yaieur.  Conduis-tol  en  soldat^  et 
pense  aux  périls  dont  nous  sommes  entourés. 

(  n  sort  aveo  let  autres  E^pagnols. ) 
REBOLLEDO. 

Mes  yeux,  songez  bien  que  je  suis  un  homme 
d'honneur  et  un  soldat  soigneux.  AUons,  levez  yos 
paupiéres,  et  regardez  bien  toute  cette  campagne. 
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QUIDORE. 

Comme  mon  Talguéne  tarde  á  venir  ^'"M 

FRÉSIE. 

Cette  solitude  me  tue. 

MILLAURE. 

Et  moi  la  crainte.  Qu'cst  devenu  Ringo? 

GÜALÉVE. 

Helas !  mon  Tucapel  me  causera  la  mort. 

REBOLLEDO. 

Messieurs  mes  yeux ,  je  sais  bien  que  vous  arez 
long-temps  veillé;  maisdes  yeuxqui  sontgensd'hon- 
neur  comme  vous,  ne  mettent  pas  leur  maitra  a  la 
torture  pour  soulager  un  vain  de'sir  de  se  fermer. 
Songez ,  par  la  corbleu !  queje  n'ai  qu'une  vie  et  que 
vous  étes  deux.  L'un  de  vous  ne  pourrait-il  pa$  dor- 
mir pendant  que  l'autre  veillerait  ?  Je  ferme  le  droit. 
Voyons.  Par  ma  foi,  je  crois  que  lautre  commence  k 
s'envelopper.  Ne  pourrai-je  pas  dormir  et  veiller  en 
méme  temps ,  ou  du  moins  comme  le  lion ,  sommeil- 
1er  les  yeux  ouverts  ? 

(II  scndort.) 
(  Ringo  et  Orompel  eatreat. ) 

RINGO. 

Nous  aurions  tous  été  leur  proie ,  si  la  chute  de 
leur  general  n^  les  avgit  distraits. 

OROMPEL 

Que  Caupolican  ait  pu  enlrer  dans  le  fort,  et  qu'il 
en  soit  sorti  quoique  blesse  ! 

RINGO. 

C  est  le  general  espagnol  lui-méme ,  le  brave  don 


é 
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Garcie  qui  Fa  blessé  :  il  ne  pouvait  étre  atteint  que 

par  un  fils  du  soleiL  II  y  a  lá  du  monde. 

GÜALÉVE. 

Ah ,  ciel ! 

RINGO. 

Qui  est-ce  ? 

MÍLLAURÉ. 

J'ai  reconnu  ta  voix ,  mon  cher  époux.  Te  voili 
doncvivant? 

RIÜGO. 

Oui* 

GUALÉVE. 

Que  je  serais  heureuse  de  m'en  entendre  diré  au- 
tant ! 

FRÉSIE. 

Ringó ,  ou  as-tu  laissé  Caupolican  ,  mon  époux  ? 

RINGO. 

Blessé  par  le  fameux  Mendoce  ,  il  s'est  retiré  du 
fort. 

GÜALÉVE. 

Oü  est  resté  Tucapel  ?  oü  est-il  ?  Que  fait-il ,  Rin- 
go?Dis-le-moi. 

RINGO. 

Je  ne  saurais,  Guale  ve ,  te  donner  de  ses  nouvelles. 
Tout  ce  que  je  puis  te  diré,  c'est  qu'il  est  reven u 
de  l'assaut  griévement  blessé. 

GÜALÉVE. 

Et  tu  Tas  abandonné  ? 

RINGO.' 

Que  pouvais-je  faire  ? 
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GUALÉVE. 

Je  sais  que  tu  as  été  toujours  envieux  de  ses  ex- 
ploits  ^**^.  Tu  Tas  abandonné  parce  que,  redoutant  sa 
valeur ,  tu  as  craint  les  suites  du  défi  qu'il  t  ayait 
porté.  Mais,  lache,  puisqueje  vis  encoré,  tu  n'es 
pas  hors  de  danger ,  et  si  Tucapel  est  mort,  c'est 
moi  qui  paraítrai  pour  lui  au  coxnbat. 

BINGO. 

Quel  amour  passionné ! 

OROMPEX. 

U  est  excessitf. 

GüALÉVB. 

Tu  ris,  je  crois.  Doriue-moi  cette  massue,  Orom- 
peí  (•*). 

RINGO. 

Que  veux-tu? 

GTJALÉVE. 

T'apprendre,  infame,  que  cette  chevelure  fémi- 
iiine  couyre  un  courage  de  guerrier. 

BINGO. 

Feinme ,  je  pardonne  á  l'excés  de  ton  amour  l'au- 
dace  de  tes  expressions. 

GUALÉVE. 

Tu  ne  me  suis  pas?  qu'attends-tu? 

RINGO. 

Va-t'en ,  va-t'en ,  Gualéve. 

GUALEYE.  ' 

Eh  bien,  je  dirai  que  je  t'ai  vaincu,  que  je  t  ai 
abandonné  tout  tremblant :  pour  ne  pas  me  retar- 

ToM.    I.    Lope  cU  Vtga,  ¿^ 


5«  yiRAÜQüE   DOMPTÉ, 

derdans  la  recherche  de  mon  bien-aimé,  je  veux 

bien  te  laisser  la  vie,  eíFéminé  que  tu  es. 

(ElIesorU) 
RINGO. 

Tu  es  femme ,  tu  es  affligée ,  dis  tout  ce  que  tu 
Toudras  :  Famour  excuse  toutes  ees  folies, 

MILLAURE. 

Pardonne-lui ,  mon  époux,  et  daigne  m'écouter. 

(  Meodoce  entre. ) 

«     MENDOCE. 

Les  soins  de  món  emploi  de  general  ^  dont  la  nuit^ 
ni  les  froids  de  l'hiver ,  ni  les  chaleurs  de  1  eté  ne 
peuvent  me  distraire^  me  conduisent  ici  pour  exa- 
miner  si  mon  lactionnaire  est  un  ami  fídele  et  soi- 
gneux.  Dieu  me  soit  en  aide!  il  s'est  endormi,  rl 
dort.  Je  Tais  le  faire  passer  d'un  sommeil  á  un  au- 
tre  ^^^\  Mais  non!  rétenons  mon  e'pee;  ils  ont  beau- 
coupsoufTertdans  une  journe'e  aussi  penible ;  et  nous 
av ons  si  peu  de  monde ,  que  ce  n'est  pas  violer  mes 
devoirs  que  d  accorder  la  vie  a  celui  qui  me'rite  la 
moirt.  Je  vais  seulement  le  réveiller  en  táchant  qu'il 
ne  me  voie  pas. 

(II  le  piqtM  légérement  et  sort.) 
BEBOLLEÜO,  se  rtfveillant. 

Parbleu  je  dormais,  je  me  suis  oublie;  mesyeux^ 
Yous  n'avez  pas  raison.  Mais  si  le  sommeil  me  les 
fait  fermer ,  c'est  lui  qui  me  les  á  rouverts.  Je  révais 
^ue  j'étais  un  áne,  et  mon  maitre  un  laboureur,  qui 
aprés  son  travail  se  retirait  content  dans  sa  maison^ 
et,  pour  me  faire  aller  plus  vite,  me  piquait  avec  une 
baguette.  Mais  c'est  qu'en  veri  té  je  crois  encoré  le 
sentir. 
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tllNiSO,  aux  Artacabef. 

Éelle  Frésie,  Millaure ,  Quidore ,  venez  avec  moi  ; 
¿llons  joindre  le  general  qui  s^occupe  deja  du  soin 
de  re'parer  les  pertes  que  nous  avons  souffertes.  De 
toutes  lea  andes  de  l'Arauque,  vont  descendre 
quarante  mille  guerriers,  conduits  par  les  chefs  les 
plus  illustres.  Bientót,  vous  verrez  détruites  les  mu- 
railles  de  ce  petit  fort ,  malgré  les  secours  que  de- 
mande Garcie  pour  pouvoir  continuer  la  guerre. 

AUons ;  et  puisse  le  soleil  déUyrer  le  Chili  de  sa 
présence !  puissent  de  nouyeaux  efibrts  comme  cet 
assaut  qui  a  fait  trembler  son  courage ,  le  chasser  de 
notre  paysl 

9  (  }l9  aorteat.) 

REllOLLEDO. 

Eh  bien^  mes  yeüx,  vous  voilá  encoré  fatigues !  en 
térité ,  ce  n'est  pas  vivre ;  vous  me  faites  mourir  de 
mille  morts.  Que  ne  suis-je  encoré  en  Espagne !  A  la 
malheure  m'a-t-on  conduit  á  travers  mille  mers  et 
mille  dangers  k  ees  contrées  steriles.  Ici  je  mange 
des  herbes  de  cent  noms  différens ;  noms  qu  Adam 
ne  leur  a  jamáis  donnés ,  et  que  je  n  avais  entendus 
de  ma  víe ;  et  il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  qui  s'appelle 
du  jambón  ;  aucune  herbé  qui  vaille  le  gigot  de 
mouton.  Le  meilleur  maís  est*il  comparable  á  une 
tranchedesaumon^  panee  etgrillée?  Lespremiers  qui 
vinrent  aux  Indes  y  cherchaient  de  lor  et  de  Tar- 
gent;  á  la  bonue  heure^  ees  métaux  étaient  si  bon 
marché  qu'ils  en  achetaient  pour  des  morceaux  de 
verre ;  mais  á  présent  ce  n'est  plus  cela.  Au  lieu 
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d'argent  á  prendre ,  íl  s'agit  de  rebeües  á  pacifier/ 
d'Indiensá  soumettre ;  et  ce  ne  sont  pas  de  ees  bonnes 
gens  desarmes  que  Colomb  trouya  á  gambader 
commelesagneaux  dans  des  foréts  et  les  prairies.  Ce 
sont  les  hommes  les  plus  fiers,  les  plus  yaillans,  les 
plus  étranges  quil  nous  faut....Mes  yeux,  je  iie 
puis  plus  vous  résister.  On  dit  qu  autrefois  les  an- 
ciens  donnaient  la  torture  de  la  veille  ^*^ ,  et  ce  n'é- 
tait  pas  un  petit  tourment.  Aubout  du  compte^  dans 
cette  solitude,  qu  ai-je  á  craindre?  les  Indiens  sont 
conches ,  et  s'ils  veillent  ils  s'occuperont  plutót  á 
panser  leurs  blessés  qu'^  nous  attaquer.  Dormons  un 
monient, 

( 11  se  conche. ) 
MENDOCE. 

Je  viens  revoir  ma  sentinelle.  Son  sommeil  m'em- 
péche  de  dormir.  Vive  Dieul  II  dort  encoré.  C'est 
un  crime.  Qui  l'eút  pensé  ^  qu'un  brave  sioldat  s'en 
fút  rendu  deux  fois  coupable  ?  Je  vais  le  réveiller 
tout  de  bon. 

«  (  II  le  frappe  d  un  coup  dVp^. ) 
REBOLLEDO,  se levant. 

Caupolican  m'a  tué ! 

MElfDOGE. 

In£ime ! 

REBOLLEDO. 

Ah  I  mon  general. 

MENDOCE. 

Miserable. 

REBOLLEDO,  k genoux. 

Arrctcz. 
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MENDOGB. 

Est-ce  aiosi  que  tu  veillais  pour  mon  honneur  et 
la  vie  de-  tes  camarades? 

REBOLLEDO. 

Qnil  vous  suf&se  de  cette  blessure.  Vraimeut  je 
ne  dormais  pas. 

MENDOGE. 

Que  faisais-tu  done  ? 

REBOLLEDO^ 

Je  m'^tais  Qouché  pour  mieiix  enteodre  sí  Caupo-' 
tican  venait*  \ 

(Don  Philíppe ,  don  Mohm  et  Bied'ma ,  entreot. ) 

DON  PHILIPPE. 

Víens  an  plus  tót.  Je  pense  que  les  ludiens  vont 
reeommencer  l'assaut. 

DOK  ^LONZBk 

Qui  est  lá  ? 

MBIVDOGS. 

Cest  moi  y  hién  prÍT^  de  repos ,,  et  dépourru  méme 
dé  secours* 

BIEDMA. 

Que  laites-vous  ici ,  seigneur  ? 

MENDOGE. 

Je  suis  yenu  voir  la  sentinelle,  qui  s'est  endormie 
deux  fois. 

^  DOlí  PHILIFPE. 

T'eudormir  ^  malheureux  I 

DON  ALONZE. 

Traitre  I 
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MENDOCE 

Laissez-le.  II  le  pajera  d'une  autre  maniere » 

BIEDMA. 

Que  youlez-vous  laire  ? 

MENDÓGIi^, 

Qu'on.le  méj;ie  peudre» 

REBOLLEDO. 

Pensez  que  vous  étes  Meadoce,  general,  et  réflé"-^ 
ehissez  á  ce  que  vous  faites,  Au  reste,  envoyez-moi 
tout  seul  me  battre  jusqu'á  la  mort  contre  tout  le 
Chili ;  mais  ne  m  eAvoyez  pas  veiljer,  parce  qu'il  fijut 
queje  dorme,^ 

M£NI>OCE, 

II  le  faut^  coquin  ! 

BEBOLLEBO^ 

Píe  savez-vous  pas  que  trois  saints  se  sont  endor-^ 
mis  quoique  Dieu  méme  leur  eút  ordonné  de  le 
veUler  upe  heure  i  et  si  cela  est  ainsi ,  est-ce  un  mi- 
racle  qu  un  pauvre  pécheur  comme  moi ,  aprés  avoir» 
veillétroismoisdesuite,  ait  dormi  un  quart  d'heure? 

MENDOCE, 

Par  la  vie  duRoi!... 

'    DON  PHILIPPE.  ' 

Ne  jure  pasj  pour  sít  botone  humeur  tu  dois  lui 
pardoíiner^ 

REBOLLEDO. 

Songez,  seigneur,  que  vous  nWez  pas  assez  de^ 
braves  soldats  pour  en  perdre  un  sans  prófit,. 
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MENDOGG. 

Cest  ce  qui  te  sauve  :  je  te  pardonne. 

REBOLLEDO. 

Yausétes  le  digne  sang  des  rois  et  des  vice-roíis. 

DON  ALONZE. 

Reposez-vous,  general.  L'aube  commence  á  poin- 
dre.  II  n'est  plus  de  surprise  á  jcraindre. 

MENDOCE, 

Ou  je  te  soumettrai ,  Chili ,  cu  tu  lue  coúteras  la 
\ie. 


P>Z¥  DE  L4  PR£MIÍ:R£  JOURNEE. 
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JOÜRNÉE  DEUXIÉME 


SCÉWE  PREMIÉRE. 

Gampagne  prés  du  camp  espagnol. 

LE  CAPITAINE  ALARCON.  —DON  PHILIPPE 

DE  MENDOCE. 

DON  PHILIPPE. 

l)oN  Garcie,  mon  cher  capitaine^  s'est  vu  dans  de 
tels  périls  que  lui  seul  pouvait  s'en  dégager. 

ALARCON. 

Sa  réputation  est  d^autant  plus  grande  ,  qu'avec 
une  poignee  d'hommes  il  a  remporté*des  victoires 
qui  effacent  la  gloire  des  exploits  les  plus  renommés. 
Dieu  sait  com^ien ,  dans  le  Perou,  nous  avions  d  a- 
larmes  sur  son  compte. 

DON  PHILIPPE. 

Maintenant  une  bonne  armée  est  enfín  re'unie. 

ALARCON. 

Les  soldats  sont  excellens.  Mais  qu'auraient  dit  ce 
soir  nos  amis  d'Espagne  ,  s'ils  nous  avaient  vu  faire 
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cette  pómpense,  revue  de  six  cents  hommes  en 
tout ,  ^'^^  pour  résister  á  quarante  mille  guerriers 
au  moins  ^  et  k,  quafrante  mille  Araucans  ,  les  plus 
braves  peuples- de.ces  con  tr  ees.  Mais  yeuiüez  ^ 
donFkilippe>  cóqtinuer  la  relation  que  toiis  avez 
comn)jejicée>  pour  qa€  je  puisse  au  moins  parti- 
ciper  á  yos  hauta  faits  par  le.  plaísir  qué  j'ai  A  lesen- 
tendre, 

.         DOWPHILJPPIP.! 

Don  Gavcie^  determiné  á  riiéftreá  fin  Fentrepríse 
dantlil  pst  :dtaf^  >  partif  du  fort  qui  aYait  été  so» 
asile  ¿vi  níément  de  son  arri vée>  \gt  ^  pénétránt  dan» 
Pintéi'iéür  de  ce  pays  betiiqueux  et  révoltá ,  il  par- 
irint  á.la  ritiere  duBiobio'.  Mais  á  peine  ftit-il  sur 
sesbords^  qu'ilvitld  ri ve  opposiáe  €tiiu veinte*  de  pi«& 
d'Indíens  que  les  arbreá  qui  les  ombrageaient  tte 
comptaÍBÁtde  feuilles.  Pdur  s^a^súiNB'í'^i  le  pstsságe  eñr 
rádtouk  étaif  posible  >  IVlendo^e  IkUsa  sá  tr^üpfé  áu 
lieu  ©il  oü  les  fabriquait  et  ientB  t'ex|>loit  le  plus  té- 
Hxeraire  qu'un  general  aít  jamáis  osé  entreprendre. 
Quí'onrne  parle  plus  de  la  barqíte  de  César.  Mbür 
frere,  sur  un  radeau  d'arbras  verts,  avec  tróis  hom-í 
inies  8eul?ein6nt'^  Ramón  ^  Caño  <gt  B£tstiVla^>  traversa 
le  large  fleuTe  |  0  ayant?  choisi  réndroit  du  dé- 
barquement  lordonna  le'p&ss^e¿  Mais  íl  ftit  impo^ 
siblié sur  efe  point :  &  peínenle  corameñ^ait-on  qtiéiés 
Indiens  firent  pleuvoir  une  nt^ée  de  fiécbés.  Ceperi- 
dant  le  general  avait  fait  passer  deux  lieues  aUTdes- 
sous  cent  hommes  sur  des  radeaux;  et  lorsquc  les 
Indiens  purent  s'apercevoir  qu  ils  étaient  pris  en 
flanc,nls  n'étaient plus  á  tempsánous  arréter.  Tous 
serietirentíi  Andalican.  Ils  arborent  leurs  banóiéres, 


^ 


^ 
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et  leurs  instrumens  de  guerre  font  retentir  tontes 
les  callees  de  VArauque. 

'  Reynoso  s'avance  pour  reconnattre  la  campagne. 
U  est  ehargé  par  dénx  mille  Indiena  :  a  Oh  Tenean 
Yous^  lui  crie-t-on;  ou  venez-TOUs,  infames  larrons? 
Yoil^  comment  tous  regoít  ce  pays  que'  tous  yoas 
A^aatiez^d'ayoir  couquis.  Venez^;  nona  vous  traiterons 
comme  Valdivia  ;  nous  vous  arracherons  ees  ames 
insatiables  de  l'or  que  la  nature  a  donué  h  cet  he- 
misphére.  »  Fendaat  la  retracte  d«  Reyuoso  ^  deux 
de  ses  soldats  s'étant  ecartes  pouj*  prendre  quelques 
fruits  ,  fureut  attaqués.  par  Les  Indiens;  OuUdem  se 
défendit  avec  tant  de  valemv  qu  un  des  ckefs  Arau- 
caAs ,  Orompel ,  s'afiectionua  á  lui ;  il  youlait  le 
sajELvef  ;  maisi  comme  il  1  euvoyait  á  Caupoliean  ,  un 
indien  bráve^imais  feroce^  Qalvariiíi^y  le  tua  d'uu  coup 
de  fleche».  Orompel  Toulait  yenger  son  prisonnier  ; 
lauto;rité  d^s  yieillards  l'empécha.  Cependant  le 
general ,  averti  par  Román  de  Vega^  envóya  le  capi-* 
tsÁne  Jean  Ramón  qu  il  suivit  bieatót  aprés.^  et  alors 
commen^a  cette  bataille:  ou  les  ruisseau^K  du  Chili 
portaient  jusqmes  h  la  mer  le  sang  doat  leur  cours 
était  gros^i.  Louer.QOtre  géaeral^  conter  ce  que  üt 
son  épée ,  ce  serait  faire  mon  propre  eloge ,  puisque 
jesuisson  frere;ilmesuifit  de  vous  diré  que  TArauque 
tremble  devan^t  lui ,  et  q^ue  les  Indiens  l'appellen& 
le  soleil  oiík  le  dieu  espagnoL 

ALARCOR. 

Jentends  les  tambours. 

DOIÍ  PIlILrPPlí.  , 

Qn  marche  sans  doute  au  Val  d'Arauque.  Venez^ 
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et  en  chemin  jet  vous  raconterai  une  ayenture  plus 
gaie, 

ALARGO». 

L'Amour  et  Mars  aimeixt  a  combatiré  á  la  fois^ 

SCÉNE  II. 

Campagne  pres  áu  camp  cbiliei\. 

TÜC APU. ,  GÜALfcVR. 

TUCAPBL. 

]^  gttéríssant  les  blessures  de  mon  corps,  cbére 
Gualéve ,  tu  as  rendu  plus  profoude  celle  que  Fa- 
mour  a  faite  á  mon  coeur  ou  tu  vivras  toujours.  Ja-^ 
mais  ma  tendresse  ne  pourra  tepayerlessoinsdi\iitf 
que  tu  aa  eus  de  moi. 

GUALEVB. 

La  joie  que  je'prouve  en  te  voyant  encoré ,  chei^- 
éppux,.  prolongerait  d'un  siécle  la  vie  que  ton  amour 
rend  heureuse,  si  je  n'apercevais  dans  tes  yeux.unjfr/ 
tristesse  aussi  profonde.  Pnisque  ma  tendresse  ne 
peut  obtenir  taconfíance^  puisque  tu  me  tais  lesujet 
de  tespeinejs,  je  suis  forceje  á  me  livrer  á  dessoupgons 
penibles,  Aimes-tu  quelque  autre  que  Gualéve?  Es- 
tu  irrité  de  voir  que  don  Philippe  de  Mendoce  puisse 
s'enorgueillir  de  t'avoir  vaincu  /  Envies-lu  la  beauté 
Qu  la  vaillance  de  leur  general  don  Garcie  ?  aucun  ne 
t'e'gale,  Tucapel,  j'enjure  parta  vie  et  par  la  mienne. 
Que  sont  aprés  tout  ees  Espagnols?  Moi-méme  avec 
cette  massue ,  ne  t'ai^je  pas  délivré  de  leurs  mains  le 
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jour  oii  ils  te  conduisaient  prisoimier?  Réjottis-tof,, 

nion  ami  :  aucnn  d  eux  ne  rererra  les  rivages  de- 

TEspagn^ 

Étant  ce  que  tu  es,  Gualéve,  Tucapel  étant  ce- 
qu'il  est,  ce  n'est  aucun  amour  étranger,  ce  n'est 
aueun  Espagnol  qui  est  la  cause  de  ma  tristesse.  Tels. 
que  nous  sommes,  mon  nom  est  au-dessus  de  celui  de 
beaucoup  d'hqmmes ;  le  nom  d'aucune  femme  n'égale- 
le  tien.  Je  suis  á  toi ,  comme  je  le  fus  tonjours :  pour 
la  beauté ,  poUr  la  vertú,  il  n*est  pour  moi  qu'une 
Gualéve;  et  pour  mon  amour,  tu  n'en  trouveras  point 
qui  m'égale.  Don  Philippe  me  blessa,  il  e^t  vrai;, 
mais  je  ne  fus  pas  vaincu.  Je  pénétrai  dans  sa  for- 
terpssCji  je  bravais  la  mort;  mais  je  s^uvai  fhon- 
neur.de  mes  armes.  Je  pus  sortir  de  cette  enceinte  ; 
ei  en  étre  sorti  c  est  aieoir  été  victorieux ,  puisqu  il 
me  suffit  d'y  étre  monté  pour  que  ma  gloire  soit 
immortelle.  Comment  voudrais-tu  que  j'enviasse 
qtielque  chose  á  don  Game  ?  s'il  est  Mendoce ,  je 
smé  Tuéapel ,  ét  le  sólerl  li'ést  pás  plus  noble  que^ 
mdi;  Tbtít  mon  diagrin  vieet  de  ee  qué  je  n'al'  pu 

satoir  si  l'alguén^  tit  eftcore. 

■  -I 

GUALÉVE..,      . 

*ru  dois  me  cachér  quelqu  autre  mdtíf^ 

.  Pom^rai^je  avoir  une  plus  grande  cause  de  stmiá,. 
qu  ébre  inqüiet  de  la  vie  d'un  ami  á  qui  je  dois  lab 
iwense  ? 

GUALÉVE. 

Tú  m'as  donné  de  la  jalousie. 
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TÜCAPEL. 

Pourquoi  me  poursuivre  encoré ,  lorsque  je  t'ai 
dit  la  cause  de  mes  peines? 

(  Paquel<{iu»«t  d'^Utres  Zndúns  c^nduisciit  HebpUado  Aliadle.  } 

PÜQÜELQUE. 

Marche  done,  Espagnol.  * 

REBOLLEDO. 

Attends.  Je  ne  suis  pas  presse*  Songe  que  c'est  á 
marcher  k  la  mort  que  tu  m'invites. 

GÜALÉVE. 

Voilá  Puquelque  avec  un  Espagnol  attacke'. 

TÜCAPEU 

Que  ne  puis-je  voir  ainsi  leur  general?  Qu'est- 
ceci ,  mes  amis  ?         .  ' 

PüQUELQÜE^ 

Cet  Espagnol ,  tout  en  allant  chercher  sa  vie ,  a 
Irouvé  sa  mort.  Nous  Favons  rencontré  dans  une 
plantation  de  bananiers :  Léléqu^  Youlait  le  tuer  d'un 
coup  de  fleche ;  j'ai  cru  qu'il  valait  míeux  le  garder, 
afin  de  voir  s'il  pouvait  servir  á  quelque  echange. 

REBOLLEDO. 

Pour  cette  fois ,  je  suis  mort. 

TÜCAPBU 

lime  paraít  un  peu  maigre.  C'est  égal;  pendant 
que  je  vais  au  conseil  qu  assemble  Caupolican ,  qu'il 
serve  de  but  á  vos  fleches. 

.       PÜQÜELQOE. 

Quel  morceau  veux-tu  qu'on  rótisse  ? 
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TÜCAPEL. 

Belle  qtiestion  I  Rótissez-le  tont  entier.  Par  haine 
pour  don  Philippe,  je  le  mangefai  tout  enlier...*  Je 
t'en  feraí  part.  Guale  ve;  attend&^moi. 

GUALÉVÉ. 

fe  t'attendrai* 

(Taeap«l«ort.) 
KEBOtLEDO* 

Cest  finí ;  me  Toilá  destiné  a  faire  le  pendant  de 
monseigneur  saint  Laurent» 

PÜQUELQUE. 

Attache-le  a  ees  branches* 

ÜN  INDIEN. 

Tire  le  premier. 

PUQÜELQÜE. 

Tu  veux  que  je  commence  ? 

REBOLLEDO. 

Je  ne  dis paséela. 

PÜQUELQUE. 

Eh  bien  I  commen^ons. 

REBOLLEDO. 

Quelle  romance  leur  dirai-je?  Quel  air  pourra  íes 
attendrir  ?  Ma  belle  dame ,  ayez  pitié  de  moi. 

GÜALÉVE. 

Lorsque  je  songe  que  Don  Philippe  a  failli  m  en- 
leyer  á  jamáis  tout  mon  bonheur,  je  voudrais  les 
Toir  tous  réunis  pour  les  tuer  tous  comme  cet  in- 
fame. • . .  Attendez^  ne  tirez  pas.  , 
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BEBOLLEDO. 

Que  le  ciel  te  conserve  pour  la  consolatíon  que  tu 
tn'as  donnée  dans  un  moment  aussi  cruel  I 

GUALBVE. 

Ne  tirez  pasj  j'aime  mieux  ^ue  vous  le  rótissiez 
tout  vif. 

REBOLLEDO. 

Je  croyais  que  c'étáitla  pitié  qui  l'insplrait;  je  me 
suis  joliment  trompe.  Tirez,  tirez,  mes  amis;  j'aime 
mieux  étre  róti  mort  que  vivant.  Mais,  quand  j'y 
pense ,  pouvez-vous  joindre  á  votre  cruauté  TaíTront 
de  me  manger  sans  sel?  Laissez-moi  aller  en  cher- 
chera Je  vous  en  rapporterai  sur-le-Kihamp. 

GÜALÉVE. 

Nous  en  aurons  ici« 

BEBOLLEDO,  ipart. 

Quel  embarras  !  (  Haut*  )  Au  bout  du  compte , 
si  aprés  ma  mort  je  puis  leur  faire  plus  de  mal  que 
si  Je  viváis,  pourquoi  hésiterais-je  á  remplir  mon  de- 
voir ,  et  á  servir  á  la  fois  mon  roi,  ma  patria  et  mes 
camarades  ? 

GÜALÉVE.  y 

.Tu  peux  les  servir  aprés  ta  mort  plus  qu'en  con- 
servant  la  vie? 

REBOLLEDO. 

Ma  foi ,  au  premier  moment  la  peur  de  mourir 
m  avait  ému ;  mais  le  coeur  m'est  revenu ,  et  je  me 
vengérai  en  vous  tuant  á  mon  tour.  AUons  arrivez, 
venez ,  commengez  á  me  rótir.  Comment  !  vous 
n'avez  pas  encoré  allumé  le  feu?  Finissez-eo.  Qu'at» 
tendez-vous  pour  me  faire  mourir  ? 
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OÜA.LÉVE. 

Tu  noustueras  apres  ta  mort?  Dis*mói  éomment? 

REBOLLEDO. 

J'ai .  une  certaine  maladie  si  funeste ,  qu'elle  se 
re'pand  dans  toutes  mes  veines  comme  un  poison 
subtil.  En  Espagne  lorsqu  un  quádrupéde  cu  un 
oiseau  en  est  atteint ,  celui  qui  en  mange  meurt 
bientót  dans  le  delire.  Rótissez-moi  done  pour  que 
je  donne  ainsi  la  mort  á  Tucapel ,  et  que  je  serve 
mon  brave  general ,  en  vous  enlevant  votre  héros , 
le  plus  hardi  et  le  plus  fort  des  Araucans.  . 

PÜQÜELQUE. 

Prends  garde  á  ce  que  tu  fais,  maítresse. 

GÜALÉVE. 

Et  comment  appelle-t-on  cette  cruelle  maladie  ? 

REBOLLEDO. 

L'échappatoire. 

GUALÉYE. 

G'est  bon  :  laissez-le  pour  ce  moment. 

REBOLLEDO. 

Comment,  me  laisser !  il  n'en  sera  pas  ainsi.  Vive 
Dieu !  II  faut  que  vous  me  rótissiez.  Je  veux  étre 
róti. 

GÜALÉVE. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  vivre ,  puisque  je  veux  bien 
te  faire  gráce  ? 

REBOLLEDO. 

Helas !  Celui  qui  est  né  sous  une  mauvaíse  etoile 
ne  peut  servir  ni  son  roi ,  ni  sa  patrie.  Malheureux 
queje  suis  d'avoir  parlé  de  ma  petite  infirmite'! 
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Lecoquin  n'apassücacher  sá  trahison.  Emmenez- 
le  prisonnier. 

REBOLLEDO. 

Quelk  gloire  rous  m'enlevez ! 

GÜALÉVE. 

Voüs  raconlerez  toute  Fhistoire  á  Tucapel,  et  vous 
luidirezcomme  il  est  pleÍR  de  poison  échappatoire. 

( lis  sorteut. ) 

SCÉNE  IIL 

Caiup  des  Indíens. 

CAUPOLICAN,  TUCAPEL,  RINGO ,  TALGÜÉNE, 
OROMPEL  f  autres  che&  indiens. 

• 

CAUPOLICAN. 

Asséyez-vous ;  etpuifique  vous  étes  les  chefs  de 
ees  états ,  écoutez  mes  propositions. 

rIngo. 

Que  pourrais-tu  diré  qui  ne  soit  juste  et  digne  de 
ton  expéricnce  et  de  ton  jugément  ? 

TUCAPEL. 

Propose  ce  que  tu  voudras,  Caupolican  ;  nous  se- 
rons  tous  de  ton  avis. 

« 

.         .•  CAUPOLIQAN. 

Vous  savez ,  nobles  Araucans  ^  braves  citoyens  du 
Chili  f  comment  nous  nous  sommes  insurges  contra 
le  joug  espagnoL  Plusieurs  d'entre  nous  etaient  deja 

ToM.    I.   tope  de  Fega.  5 
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Tassaux  de  leut*  roi  ^  un  grand  nombre  de  noscom- 
patrióles  ayait  déjá  re9u  le  baptéme  de  Christ,  Le 
génereux  Lautare  ^''^ ,  et  plusieurs  autres  gnerriers 
congurent  le  vertueux  projet  d'affranchir  nos  tetes 
du  joug  espagnol.  Yous  connaissez  les  resultáis  de 
cetle  entreprisé.  Valdivia  ful  tué  dans  la  v'allee 
d-Arauqiie;  nous  mimes  en  deroute  Villagran ;  mais 
le  nouveau  vice-roi  du  Pérou ,  qui  gouverne  ce  pays 
au  nom  de  Charles-Quint ,  offense  de  lous  ees  des- 
astres ,  a  envoyé  dans  ees  contrées  son  propre  fils  , 
Don  Garcie  de  Mendoce  pour  pacifier  le  pays*  C'est 
du  moins  ce  qu'il  annonce;  et  il  faut  ayouer  que 
jusqu'á  présent  il  a  suivi  ce  dessein  avec  autant 
d'humanité  que  d'intelligence.  Je  ne  sais  que  déter- 
miner.  Devons-nous  ceder  á  son  mérile;  nous  rendre 
^  se&  bontés  ?  Poursuivre  la  guerre  est  chóse  hasar*^ 
deuse.  Yous  savez  tous  quelle  est  la  valeur  de  ce 
jeune  homme^  ayec  quelle  gloire  il  a  commencé, 
combien  il  a  gagné  de  batailles,  les  stratagémes  dont 
il  s'cst  servi ,  les  ressources  qu  il  a  montrées.  Les 
Araucans  ont  été  blessés ,  tüés ,  et ,  il  faut  le  diré, 
yaincus.  D'un  autre  colé,  qüelque  sages  qu^  soient  ses 
vues,  c'est  une  infamie  de  nous  rendre,  de  devenir 
les  sujets  de  qui  que  ce  soit.  Je  crois  bien  que  Men*- 
doce  montrerait  ce  qu'il  est  en  nous  pardonnant; 
mais  qui  de  nous  pourrait  soufTrir  que  ees  bras  in- 
domptables  regussent  les  chainesdu  pouvoir.de  FEs- 
pagne ,  et  qu'un  Araucan  servít  un  autre  homme  ? 
Dites  votre  avis ,  mes  nobles  amis  :  je  suis  indécis; 
mais  comptez  que,  quelle  que  soit  votre  opinión, 
je  ne  me  séparerai  jamáis  de  vous  dans  la  gloire  ni 
dans  le  malheur. 


JOURNÉE  II,  SCÉNE  III.  67 

TÜCÁPEL. 

Mon  TOte  p  general ,  si,  entre  des  personnages  si 
recommandables  ^  mon  vote  peut  avoir  quelque 
poids ,  est  ({u'ou  ne  doit  jamáis  dévier  de  la  raisoD 
et  de  la  justice ,  quelque  fácheuses  que  les  con- 
séquences  en  puissent  étre,  quelque  menagantes 
que  soient  les  circonstances.  J  ai  confiance  que  le 
succés  suit  l^ujours  le  bon  droit.  Si  le  sang  de  nos 
concitoyensqui,  versé  dansnos  guerres,  a  faitdébor- 
der  si  souTent  les  ruisseaux  de  nos  vallées ,  ne  vous 
engageii  tirer  vengeance  de  ees  barbares  dont  le  sort 
ennemi  nous  a  appris  á  connaitre  Texistence  et  les 
noms,  que  l'horreur  devous  voir  esclaves  decese'tran- 
gerspuissedu  moins^  Araucans^enflammervos  coeurs 
et  élever  vos  bras  pour  une  entreprise  aussi  juste 
que  celle  de  briser  nos  fers ,  ou  de  mourir  avec 
honneur  sur  le  champ  de  bataille !  Pourquoi les  cliré- 
tiens  viennent-ils  au  Chili^  puisqueles  Auracans  ne 
vont  pas  les  provoquer  en  £spagne  ?  Pourquoi  tra- 
versent-ils  tant  de  mers  afín  de  fouler  aux  pieds 
nos  fronts  independans  ?  Si  le  souverain  Apo  avait 
vonlu  reunir  sous  un  gouvernement  les  habitans  de 
nos  contrees  et  les  chrétiens  de  l'Espagne ,  il  ne 
nous  aurait  pas  separes  par  d'immenses  océans ;  le 
soleil  nous  donuerait  k  la  fois  sa  lumiére ;  la  méme 
aurore  se  leverait  pour  nous  et  pour  eux.  Mais  si, 
comme  ils  le  disent  ,■  quand  il  estjotir  ici,  la  nuit 
couvre  de  ses  ombres  leurs  contrees ,  le  ciel  a  vou- 
lu  que  nous  fíissions  separes  a  jamáis.  Songez-y. 
Dieu  doit  sofídnser  que  vous  assujettissiez  des  bras 
qu  il  crea  libres,  k  un  faomme ,  k  un  homme  étran- 
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ger  qui  veut  s'enrichir  de  nos  sueurs ,  nous  arracher 
l'or  que  recele  notre  Ierre  et  les  récoltes  qui  parent 
nos  champs  fértiles.  S'il  était  quelqu'un  parlni  nous 
qui  voúlúl  s'liümilier  á  ce  point ,  que  sa  faiblesse  ne 
fasse  tort  qu  á  lui  j  qu'il  parte  sur  le  champ  >•  qu'il 
aille  étre  esclava  de  ees  l^spaígnols  qui  ne  sont  braves 
qu'au  milieu  des  laches « 

RINGO. 

Je  ne  sais  si  tü  as  raison ,  Tucapel.  En  voyant  la 
grandeur  d'áme  de  Mendocei ,  ne  crains-tu  pas  si  tu 
continúes  la  glierre  d  etre  cruel  envers  ta  patrie? 
si  notre  general ,  si  toi ,  moi ,  Orompel ,  Talguéne 
et  quelqües  antres  a  qui  le  ciel  donna  le  méme 
coürage ,  pouvonsfempécher  que  le  joug  espagnol  ne 
nous  oppriine ,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  population 
entiére  d'Aratique  et  d'Engol.  Beaucoup  de  victimes 
pe'riront.  Quels  peuvent  étre  les  résültats  de  la 
guerre,  que  la  mort ,  le  pillage ,  des  maux  de  toute 
espéce?  Les  grands  échappent  á  ees  calamite's ;  mais 
le  peuple  en  supporte  tout  le  poids.Ce  n'est  point  une 
bassesse  de  se  soumettre  aux  chre'tiens ,  puisque  leur 
forcé  et  leurs  talens  ont  été  assez  puissans  pour  les 
conduire  des  montagnes  de  leur  hémisphére  á  celles 
que  nous  habitons.  Le  soleil  dans  le  ciel  efface  par 
sa  lumiére  tous  les  autres  astres :  comme  lui,  FEspa- 
gnol  est  sur  la  terre  le  plus  puissant  des  humains. 
Vous  ne  pouvez  nier  la  supériorité  de  sa  pólice  ,  de 
ses  loix  ;  la  noblesse  de  son  caractére  :  pourquoi  ne 
serait-il  pas  roi  de  tout  ce  qui  est  au-dessous  de 
lui?  Je  serais  d'avis  que  ees  contrées  demandassent 
la  paix  ;  car  la  paix  seulement  peut  leur  rendre  la 
tranquillité  ét  le  bonheur. 


/ 
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TÜCAPKL. 

Dois-je  te  Vépondre,  ou  Talguéne  parlera-t-il? 

TALGUÉNE. 

Pourquoi  parlerai-je,  si  je  u'ai  rien  á  ajouter  a  ce 
que  tu  a&  dit  ?  Quaud  ce  que  tu  nous  as  proposé  ne 
serait  pas  le;  seid  avis  lionnéte  et  glorieux,  il  suffit 
que  je  sois  ton  ami ,  pour  qu'ou,  me  tjrouve  toujoiucs 
prét  á  te  défendre. 

RING  9. 

Que  prétends-tu  diré  ? 

CAÜPOLICAN, 

Arrétez :  sommes-nous  au  conseiji  cu  sur  un  ehamp 
de^ataille? 

OROMPEt. 

Songe,  Tucapel,  que  la  colére  qui  t'éntraíne  ne 
te  permet  pas  de  peser  í¿s  motifs  de  ceux  qui 
désirent  la  paix.  Ringo  a  raison.  Quoique  jéune 
encoré ,  don  Garcie  est  tel ,  que  FArauque  ne  peut 
lutter  contre  lui  sans  se  perdre ;  et  si  telle  est  sa  va- 
leur ,  pourquoi ,  sous  ses  auspices^  ue  nous  soumet- 
trions-nous  pas  h.  Charles  ? 

TOCAPEL,  . 

On  voit  que  tu  aimes  á  vivre.. 

OROMPEL. 

Tu  te  trompes.  Aurais-tu  oublié  qui  estOrompel? 

RINGO. 

Pourquoi  traiter  cette  question ,  si  la  guerre  étran- 
gére  nous  émeut  au  point  d'^xciter  au  milieu  de  nous 
une  guerre  bien  plus  cruelle?  A  Dieu  ne  plaise  que 
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la  fnreur  de  Tucapel  en  víenne  au  point  de  nous 
diviser  I  Plutót  que  de  coflibattrc  uú  de  mes  Gonci- 
toyens,  je  dirai  qu  il  a  raison ,  et  je  te  conseillerai  ^ 
géne'ral ,  de  suivre  son  ayis.  Si  entre  mes  amis  j'^ai 
dit  mon  opinión,  telle  qne  me  Fa  inspirée  mon  amour 
pour  ma  patrie,  qu'on  ne  croie  pas  que  e'est  lá- 
chete'.  Attaquons  Mendoce,  et,  dansle  champ  debía- 
taille,  celui  qui  proposait  la  paíx  saura  comme 
un  autre  pre'cipiter  dans  la  mer ,  oh  se  cache  le  so- 
leil  ^  ees  Espagnols  et  leur  ge'néral,  Vous  avez  oui 
parler  de  don  Louis  de  Toléde ,  colonel  de  sestrou- 
pes,  et  de  son  mestre  de  eamp,  le  capitaine  Juan  Ra- 
món ,  et  d^  son  porte-e t^ndard,- don  Pédre  de  Portu- 
gal, et  de  son  sergent-majordebataille>  ^^aya,.  et 
de  ses  capitaines  d'hommes  4'armes,  Rengifo,  UUoa, 
}(eynoso ,  Quiroga,  et  de  son  frér^e  don  Philippe,  et 
d^  son  capitaine  d'artiUerie  Barrio  ^'^^ :  tous.  tombe- 
vont  sous  xae$  coups^  je  pocrtei^i  ici  leurs  tetes... 

TUCAPEL. 

Ne  te  fáches  pas,  Ringo;  laisses-en  quelques-uns 
pour  moi. 

CAUPOLICAW. 

Tucapel,  tu  deviens  importun.  Je  me  leve;  je  ne 
veux  pas  prolonger  cette  occasion  dequerelles.  Avant 
que  l'e'toile  du  matin  commence  á  briller,  je  serai 
^vec  nxes  troi^pieis  sur  cea  superbes  Espagnols.  Nous 
marcherons  de  nuit.  Si  nous  parvenons  á  les  Sur- 
prendre ,  il  nous  sera  facile  de  les  terrasser.  Alors 
nous  recommencerons  le  consoil,  paisqu'ici  votre 
hnpatience  ne  permet pas  de  dis^uter  si  c  est  la  guerre 
on  la  paix  qui  nous  coBTÍent. 
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OROMPEi. 

Qiie  les  coupables  seuls  soieot  l'objet  de  ta  colére. 
Ordonae  ce  que  tu  croiras  le  plus  con  venable. 

OROMPEL* 

Quels  seront  les  capitaines  qui  marcheront  ? 

GáUPOLIGAN. 

Colocólo ,  Paycarvan ,  Acomaque ,  Leocoton ,  To- 
mé^ Eppoma,  Cariotare  et  MíUalerme  ^*^\ 

TUCAPEL* 

Fourvu  que  tu  puisses  les  charger  aTant  que  le 
jour  paraisse/.les  Espagnols  sont  perdos.,  Marche, 
general }  Apó  t'a  donné  sa  s^gesse ,  et  une  raleur 
que  personne  ne  pourra  effacer. 

RINGO. 

II  suffira  pour  cela  que  je  Faccompagñe. 

TÜCAPEL. 

Pourquoi  done ,  si  j'y  suis  ? 

CAUPOIiIGAN. 

Cest  bon. 

OROMFEt. 

Us  ne  peuvent  se  contenir. 

RINGO. 

Je  puis  parler  partout,  Tucapel. 

CJLV]fOVtCkV. 

Taisez-vous  ? 

TALjGUÉNE. 

Quelle  opiniátreté  t 
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CAÜPOLICAN. 

La  oü  est  Caupolicán,  chacun  est  pour  lui  obéír^ 
etaucun  pour  Faccompagner  ^^""K 

•    (lis  sortent. ) 

•  •  •  »  ■ 

SCÉNE  iV. 

'  'y     .    :  .     •  i       :         '     ■    «      .   -  .    •    •  «I 

»  *■ 

Gampagae  dans  le  cantón  de  Milla  Poarou. 

GÚÁLÉVE;,   REEÍQÚEDO.,.    , 


GDALÉVE. 

Nolis  noús  somtned  bien  élóighés  j  ef  jehíe  sénsfa- 
tigtiée  malgréTatíráit  de  tes  díscoul-s.  Tu  me  racon- 
tes  d'etranges  choses  dé  ce  don  Philippe  ;  ne  sais-tu 
pas  que  de  tels  éloges  sónt  un  püissant  appát  potir 
notre  curiosité?  J'adore  monTucapel,  et  malgré  mon 
amour,  je  ne  $ais  sije  iConterais  antanf;  de  pi^í'veilies 
de  lui. 

REBOLLEDO. 

Don  Philippe  a  toutes  ees  quálités  ét  bien  a  au- 
tres;  car,  en  vérité,  je  ne  t'en  ai  dit  que  la  moin- 
dre  partie.Veux-tu,  Gualéve,  aller  le  voirtáVeé  moi? 

GÜALÉVE. 

Ouelle  folie !  ne  sais-tu  pas*  que  ce  seriáit  une  ta- 
cheámoahonneur? 

.       REBOLLEDO.  .  '. 

Si  tu  en  avais  yraiment  envié,  tu  ne  trouverais 
pas  la  tache  si  grande. 

GÜALÉVE. 

Est-ce  qu'en  Espagne  une  femme  iTaJt  voir  un 
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liomme  remarquable  par  son  extérieur,  sa  r^puta- 
tíon  f  sa  naissance? 

REBOLLEDO. 

On  voit  bien  que  tu  ne  connais  pas  les  usages  de 
mon  pays.  Les  femmes  y  vont  partout  prendre  des 
plaísirs  decens .  oü  leiír  honneur  ne  court  aucua 
risque.  Elles  vont  aux  fétes,  remplissent  les  balcons, 
les  places,  les  rúes;  souvent,  oubliant  tout  autre 
soin  y  elles  vont  courir  les  montaghes  et  les  vallées , 
et,  sautant  comme  des  cabris,  faire  des  godter$ 
champétres. 

GÜALÉVE. 

Et  elles  parlent  avee  tout  le  monde  ? 

REBOLLEDO. 

i  ,Sans  doute. :  avee  le  premier  v^nu.  Ellas  courent 
tous  les  jardins ,  sont  les  abeilles  de  leur«  fleurs , 
tantót  pour  parler  d  amour,  tanto  t  seulement  pour 
se  distraire*  Les  unes  vont  respirer  l'air  du  matin , 
ét  tachent  de  giíérir  au  móis  de  février  les'maladies 
qu  elles  ont  prisés  en  octobre  ^''\  D'autres  yoni 
manger  le  ce'leri  et  la  mache  encoré  humides  de  la 
róse'e  du  matin.  Les. femmes  vont  partout,  elIesT  sa- 
t^ent  tout  ce  qui  se  passe.^i  une  maison  brúle ,  c'est 
pour  elles  un  spectacle  qu'elles  sé  font  une  fe  te  de  . 
voir;  s'il  arrive  quelque  seigneur,  elles  se  ?:'encontrenl! 
sur.  sa  róúte ;  si  quélque  scéle'rat  est  conduit  au  sup^ 
plice,  soit  pillé  ^^'),  soit  curiosité,  elles  se  frouvent 
sur  la  place.  Elles  vendent,  achétent,  marchent,» 
trottent ,  car  elles  sont  toutes  dévotes  á  Saint-Trot- 
tin  :  elles  parlent ,  demandent,  cyrieivt;  et  je  ne  sais 
comment  en  ce  pays  vous  trouvez  extraordinaire 
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d'allér  voir  une  personn^  illustre?  si  Yon  montre  Hn 
singe  aux  dames  espagnoles^  eiles  iront  vingt  foisde 
suile  le  contempler^ 

Est-il  Trái  que  votre  M endoce  re^oiye  avec  bonté 
tous  les  ladiens  qui  vont  á  lui  sans  intentioa  hostile? 

REBOLLEDO. 

Sans  doiite<.  U  leur  laísse  k  tous  la  liherté ;  il  leur 
pardonne  leur  révolte ;  ti  les  accable  de  dons^  etil 
y  en  a  quelques-uns  qui  Font  quitté  le  SQir  comblés 
des  preuves  de  sa  bonté  et  le  leudemain  matin  sonl 
venus  en  arjpoies  Tattaquer. 

GUALEYE. 

De  crainte  áe  fácker  Tutapei^  je  n'ai  jamáis  vu 
don  Garcie. 

REBOLLEDO. 

Si  tu  viens  a  preseíit  lui  parler^^  puisqu'au,cune 
crainte  ne  peut  f  en  empécher ,  tu  n  aurajs  rien  á  dé- 
sirer ;  tu  ne  verrais  rien  de  mieuz  dans  toute  TEspa- 
gne^  Tu  trouveras  en  lui  le  port ,  labeaute^  la  vertu^ 
la  valeur,  la  gráce,  raütoríté,  et  cette  majest4 
royale  que  revele  un  éclat  divin  ;  et  toutes  oes  qua- 
ütés  lui  $ont  si  naturelles ,  que  tu  croiras  que  c'est 
au  ciel  que  la  terre  a  dérobé  ce  tresor  ^''>.  Suis-moi^^ 
et  tu  re.viendras  d  auprés  de  lui  co^verte  de  riche§ 
présens. 

Tu  me  donnes  une  douce  envié  de  T€¿r  les  chre*- 
tíens. 
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REBOLLEDO. 

Tai  en  l*adresse  de  te  conduirc  peti  á  peu  jusqu  ici 
ou  tu  pourras  leur  parler. 

GUALEYBL 

Ton  adresse  n'était  pas  bi^n  necessaire ,  puisque 
mes  désirs  seconda^nt  ta  ruse*  Sont-ce  les  Mea- 
doces? 

(  Mesdfhcft  f«&r«  «ree  Upa  B^Uip^M ,  do»  AIoom  ,  et,  »^trM  offuácrt.  )i 

1SBOLLB0O. 

Oni^  ce  sonl  eux. 

güalíye. 
QuHls  sont  beaux ! 

rebolledo. 

D'ici  tu  pourras  les  examiner. 

(  Rebolledo  et  Gualéve  sr  retirent  derriére  des  arbres.  ) 
MENDOGE. 

C'est  demain^  nobles  chevali^rsi  la  féte.  de  ce  saínt 
apotre  qui  xaourant  sur  1^  croii^  Fembrassa  avec  ten- 
dresse  comme  une  épouse  chérie  ^^^^ ;  tout  nous  oblige 
k  célébrer  sa  féte;  elle  est  cbere  á  mon  coeur  :  le  mar- 
quis,  mon  pére  et  seigneur,  se-  nOBoíme  André. 
Nous  noustrouyeronstou&álamesse,  et  avantle  jour 
toute  notre  troupe  íex%  m^,  f^l^:?:  k  ^^  honneur , 
accompagnée  de  nos  instruixiens  militaires.  On 
pourra  méme  tirer  quelquQS  coiips  de  canon.  Lesoir^ 
nous  ferons  une  parade  k  chevaL  Don  Philippe  sera 
chargé  de  tous  les  détails;  don  Alonze  d'ErciQa  vou- 
dra  bien  l'aider ,  et  chacun  fera  ses  eíForts  pour  me 
plaire ,  en  paraissant  dans  une  tenue  brillante. 
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DON    PHIHPPE. 

Je  recois  comme  une  faveur  la  commissiou  que  ta 
me  donnes.  Ilest  d'uu  bon  chrétien  comme  toi,  de 
rendre  hommage  á  cet  apotre  qui  fut  le  premier  des- 
serviteurs  de  Christ. 

DON    ALONZE. 

Vous  pouvez ,  general ,  vous  livrer  au  repos.  Deux 
heures  avant  que  l'aurore  nemontre  dans  Torient  son 
front  couronné  de  roses ,  avant  qu'aucune  flieur  se 
soit  ouverte  pour  recevoir  les  douces  iarmes  qu'elle 
répand ,  les  instrumens  militaires  auront  salué  ce 
jour,  et  rharmonie  percante  des  clairons  et  des 
trompettes ,  se  sera  jointe  au  bruit  de  rartilLerie  ^^^^  * 

MENDOGE. 

Adieu  done ,  messieurs.  Songez  que  mon  pere  est 
André,  et  qu'André  est  aujourd'hui  mon  patrón. 

DON  PHIHPPE.  I 

Sois  certain  qu'en  Espagne,  Challes  et  le  prince 
Philippe  ne  feront  pas  plus  de  fe  te  au  saint  apotre 
dont  ils  pbrtent  lescroix  dorées  dans  le  collier  de  la 
toisón. 

;    MENDOGE.  , 

Je  vous  quitte. 

(Usou.) 
don  philippe. 

'    Nous  allons  tout  préparer.  '    ' 

(Les  officiers  sorlent.  Don  Philippe  est  le  dernier  ,  Rebolledo  le  retient. ) 

REBOLLEDO. 

Un  mpt,  capitaíue. 

DON  PHILIPPE.   . 

Que  me  veux-tu  c 
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REBOLLEDO. 

Vous  ne  me  reconnaissez  pas? 

« 

DON  PHILIPPE. 

tu  es  Rebolledo? 

REBOLLEDO, 

Lui-méme. 

DON  PHILIPPE. 

Bon  dieu !  tu  ayais  passé  pour  mort« 

REBOLLEDO. 

Entraíné  par  la  faiíti^  séduit  par  des  bananes ,  jai 
été  captif  de  ees  barbares.  Trois  mille  Indiens 
vinrent  me  livrer  un  assaut.  J'en  tuai. . . .  je  ne 
veux  pas  vous  diré  combien ;  vous  me  connaissez  ; 
je  ji'ai  pas  besoin  de  me  vanter. 

DON  PHILIPPE. 

Ce  ne  serait  pas  te  vanter  puisque  tu  fais  ce  que 
tu  dis.  Mais  comment  t'es-tu  déliyré  des  mains  de 
ees  feroces  Araucans  ? 

REBOLLEDO. 

J'étais  condamné  á  étre  róti ;  mais ,  au  moment 
d^étre  embroché^  j'ai  su  me  délivrer. 

DON  PHILIPPE. 

Tu  as  pu  échapper  á  la  mort !  £t  entre  les  mains 
de  qui  etais-tu  tombé  ? 

REBOLLEDO. 

Vous  en  serez  étonné  :  c'était  la  troupe  de  Tucapel 
lui-méme. 

DON  PHILIPPE^ 

Les  plus  cruels  de  tous ! 
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REBOLLEDO. 

Voudriez-vous  avoir  qttelc|Ué  complaisance  pour 
une  dame  araucane  qui  aurait  grande  envié  de  vous 
voir,  et  qui,  encoré  que  la  nuit  tombe,  ffera  revenir 
le  jour ;  car  c*est  vraiment  un  petit  astre. 

DON  PHILIPPE. 

Une  dame  d' Arauque  ?  Qui  est-ce  ? 

BBBOLtEDO. 

Ma  bourgeoise. 

DON  PHILIPPB. 

Comtnentl  ta  bourgeoise? 

REBOLLEDO. 

Ouijj  mamaitresse,  la  femme  de  Tucapel. 

DON  PHILIPPE. 

Le  general  se  fáchera,  Mais  oii  esl-elle  ? 

REBOLLEDO. 

Gualéve,  don  Philippe,  mon  seigneur,  veut  te 
parler. 

GÜALEVB. 

C^est  ton  mérite  qui  m'engage  k  te  chercher  ainsi. 
Gráces  á  Apó^  je  te  vois.  11  y  a  deja  long-temps, 
Espagnol,  que  j'en  avais  le  désir. 

DON   PHILIPPE 

Ge  soldat  disait  que  c'était  un  astre  qui  me 
cherchait;  mais  il  se  trompait,  c'etait  peu  diré,  et 
le  ciel  tout  entier  a  moi^s  d'eclat  que  toi, 

GUALÉVE. 

Quelles  paroles  flatteuses  I  Je  ne  croyais  pas  que 
les  soldats  parlassent  avec  tant  de  douceur. 
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DOÍf  PHILIPPE. 

Quand  on  les  envoie  au  combat,  couverts  d'acíer, 
armes  d'honneur,  ils  s'efforcent  de  montrer  aux 
hammes  leur  yaillanee  ;  mais  quand  ils  sont  avec 
des  femmesy  comment  veux-tu  voir  en  eux  la  méme 
fierté?  AvecTucapel,  je  suis  un  lion  comme  lui; 
et  il  le  sait  bien ;  mais  auprés  de  toi  y  pourquoi  se- 
f ais-je  cruel?  Lá,  je  voulais  quil  se  rendit  á  mes 
eíforts;  icí;  je  me  fais  un  plaisir  de  me  rendre  k  tes 
charmes  ? 

GÜALéVE.    " 

C'est  toi  qui  le  blessas.  Comment  as-ttt  pu  blesser 
mon  époux. 

DOW  PHILIPPE.       . 

Et  toi  ne  m'as-tu  pas  blessé  ?  Et  n'est--ce  pas  plus 
de  gloire  qu'á  un  soldat  d'en  atteindre  un  autre  ? 

GÜALÉVE. 

Je  t'ai  blessé ,  dis-tu  ? 

DON.  PHILIPPE. 

Sans  doute.  ,^ 

GÜALÉVE. 

Bans  quel  combat?  je  ne  me  le  rappelle  pas. 

DON  PHILIPPE. 

II  n'y  a  pas  long-temps. 

GÜALÉVE. 

Et  la  blessure  est-elle  dangereuse  ? 

DON  PHILIPPE. 

Peux-tu  en  douter?  Ne  sais-tu  pas  que  tes  regards 


8o  L'ARAÜQÜE  DOMPTÉ, 

sont  des  traits  qui  pénétrent  jusques  au  coeur  ?  Va^ 

tu  as  bien  vengé  Tucapel. 

GÜALÉVE. 

« 

Je  suis  genérense^  et  je  ne  suis  point  assez  cruelle. . . 

DON  PHILIPPE. 

Tu  as  tant  de  beauté ! . . 

GÜALÉVE. 

II  suffit.  Pourrai-je  voir  le  généraL 

DON  PHIHPPE. 

Sans  doute ;  et  tu  remporteras  de  lui  et  de  moi 
des  témoignages  d'aíTection» 

güalí:ve. 

Je  ne  sais  pourquoi  les  Araucans  vous  regardent 
comme  des  hommes  cruels. 

DON  PHIHPPE, 

Parce  qu'ils  sont  eux-mémes  d  un  caractére  in- 
domptable. 

GÜALÉVE. 

AUons,  vaillant  capitaine,  allons  voir  ton  géné- 
raL Honorcz-moi  a  cause  de  TucapeK 

DON  PHILIPPE. 

A  cause  de  lui,  noble  dame,  et  surtout  á  cause 
de  toi. 

REBOLLEDO,  a  Gualeve. 

Comment  trouves-tu  don  Philippe  ? 

GÜALÉVE. 

Fort  mal. 

REBOLLEDO. 

Pourquoi  done? 
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GÜALEVÉ. 

.   U  ne  peut  m'appartenir ,  et  c'est  une  consoUtion 
pour  jnoi  de  diré  que  je  Tai  trouvé  tres-mal. 

REBOLLEDO. 

Voyez  un  peu  cette  fierté. 

GÜALÉVE,  ápart* 

Cet  Espagnol  m  a  trouble'e,  et  jamáis  une  femme  ne 
court  plus  de  dangers  que  lorsqu'elle  est  forcee  á 
diré  le  contraire  de  ce  qu'elle  pense. 

( lis  sortent. ) 

SCÉNE  V. 

CaiDpagne  auprés  du  camp  espagnol  deMillapourou. 

CAUPOLICAN,  chefs  et  soldats  Araucans. 

CIÜPOLICAN. 

Marchez  avec  tant  de  précaution  que  la  terre  elle- 
méme  n'entende  pas  le  bruit  de  vos  pas;  qu'ils  fou-  . 
lent  á  peine  l'herbe  tendré.  Redoublezde  soins^  mes 
amis ,  non  pour  conserver  votre  vie ,  máis  pour  n^ 
pas  compromettre  le  succés  de  cette  belle  entreprise ; 
si  nous  arrivons  sans  étre  entendus,  je  vous  re'ponds 
de  la  victoire. 

TÜCAPEL. 

Nous  sommes  parvenus  au  pied  de  leur  retranche- 
ment  sans  avoir  ¿té  decou verts ;  notre  attaque  suffira 
pour  les  mettre  en  de'sordre^  La  nuit  a  tout  couvert 
de  ses  yoiles;  une  obscurité  effrayante  enveloppe  la 
terre.  L'espagnol  Mendoce,  fatigué  des  soins  de  la 

ToM.    !•    ^ope  de  Vega.  O  « 


S 
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guerve,  dort  tranquille.  Noas  n'enteíidons  aucilrié 

sentinelle  ^^^^ ;  nous  n'avon&  poiiit  apercu  d'espions^ 

Fendant  que  le  sommeil  et  la  fatigue  accablent  ses 

yeux  yigilans ,  attaquons;  et  délivrons  le  pays  de  ses 

armes. 

RINGO. 

La  ruse  est  Táme  de  la  guerre.  lis  dorment  sans- 
doüte «  avancoiis.^ 

TALGUENi:. 

Avant  que  l'aube  re'Tcle  á  l'Espagnol  le  nombre 
de  tes  troupes ,  que  le  ge'ne'ral  et  tous  ses  soldats 
tombent  sous  nos  epées  et  nos  massues ! 

Qu'entends-je  ?  serions^nous  découverts? 

(  Ón  enteiid  une  salve  d^arlillerief  de  la  musique,  et  1  on  chante  en  dedans  du  fort.  ) 

Avant  ^ue  l'aube  ait  doré 
Ces  cnonts,  séjour  des  orages, 
Rendons  nos  humbles  hommages 
A  Tapótre  saínt  And  re. 
Piéux  au  seín  des  alarmes , 
Notre  general  Taínqueur , 
Avec  les  cosnrs  de  ses  armes  C3^>  ^ 
Oñre  au  ciel  son  noble  coeur. 

Faísons,  amis,  reten tir  la  campagne 
£t  de  nos  cbants,  et  du  brnit  ^u  tambour ; 
Fétons ,  soldats ,  ce  saint ,  cet  beureuií  jour. 
GToire  á  l'apótre ,  et  toujours  vive  Espagne ! 

CAÜPOLICAN. 

Nous  áommes  trahis  par  quelqu'un  de  ceux  qui 
noas  accompagnent. 

BINOO. 

La  perfidie  est  eertaine. 
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TÜCAPEl. 

Noüs  avons  evité  les  sentiers  battus;  nous  avous 
été  jus(ju'aux  panaches  qui  nous  décorent* 

OROMPEL. 

Sans  doute  ils  sontdéja  en  armes. 

(lia  musique  répéte  la  reprise.) 

Faisons  ^  amis ,  reten  ti  r  \á  campagne ,  etc. 

ÜN    SOtDAT,  deriiére  le  théilre. 

On  entend  dü  bruit» 

DON  ALONZE,  derriére le tliéfttre. 

Alerte!  camarades^  on  entend  du  briiü^ 

DON  PHILIPPE,  derriére le  théátre. 

Soldats^  qu'est  ceci? 

DON  ALONZE. 

Aux  armes ,  don  Philippe !  La  Campagne  est  con- 
Verte  dlndiens  qui,  á  Tombre  de  la  nüit,  s'appro^ 
ehaient  pour  ñous  surprendre  ^^^K 

nOR  PHILIPPE. 

General  ? 
Qui  m'appelio  ? 

^  •  DON  PHlLIPPKi. 

Dotí  Philippe. 

MEKDOCE. 

Que  voulez-vous ,  mon  fréré  ? 

DON   PHILIPPE; 

Des  gúerriers  indiens  s^approchaient  'du  fort; 
mais  malgréle  silence  de  leur  marche ,  saint  André 
les  a  découverts.  Usont  cm  en  entendant  les  salve» 
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que  notís  faisions ,  qu'elles  etaient  dirigées  contre 

eux. 

MENDOGE. 

Comme  saint  André  a  bientót  recompensé  notre 
piété!  Heureux  qui  serl  bon  maítre!  Criez  aux 
armes. 

DON  PHILIPPE  ET.  DON  ALONZE. 

Aux  armes ! 

C  Les  Espagnols  sortent.  Ba(aill«. ) 

SCÉNE   VI. 

Gampagne  k  quelque  dis lance  du  champ  de  bataille;  le  jour 

baisse. 

FRÉSIE,  MILLAURE. 

*HILL&DRE. 

Oii  va-tu  si  vite,  Frésie? 

FRÉSIE. 

Ah!  Millaure,  jamáis  I'amour  n'a  de  paix  ni  de 
repos.  Sa  douce  fureur  croit  encoré  quand  elle  est 
contenue.  Jai  pris  cet  are  et  ees  fleches  pour  aller 
joíndre  mon  époux ,  qui  sans  doute  est  encoré  aux 
mains  avec  l'Espagnol. 

MILI.AURE. 

La  bataille  doit  étre  terminée.  Tu  n'as  rien  k 
craindre.  Les  ayant  surprig  endormis,  il  reviendra 
victorieux. 

KÉSIE. 

Mes  pressentimens  ne  m'annoncent  point  de  bon- 
heur,  mon  amie :  si  je  regarde  les  champs,  les  herbes 
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me  paraissent  teintes  de  sang ;  si  je  respire ,  ma  poi- 
trine  est  oppressée ;  je  veux  parler ,  je  pousse  des 
sanglots;  je  n'enténds  dans  les  bois  que  les  chants 
smistres  d'oiseaux  de  mauvais,  augure ,  ou  les  sau- 
vages  hurleiñens  des  bétes  feroces;  jé  sui^  troúblée 
par  des  apparences  qui  s'évanouissent  si  je  veux  les 
toucher;  ce  que  je  goúte  me  semble  du  poison ;  des 
ombres  s'éléveut  autour  de  moi :  le  soleil  se  montre 
couvert  d'un  voile  de  sang.  J'ai  revé  de  perles,  Míl- 
laure,  npus  aurons  des  larmes  aújourd'hui. 

MILLAÜRE» 

Tous  ees  augures  ne  font  qu'augmenter  inutile- 
ment  nos  soucis.  Je  croisque  leschrétiensont  raison 
de  ne  point  ajouter  de  foi  á  ees  vains  présages. 

FRÉSIE. 

lis  sontrecus  chez  nous  comme  des  lois inviolables. 
J'ir^i,  j'irai  á  cet  assaut. 

MILLAÜRE. 

Sois  tranquille  :  aideVpar  la  nuít,  ils  les  auronl 
.vaincus  sans  doute. 

FRÉSIE. 

Je  crains  ce  capitaine  dont  on  ne  peut  jamáis  pré- 
voir  les  desseios.  Quidore.a  éte'  avec  Talguéne. 

MILLAURE. 

Nous  la  verrons  bientót,  elle  ou  Gualéve,  qui  sans 
doute  a  suivi  son  époux  Tucapel. 

FRÉSIE. 

EUes  seules  ont  bien  fait.  Et  riioi  dans  une  telle 
circonstance  je  montrerais  de  la  lache  te' ! 
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(EBgol««tre.) 

ENGOL. 

Que  pouvons-nons  espérer  ancore  ? 

FtlÉSIE. 

C'est  Engol^  c'^st  inon  fiis, 

ENGOL,  sansIesYoir. 

Ni  le  jour,  ni  le  soleil  ne  veulent  nous  aider,  et 
il  semble  qu  ils  ont  ordonné  á  la  nuit  de  redouWer 
encoré  nos  peines, 

FRÉSIE. 

Qu'est  ceci,  Engol  ? 

La  fortuna  varíe  lors  méme  qu  on  <H*oit  l^aTOÍr 
íixe'e.  ^ 

FRÉSIE. 

Que  dis-tu  ?  Sais-tu  Tissue  du  combat  ? 

ENGOL, 

Mon  pére  Caupolican  arriva  au  lieu  ou  le  ge'né-» 
ral  espagnol,  ce  Mendoce  né  avec  tant  de  bonheur, 
s'était  logé  depuis  quelques  jours.  Et  au  moinent  ou 
il  croyait  que  les  Castillans  dormaient,  qu'il  allsfitlés 
égorger  tous,  malgré  toutes  les  précautions  qu'il 
avait  prises  pour  dérober  sa  marche  an  jóur ,  il  les 
trouva  préts  au  Combat.  Les  Espagnols  sdrtent  de 
leur  camp.  En  .vain  Ringo  verse  son  sang ,  en  vain 
Tucapel  est  vaillant ,  en  vain  Caupolican  est  un  hé- 
ros  ;  tous, ren verses  et  vaincus,  plient,  prennent  la 
fuite,  sans  ordre,  sans  capitaine,  en  laissant  tant 
de  morts  et  de  blesse's,  que  leur  nom  en  est  ajamáis 
couvert  d'infamié.  Cepeinlant,  aprés  ce  premier 
chpc  j  depuis  qiüe  l'^urore  ent  commeQcé  á  sonríre 
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li  Qos  mont;^B6fi;»  jiBs^ii.^  au  %QÍr^  jt  bataille  ^e  sou^ 
tintsans  ayants^  ^  la  ^iotoíre  jbetsitait  ei^cm-e  en- 
tre les  <leux  armées ;  maifi  la  YJileüir  héroíqiue  Ae  ce 
•Mendoce  a  ^lé  lelie  enán ,  -qu'íl  «st  resté  Tain^ueiir 
43t  glorieiuc  á  jaipais^  et  aous ,  poiir  jamaos  «oaUteti- 
reiix  ! 

FBÉSIEL 

Lache ,  tu  oses  m'annoacer  <|tte  ton  péi^e  revieat 
vivailt  et  sans  bonneur  I  Tu  es  mon  fils^  «t  tu  nous 
racontes  pette  infamia  J  Est«<ce  «uoí  cjui  t'ai*e«faiite'  ? 
cs-tu  le  flls  de  Frésie  ? 

ENGOL. 

Je  t'ai  rapporté  ce  cpe'sn'a  ¿it  PiUarque.  J^  tte 
suis  pas  encoré  en  age  de  manier  a«wsiÍMea  ^^e  moii 
pére  cetlie  massue  ^ue  je  tiens ;  mais  je  -vais  fe  cbeiv 
cher,  et  dút  le  monde  eniier 

Prends  pitié  de  sa  vie;  arréte-le ,  mon  amie ;  tvk  €« 

trop  cruelle. 

^•«Ésis:. 

Le%. dé^honneur  dontjesens  le  poids  neme  permet 
aucuneautrepense'e.  Pars,  malheureux,^  si  Cau- 
polican  vit,  demande-lui  pourquoi il  fut  un  lache; 
dis-lui^dis-luienface  que  celuiqui  recoitun  telaffrpnt 
ne  doit  plus  me  nommer  sonépeuse;  s'il.a  peViglorieu- 
sement  comme  j  ose  m'en  ílatter  encoré ,  va  mourir 
en  le  vengeant ;  meurs ,  et  ne  sois  point  esclave.  Je 
ne  veux  point  que  tu  vives  si  j'ai  perdu  Gaupolican* 

ENGOL. 

Puisqu'enfin,  mere  chérie  /  tu  m'as  donné  cette 
permission  de  comibattre  que  je  tavais  si  souvent 
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demandee ,  et  que  tu  m'avais  refusée  coñstamment  y 
tu  yerras  si  tu  m'as  enfanté;  tu  verras  si  je  suis  le 
fils  de  Caupolican.  Vive  Apó!  s'ils  obéissent  á  ma 
voix  comme  ils  le  doiyent,  je  rallie  les  vaincus  qui 
se  retirent  vers  ees  montagnes,  je  reviens  á  leur 
tete  sur  cet  Espagnol  qui  voudrait  en  vain  me  déro- 
ber  la  gloire  queje  tiens  de  toi ,  et  que  ^^^^  je  mérite. 
par  ma  valeur.  Caupolican  est,  dit-on,  mon  pére; 
mais  je  sens  que  je  suis  fils  du  soleil;  le  soleil  seul 
put  former  Engol ,  et  faire  couler  dans  mes  veines 
le  feubrúlant  deses  rayons.Que  Mendoce  m'attende! 
Eút-ilautant  de  coeursqu  il  en  met  sur  sesbanniéres, 
ma  main  vengeresse  les arrachera  de  son  sein  odieux. 
Qu'est-ce  pour  moi  que  Garcie  de  Mendoce  ?  Je  sui§ 
le  soleil  de  la  terre;  j'ai  élé  dérobé  á  celui  du  ciel.  ^^"^ 

^  FRÉSIE. 

Attends ;  dans  cette  entreprise  tu  me  verras  á  tes 
cotes. 

MILLAURE. 

Engo]  est  encoré  bien  jeune.  Es-tu  inseilsée? 

FRÉSIE. 

Suis-moi. 

ENGOL. 

Superbe Espagnol ,  songe  a  toi.  Engol,  le  fils  de 
Fre'sie  et  du  soleil  va  t  attaquer. 

( lis  sorteat.  ) 


JODRNÉE  II,  SCÉNÉ  VII.    ^  8g 

SCÉNE  VIL 

Une  fórét.  II  fait  nuit. 

CAUPOLICAN  seul ,  Wessé. 

O  valeur  inyincible  des  Espagnals!  O  héroíque 
don  Garcie ,  soleil  dont  la  lumiére  fait  briller  tant 
d'autres  soleils !  Mais  que  dis-je  ^  Qu'est  devenue 
ma  fierté?  Le  jour  de  Finfamie  a-t-il  done  lui  pour 
moi,  que  je  fasse  ainsi  l'éloge  de  mes  ennemis?  Su- 
perbe  Tucapel ,  toi  qui  nous  a  détonrnés  de  la  paix , 
ton  arrogance  du  moins  regoit  un  juste  chátiment. 

Mais  oü  vais-je?  quel  chemin  dois-je  suivre?  Ma 
case  ^^*)  est  loin  d'ici;  je  suis  affaibli  par  ia  perte 
de  mon  sang.  Si  je  dois  me  conserver ,  si  ma  Vie 
peut  étre  encoré  utile  á  mon  pays ,  il  faut  que  je  me 
repose.  Je  vais  me  jeter  au  pied  de  cet  arbre 
antique  et  robuste  j  peut-étre  le  sommeil  apportera 
quelque  soulagement  á  mes  maux.  Jamáis ,  je  le  jure 
au  soleil,  á  mon  pays,  jamáis  je  ne  ferai  la  guerre  á 
Mendoce.  Que  le  roid'Espagne  régneá  son  gre'surle 
Chili,  etque  je  puisse  reposer  en  paix  sur  cet  hum- 
ble  gazon. 

( II  se  couche ;  Tombre  de  Lautare  apparait. ) 
^  L'OMBRE. 

Brave  Caupolican  ,   vaillant  soutien    du    Chili , 
noble  general ,  he'ritier  de  ma  valeur !  ^^'^ 

CAUPOLICAN. 

Soleil,  prote'ge-moi !  Qui  me  parle? 
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L'OMBRÉ. 

Ne  me  vois-tu  pas?  Calme  tes  craintes, 

CAÜPOLICAN. 

/Comment  pourrais-je  ne  pas,  m'étonner  en  te 
voyant  de venu  Táme  d'un  arbre ,  et  ta  forno^e  hu- 
maine  m'apparaítre  sous  sa  dure  écorce.  Qui  es-tu? 
qui  es-tu  ?  Es-tu  Pillaü  ? 

L'OMBKE. 

Tu  ne  me  reconnais  pas?  tu  ne  recomíais  pas 
i  an^e  d«  ton  ami  Lautare  qui,  libre  des  liens  qui 
Tattachaient  a  son  corps ,  a  repris  cette  forme  pour 
te  parler  T 

CAÜPOtlCAN. 

Lautare  t  6  ciel !  pourrai-je  t'f  mbrasser  ? 

UOMBRE. 

L0  ciel  le  de'fend.  Mais  je  n'ai  que  peu  dlnstans  \ 
te  donner :  e'cout^, 

CAÜPOLÍCAN. 

Que  veux-tu  de  moi? 

L'OMBR^. 

Pourquoi ,  brave  capilaine ,  mapquesntu  á  ce  qii,e 
tutedois?  pourquoijures-tude  neplus  faire  désor- 
mais  la  guerre  á  l'Espagnol  qué  tu  poursuivais  ? 

CAÜPOLICAN. 

Parce  que  le  moade  entier  l'attaquerait  ayec  les 
forces  d'Achille  et  le  bohheur  d'Alexandre  ^^^\  que 
le  monde  entier  renoncerait  cotnmc  moi  á  le  vainci'e. 

L'OMBRE. 

Ainsi  tu  degeneres  de  ton  nom  ^^\  Mais  songe 
que  si  tuliarrétesmaiatenanrtleurspro§pe^;<iltede^ 
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viendra  impossible  d'y  parvenir.Consentiras-tu  que 
Mendoce  aille  s'établir  sur  les  haúteurs  de  Tucapel? 
que  la  méme  oü  Valdivia  est  tombé  sous  tes  coups,  il 
eleve  une  ville  qu'il  doit  appeler  Cagnéte ,  du  nom 
Ulustre  de  l'^'tat  que  possede  son  pere  ^^*^^? 

CáiDPOLIGAN. 

11  y  fondé  une  ville  ! 

A  quoi  sert  la  vie,  Caupolicaii^  si  elle  doit  étre 
esclave  et  malheureuse?  unemort  honorable  ne  vaut- 
elle  pas  mic^v  /  C'est  ce  que  je  suis  venu.te  diré,  De'- 
livre  notrc  patrie ,  puisque  ta  yi^kl^t  scftile  peut  y 
parvenir, 

CAOPOLICAIf. 

ArrétCt 

L'OMBBE. 

Jenepuis. 
Encoré  mn  mot, 
II  est  impossible^ 

/  ( L*«robre  disparait.  ) 

CAtJPOLIGAIí. 

Mendoce  fonde  une  ville  dans  T Arauque  ?  *Qae  le 
ciel,  que  le  soleil  me  punisseat  si  je  le  permets! 
Une  ville  espagnole !  horrible  de'shonneur !  J'avais 
juré  de  déposer  les  armes ;  mais  puisqne  les  cieux 
emp^unlent  la  voix  des  morts,  ponr  rejeter  mes 
sermens,  courage,  Caupolicaii .  Aux  armes!  braves 
qoncitoyens.  Vive  tAránque ,  et  pc'risse  l'Espagne ! 

FIN  PE  LA  0SOXIEMSE  IQX7RNEE. 


1 
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JOURNÉÉ  TROISIÉME. 


SCÉNE  PREMIÉRE. 

I 

Les  environs  du  fort  de  Tucapel  ou  de  Cagúete. 

MENDOCE  et  les  chefs  espagnols. 

MENDOGE. 

Je  doi^rendreau  ciel  d'immortelles  gráces  de  bien- 
faits  aussi  sígnales  ^  de  victoires  aussi  brillantes. 

DON   PHIHPPE. 

Tu  laisseras  sur  la  terre  une  me'moire  éternelle 
de  ton  nom  et  de  tes  exploits.  Quel  est  le  capitaine 
dont  la  gloire  puisse  s'égaler  á  la  tienne? 

MENDOGE 

Doucement ,  don  Philippe ,  ne  rappelle  pas  que 
tu  es  mon  frére. 

DON  PHILIPPE. 

Le  sang  de  Mendoce  ne  coulerait  pas  dans  mes 
veines,  je  serais  un  de  tes  ennemis,  un  Araucan^  je 
serais  méme  un  des  Espagnols  envieux  de  ta  gloire  ^ 
que  je  ne  pourrais  parle r  autrement. 

MENDOGE. 

Condúisez  ici  le  prisonnier. 
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DON  ALONZE. 

Le  voilá. 

(  GaWarin  entre  enchainé*  ) 

MENDOGE. 

Tu  es  Galvarin  ? 

GALVARIN.  . 

Oui.  \  .  . 

MENDOCE. 

Que  dis-tu ,  maintenant  que  tu  es  devant  moi  ? 
Juges-tu  encoré  á  présent  que  je  ne  sois  pas  Thoinme 
destiné  á  vous  soumettre  ? 

GALVARIN. 

Ne  pense  pas,  Mendoce,  que,  fusses-tu  aussi 
grandqu^ton  nom,  ta  pre'sence  pút  étonner  Gal- 
varin. \  . 

MENDOCE.  "" 

Je  connais  ton  coeur  de  Ser.  Je  sais  que ,  dans 
cette  rébellion ,  tu  t'es  rendu  coupable  d'horribles 
forfaits. 

GALVARIN. 

Ce  que  vous  noramez  forfaits ,  sont  des  exploits 
dont  je  m'honore. 

MENDOGE. 

T'honores-tu  comme  d'un  exploit  d'avoir  tué 
Jean  Guillem  de'sarmé? 

GALVARIN, 

Tout  est  guerre. 

MLENDOGE. 

Puisque  tout  est  guerre ,  on  te  la  fera ,  mais  d'une 
autre  sorte.  Coupez>-lui  les  mains,  et  dans  cet  état 
envoyez-le  á  Caupolican,  pourqu'il  apprenne  á  céux 
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qui  siiív^t  ses  drapeaux^  quel  est  le  prix  dont  les 
chrétiens  payent  leur  coupable  révolte,  Qu'ils  pro- 
fítent  de  cetexemple,  qu'ils  n'entreprennent  pas 
une  autre  fois  de  venir  m'attaquer  ;  qu'ils  cessent 
méme  de  se  défendre  dans  leurs  miserables,  retraites ;' 
vive  Dieu!  oii  ils  se  soumettront  á  Charles  d'Autriche, 
ou  tous  seront  mis  dans  le  méme  étati 

GALVARIH. 

Certes^  on  peut  louer  ta  aagesse  dans  la  victoire 
et  dans  le  okátiment  t  c'est  en  vaiii  que  tu  couperas 
mes  mains^  il  en  restera  tant  dans  FArauque^  que 
j'espére  que  tes  vains  projetsse  dissíperonten  fumée- 
On  enléve  la  sommité  du  mais  pour  en  faire  grossir 
répi.  lien  sera  ainsi  des  bras  courageux  que  tu  vas 
mutiler :  du  sang  que  tu  feras  re'pandre  naitront  des 
mains  plus  heureuses  qui  sauront  k  leur  tour  atta-^ 
cher  et  couper  les  tiennes^ 

MEKDOCE. 

Emmenez-leé' 

(  On  remméne.  ) 
nON  PHIHPPE. 

ílien  n'abat  sa  íerodité^ 

MENDOCE. 

Ils  sont  totis  les  mémes :  tousónt  ía  ménie  audace* 
tkilippe,  je  voudrais  vous  parler. 

DON   PHILIPPE. 

Que  m'ordonnez-vous  ? 

MENDOCE. 

Qu'est  devenue  eette  Indienne  ^  la  femme  de  Tu« 
Capel  ? 
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DON  PHILIPPE. 

Je  devine  fes  soup^ons* 

MENDÓGE. 

Ce  n'est  poilit  que  je  redoute  la  vaieur,  oü  la  fé- 
rocíté  de  cegtierrier^Maisje  ne  voudrais  pas  que  les 
soldáis  s'aütorisant  dé  votre  exemple,osassent... 

•    DON  PHILIPPE. 

Tes  motifs  sont  justes >  mais  tes  désirs  sont  reiü- 
plis  d avance.  Aussitót  que  tu  lui  eús  parle',  aüssi- 
tót  que  tu  l'eus  honore'e  de  tes  pre'sens  avee  plus  dé 
íetenue  que  le  faitíeux  Romain  dont  un  moindre 
effort  a  consacré  la  gloire ,  elle  est  repartie  avec  Re- 
bolledo pour  joindre  Tucapel ,  et  doit  étre  á  pre'sent 
auprés  de  lui. 

AilllfDOCE. 

Je  ne  saurais  assez  vous  diré  combien  Yotre  jeu- 
ñesse  m'inspirait  de  crainte ,  tant  qu'elle  a  éte'  daris 
notre  camp.  Si  des  paíens,  comme  Alexandre  et 
Scipion ,  ont  mérité  des  louanges  par  leur  chasteté^ 
que  rhonneur  chrétien  sache  au  moins  les  égaler. 

DON  PHILIPPEw 

S  il  y  a  quelque  gloire  á  les  imiter ,  oíi  la  doit  a 
ton  exemple* 

(  Don  Alonte  rentre.  ) 

DON  ÁLON2E. 

On  a  coupé  les  mains  á  cet  Indien,^ 

MENDOCE. 

Et  qüVl-il  fait  ? 

DON  ALONZE.  ^ 

U  est  demeuré  insensible  comme  une  pierre.  A 
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peine  le  fer  sanglant  ayait-il  fait  sauter  sa  main 
gauche ,  que  le  fier  Araucan  a  froidement  place  la 
droite  sur  le  méme  billot, 

MEr^DOCE. 

En  ve'rité  il  m'étojine. 

DON  ALONZE. 

U  est  enfín  partí  pour  rejoindre  ses  amis ,  mar- 
quant  sa  route  par  deux  ruisseaui^  de  sang.  Mais  je 
dois  vous  avertír  encoré  qu'il  est  venu  un  Indien 
soumis ,  qui  nous  a  annoncé  comme  certain  que  les 
plus  obstíne's  Araucanas  s'apprétent  á  céle'brer  une  féte 
par  les  jeux  et  l'ivresse ,  á  Cayocupil. 

MENDOCE. 

Ah !  Quand  doit-elle  commencer  ? 

4 

DON  ALONZE. 

Cette  nuil  sera  la  premiére*  On  a  réuni  une  mu- 
siquechilienne;  ils  ont  des  soldáis  espagnols,  el  des 
plus  braves  d'enlre  les  nótres,  qu  ils  doivent  immo- 
ler et  dévorer.  Leurs  jarres  sontpleines  de  chicha. 
Por  tez  obstacle  á  cet  attental. 

MENDOCE. 

Don  Philippe  s'y  rendra  sur-le-champ. 

DON  PHÍHPPE. 

Je  vais  partir. 

MENDOCE. 

AUez;  et  cependant  j'irai  reconnaítre,  sur  le  co- 
lean voisin,  les  ruines  de  la  forteresse  de  Valdivia 
ou  Ton  verra  bientót  s'élever  une  ville. 
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DON  PHILIPPE. 

Üa  paffeil  Cápitaine  peuplerait  les  déserts  de  la 

LybieM"). 

(Ilf  sorlent») 

SCÉNE    II. 

Le  camp  des  Araucans. 

TÜCAPEL ,  GUALÉVE ,  REBOLLEDO. 

GUA.LÉVE. 

C'est  chargée  des  do?is  que  tu  as  vus  ,  c'est  aprés 
tu'avoir  comblée  des  attentions  les  plus  honorables 
qui  ont  imposé  k  mon  ame  les  chaínes  de  la  recon- 
naissance ,  que  Don  Garcie  de  Mendoce  m'a  ren- 
voyée  dans  les  bras  de  ínon  époux  bien-aime'. 

TUCAPEL. 

Je  l'avouerai ,  Gualéve  :  ta  b||auté  m'inspirait  des 
craintes.  Comment  est-il  possible  que  Mendoce 
t'ait  honore'e  á  ce  point  ^^'^^1 

GUALÉVE; 

Tucapel ,  jamáis  guerrier  na  plus  justemenl  me'- 
rité  la  dignité  et  le  pouvoir  dont  il  esl  revétu.  Plút 
aucielque  ton  avis  pút  de'ciderCaupolican,  avant 
que  Fe'pe'e  du  roí  d'Espagne  soit  une  autre  fois  levee 
sur  nous ,  á  luí  soumettre  le  Chili ,  l'Arauque  , 
Ancud  et  Engol  I 

TÜCAPEL. 

M ille  étoiles  differentés ,  Gualéve  ,  influent  sur 
les  destinées  de  la  terre ;  et  ce  sontros  yeux,  beaute's 
tyranniques,  qui  décident  du  sort  des  hommes.  Nous 

TOM.  I.    LopedeFegá'  rj 
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faisons  ce  que  vous  voulez^  nousr  obéissons  á  vos  or- 
ares ;  et  des  que  nous  vous  aimons ,  dous  dépendons 
de  TOtre  volonte'.  Reconnaissant  des  bontés  de  dojá 
Garcie  y  je  parlerai  á  Caupolican  et  á  nos  chefs. 

GÜALÉVE. 

En  te  dévouant  \  son  service  tu  paleras  ma  dette 
enverslui. 

TÜCAPKL. 

Dis^moi^  Espagno]^  est*-il  bien  noble  ce  Mendoce? 

REBOLLEDO. 

Sa  famille  compte  jusqu'á  vingt-trois  générations. 
II  n'est  point  de  lignage  en  Espagne ,  d'une  si  haute 
antiquité  ,  et  dans  lequelon  ait  vu,  de  pére  enfíls, 
briller  une  suite  aussi  nómbrense  de  personnages 
distingues.  Les  nommer  tous  serait  vouloir  nombrer 
les  étoiles  du  ciel  ou  les  sables  de  la  mer ;  á  compter 
depuis  Zuria,  le  seigneur  de  Biscaye,  dont  il  est  cer- 
tain  qu'ils  tirent  leipr  origine,  r. 

TÜCAPEL. 

Je  n'entends  rien  h  tout  cela.  Qu'est.la  Biscaye? 

REBOLLEDO. 

C'est  la  partie  de  l'Espagne  qui ,  lors  de  la  devas- 
tation  de  ce  royanme ,  se  conserva  seule  libre  des 
mores. 

TUCAPEU 

Et  dis-moi,  ce  Mtndoce  tient-il  á  la  famille  royale? 

HEBOLLBDO. 

Sans  doute ;  Jean  Hurtado  de  Mendoce  ^  eut  pour 
épouse  Marie  de  Castille^  filie  de  Tinfant  don 
Tello  ^^*\  et  niéce  du  roi. 


I 
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TÜCAPEL. 

Sa  conduite  montre  assee  quelle  e«t  sa  qualité  y 
et  ses  hauts  faits  honorent  encoré  sa  naissance. 
Comment  s'appelait  le  roi  dont  tu  me  parláis. 

REBOLlEÜO. 

Henri« 

TUCátPEL. 

Puisque  Garcie  appartient  aux  rois  d'Espagne ,  il 
^raít  inutile  de  lüidémander  d'autre  illustration^*^>. 
Maintenant^  amisoldat^  écoute*  Je  n'ai  point  de 
riches  joyaux  a  te  donner.  L'Araüque  n'en  produit 
pas.  Voilá  un  are  et  des  fleches ,  prends-les  pour 
gage  de  ma  constante  amitié ,  et  pour  que  tu  te 
souviennes,  si  la  guerre  coiitinue  ,  si  nons  devons 
nous  trouver  encoré  face  á  face  ,  que  tu  ne  dois  pas 
les  tourner  contre  Tucapel ;  pour  moi ,  je  te  jure , 
par  lesyeux  de  ma  Gualéve,  de  ne  jamáis  t'offenser, 

RiSBOLLEDOé 

Ceux  qui  vóus  détournent  de  la  paix  ont  grand 
tort.  Si  je  te  disais  tout  cq  qu'ont  fait  ees  Mendoces 
contre  les  Árabes  et  les  Mores  ;  les  batailles  qu'ils 
ont  gaguees  ,  les  villes  ,  les  provinces  qu'ils  ont 
ffjoutées  aux  royaumes  de  letirs  souteráíns ;  leurs 
nombreuses  victoires  dans  tous  les  <>limats^  tous  áe^ 
riez  con vaincus  qu'il  vous  sera  impossible  de  résister 
á  notre  jeune  general,  devai^t  qui  vous  disparaitrez 
comme  Fombre  devant  le  soleil. 

TÜCAPEL.        . 

II  suffit^  je  leur  en  parlerai.Va-t'en  soldat^  et  que 
le  ciel  te  protege !  On  vient  pour  teñir  le  conseil. 
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REBOLLEDO. 

Vous  verrc^  bientót  que  j  ai  rais6n. 

( Rebolledo  sort.  ) 
(  Gaupoliean  entra  «veo  Ringo  y  Orompe)  ,  Frésie  et  Engol. ) 

CAÜPOLICAN. 

Un  Espagnol  était  avec  toi.  Traites-tu  de  la  paix^ 
Tucapel  ? 

TÜCAPEL. 

Je  suis  tellement  fatigué  de  cette  guerre  obslinée 
que  Kingo  désirait  de  voir  cesserj  de'  ees  victoires 
successives  qui  ont  porté  au  plus  haut  point:  la 
gloire  de  Fennemi^Hie  ees  yilles,  de  ees  forts  qu'il 
bátit  au  milieu  de  nous ,  et  qui  uous  tiendront  á  ja- 
máis assujettis  y  que  je  me  range  á  Tavis  de  Ríugo^ 
et  que  je  pense  comme  lui  que  nous  devons  nous 
soumettre. 

RINGO. 

Aprés  tant  de  folie  et  de  présomption ,  tu  en  es 
*  Tcnu  á  cette  humilité ! 

TÜCAPEL. 

Que  veux-tu ,  Ringo ,  les  temps  changent. 

RINOO. 

Tu  es  cependant  encoré  ce  Tucapel  dont  le  cou- 
rage  épouvantait  Yaldiyia  • 

ENGOL. 

Ringo,  je  ne  veux  pas  que  tu  lui  parles  davantage. 

CAÜPOLICAN. 

^Tais-toi,  En  gol. 

ENGOL. 

Réponds-moi,  Tucapel,  est-ce  toi  qui  esl  ce  guer- 
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rier  superbe  et  vaillant,  qui  fes  desalteré  tant  de 
fois  du  sang  de  ees  brjgands  venus  du  bout  del'uni- 
vers  pour  t'asservir ,  pour  t'óter  la  liberté  que  le  ciel 
t'avait  donnée.  Est-ce  toi  qui  croyais  pouvoir  fixer 
par  ton  courage  Finconstance  de  la  fortune  ?  Est-ce 
toí  qui  rassasiais  ta  fureur  de  leur  chair  e  acore  pal- 
pitante ?  Est-ce  toi  qui,  des  os  de  Valdivia,  fis  faire 
des  ilutes  dont  le  son  dans  les  batailles  animait  ta 
valeur  et  te  conduisait  á  la  victoire ?  Est-ce  toi,  qui 
ornant  d'or  son  cráne  dépouillé  y  buvais  la  chicha , 
et  le  perper  avec  IcSl  ulmenes '^^°^  de  FArauque? 
Quelle  est  la  puissance  qui  a  pu  ainsi  abattre  ta  forcé 
insigne  ?  Tu  veux  la  paix !  tu  veux;  retóurner  en  ar- 
diere !  Tu  traites  de  ta  soumission ! 

TüGAPEL. 

Paix,  Engolj  c'en  est  assez.  Caupolican  est  ton 
pére ,  mais  cet  avantage  n'autorise  pas  ta  présomp- 
tion*  Si  tu  n'étais  riinage  de  mon  vaillant  general , 
je  t'aurais  écrasé  comme  un  faible  lapin  ^*'\ 

ENGOL. 

II  n'est  pas  certain  que  tu  n  eusses  pas  eu  a  t'en 
repentir  ^^'\  Mais  comment  as-tu  pensé  que  le 
fils  d'u»  lion ,  comme  je  le  suís,  pút  étre  un  timide 
lapin.  C'est  un  lion  qui  m'a  donné  letre.  Vive  Apó! 
si  mon  pére  n'était  pas  lá..,/ 

CAÜPOUCAN. 

Tais-tói,  Engol. 

ENGOL^ 

Se  soumettre  aux  chrétiens ! 

FRÉSIE.  ' 

t 

^ais-toi,  Engol,  du  moins  k  cause  de  moi.  Mais 
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ne  pense  pas^  Tucapel^  que  cet  enfant  ait  tort  de 
refuser  la  paix  de  la  main  de  cet  execrable  Espagnol. 
Si,  mus  par  de  vaines  considérations,  vous  vouleai 
ternir  votre  gloire ,  laissez  vos  armes ,  hommes  in- 
dignes de  letre  :.les  femlmesles  révétiront.  Je  con- 
duirai  au  comba t  celles  dont  les  maris  mourant  pour 
leur  pays,  ont  su  employer  leur  vie  mieux  que  vous. 
Nous  attaquerons  et  Mendoee  et  ses  Castillans^  et 
le  monde  entier. 

GUALÉVE. 

Je  ne  crois  pas,  Frésie ,  que  tu  puisse  blámer  mon 
époux.  On  connait  son  courage ,  mais  il  veut  éviter 
les  desastres  que  nous  présage  la  valeur  de  Men- 
doee. 

CAÜPOLICAN. 

Fre'sie ,  ma  chére  Frésie ,  aprés  avoir  été  si  sou- 
vent  détrompés  de  nos  vaines  esperances ,  ce  n'est 
plus  le  temps  de  montrer  tant  de  fierté !  L'arrogance 
ne  convient  pas  á  des  vaincus*  Occupons-nous  de  la 
paix. 

FBESIE. 

Le  lache  !  Qu  est-ce  que  cette  paix  ? 

ENGOL.  , 

C  est  quelque  chose  qui  est  encoré  bien  loin  et 
qui  n'arrivera  pas  de  sitót. 

( Galvarin  entre  les  niains  coup^. ) 

GALVARIN. 

Nobles  du  Chili  et  de  TArauque  ,  puisque  je  suis 
parvenú  vivant  aux  lieux  oü  vous  tenez  ees  conseils 
d'oü  dépend  le  bonheur  de  la  patrie ,  tournez  vos 
regárds  sur  moi ;  voyez  un  malheureux  ami  qui , 
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ne  pouvant  plus  vous  séconder  de  ses  mains  y  yeut 
au  mqins  vous  aider  encoré  de  sesdiscours.  On  vient 
de  couper  les  miennes ,  et  on  m'envoie  pour  vous 
avertir  que  si  vous  torabez  en  leur  pouvoir  le  méme 
sort  vous  attend.  C  est  comm«  leur  ambassadeur  que 
je  viens ;  et  les  mains  que  je  n'ai  plus  ajouteront 
encoré  á   la  forcé  de  mes  paroles.  Est-il  vrai  qu  il 
y  en  ait  parmi  vous  qui  veuUlent  se  soumettre  ?  Je 
voudrais  étre  en  état  de  leur  montrer^  la  massue  á 
la  main  ^  que  c'est  une   lácheté ;  car  il  est  inutil'e 
de    recourir    á  la  raison  pour  de'voiler  les  viles 
tromperies  qui  cachent  une  crainte  infame  sous  de 
vaines  raisons  d'e'tat.  Et  quoiqu  il  soit  vrai  que  ce 
jeune  chre'tien  a  triomphé  de  vous  dans  tant  de  ba- 
tailles^  qu'il  a  rendu  tant  de  vos  assauts  inútiles,  ne 
vaut-il  pas  mieux ,   pour  un  coeur  noble  ,  mourir 
les  armes  á  la  main  en  combattant^  que  de  vivre  en 
esclave  ,  assujetticomme  un  vil  animal  á  la  volonté 
d'un  maitre?  La  mort  est  inevitable,  chacun  doit  la 
subir,  et  il  n'estpas  de  sort  plus  beau,  méme  pour  un 
roi,  que  de  mourir  en  soldat.  Expirer  aprés  de  longues 
maladies ,  sans  voix ,  sans  forcé  ,  sans  couleur ,  sur 
une  triste  natte ,   telle  est  la  fin  de  la  vie  la  plus 
heureuse,  tandis  qu'á  la  guerre  le  soldat  meurt  dans 
sa  forcé  et  dans  sa  valeur ,   armé  ,  couvert  de  ses 
plumes  brillantes  ,  fort  et  puissant  encoré  au  mo- 
ment  de  cesser  detre.  Malheur  á  vous,  Araucans, 
si  vous  vendez  á  un  étranger  laliberté  de  votre  patrie; 
si,  pouvant  mourir  sous  les  armes,  vous  voulezpérir 
mise'tablement  comme  des  bétes  de  somme  au  pou- 
voir de  ees  t3nrans.  A  ees  aigrettes ,  á  ees  panaclxes 
qui  vous  embellissent ,  »  ees  fortes  massues ,  á  vos 
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fleches ,  á  tos  ares,  préfe'rerez-vous  les  chargeé  dont 
vousaccableront  ees  chrétiens  feroces,  jusqu'á  te  que 
vous  expiriez  de  fatigue  dans  les  etables  de  leurs  mai- 
sons?  Voulez-vous  voir  yosenfansmarcher  lentement 
charge's  du  bois  de  nos  foréts ,  et  leurs  méres ,  de~ 
venues  á  votre  honte  les  prostitue'es  des  Espagnols , 
donner  pour  fréres  aux  gages  de  votre  amour  d'in- 
fámesme'tis  qui,  l'insuke  á  la  bóuche,  et  le  fouet  á  la 
main,  les  assujettirontá  leur  de'testable  joug.Pensez 
á  ce  que  vous  faites,  Chiliens  ;  moúrez  avec  gloire^ 
Araucans.  Si  je  n'aiplus  de  mains  pour  combattre , 
ma  langue  vous  servirá  encoré  á  la  guerre  pour 
vbus  animer.  Je  serai  comme  le  tambour  qui  en- 
Courage  le  guerrier;  jusqu'au  demier  moment,  ma 
voix ,  instrument  des  batailles  ^^^^  ne  cessera  de 
vous  crier ,  guerre  aux  Espagnols  !  aux  armes  ^ 
Araucans ! 

CAUPOLICAN, 

Amis,  que  dites-vous? 

TU  CAPEL. 

Quel  est  le  brave  qui  ne  s'anime  lorsqull  entend 
sonner  la  charge  dans  son  camp?  Avant  que  mes 
bras  aient  le  méme  sort  que  ceux  de  G^lvarin  ,  je 
les  armerai  pour  me  defendre  et  le  venger. 

RINGO. 

Les  miens  te  sont  ouverts ,  Tucapel ;  confondons 
nos  ressentimens  dans  le  désir  d'une  vengeance  com- 
mune. 

OROMPEL. 

Et  nous  traitions  de  la  paix ,  au  moment  qü  le 
barbare  Espagnol  nous  menace  de  tels  chátimens  ! 


r 
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I   Malheur  á  nous,   si  nous  soumettions  jamáis  nos 
fronts  indomptés  au  joug  du  feroce  Gastillan ! 

ENGOL. 

Vois,  mon  pere ,  par  cet  exemple,  ce  que  nous  avons 
á  attendre.  Guerre  !  guerre  ! 

TOÜS. 

Guerre  !  guerre  !  , 

CAÜPOLICAIf. 

Vous  le  jurez? 

TOUS. 

* 

Nous  le  jurons ! 

CAUPOLICAN. 

Les  gorges  de  Puren  sont  un  asile  sur  et  secret 
pour  faire  nos  assemblées  :  nous  nóus  y  réunirons. 
J'ai  le  cráne  de  Valdivia;  nous  boirons  solennelle- 
ment  le  sang  d'un  soldat  espagnol  ^  et  au  milieu'des 
rejouissanees  du  sacrifice ,  au  bruit  des  danses  et  de 
la  musique ,  nous  préterons  le  serment  de  mourir 
ou  de  chasser  les  Espagnol$  de  TArauque. 

RINGO. 

On  dit  que  Mendoce  est  déjá  parti  pour  Ancud 
oü  il  doit  fonder  >  et  ce  ne  sera  pas  sans  de  grands  tra- 
vaux ,  une  ville  d'Osornodu  nom  d'un  de  ses  aieux. 
Pendant  son  absence  nous  pourrons  tout  disposer 
pour  cette  féte, 

CAÜPOUCAN. 

Retirons-nous  doncdans  nos  foyers.  Vive  le  Chili! 
vive  l'Arauque!     ^  • 

TOÜS. 

Qu'ils  vivent  á  jamáis! 
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EN60L. 

Bcoateal  y  mon  pere ;  moi  seul^  je  me  seos  la  forcé 
de  tuer  mille  EspagnoU. 

GÁUPOLIGAV. 

Que  le  ciel  fasse  prosperer  tes  jeiüie^  annees !: 

(lis  torUBt. ) 

SCÉNE  III. 

Méme  décoratíon  qu'á  la  premiére-. 

MENDOCE  et  LES  ESPAGNOLS. 

DON   PHILIPPE. 

II  est  doDC  vrai  que  Philippe  est  roi  d'Espagne  ^*^^  ? 

MENDOCE. 

Ce8  dépeches  m^  Taunoneent. 

DON  PHILIPPE.  • 

Rare  trait  d'he'roísme  ! 

MENDOCE. 

C'est  avec  une  profonde  sagesse  que  le  cinquieme 
Charles  a  voulu  háter  le  moment  oü  sop  fíls  possede- 
rait  ses  etats.  U  faut  que  Ce  monde  nouveau  prenne 
part  á  la  joie  que  témoigne  Fautre  de  cet  keureux 
¿venement.  Lorsméme  que  dans  le  coursde  sa  vie  le 
grandCbarles-Quintn'aUrait  pas  fait  d  autre  exploit^ 
celui-lá  suffirait  seul  pour  montrer  sa  grandeur^ 
Si  l'Espagne  est  reconnaissante  de  ce  bienfait  ^  FA- 
rauque  ne  doit  pas  en  montrer  moins  de  satisfac- 
tion,  malgre'  Farrogance  dequelques  rebeiles.  Valeu- 
reux  Espagnols  y  ele  vons  desares  de  triomphe ;  faisons 
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des  fétes  :  que  les  máisons  sur  la  terre  f  que  les  bas- 
ques sur  les  eaux ,  soieut  couronüées  de  fleurs  ou  de 
verdure  dans  la  journee  ^  étincellent  de  feux  dans 
Fobscurité  des  nuits.  Courons  la  bague ;  que  les  la* 
diens  tirent  de  l'arc ;  fatsons  des  toumois  á  cheval^ 
et  qu'animés  par  les  fanfares  guerriéres  nos  cour-* 
siers  donnent  envié  aux  vents.  Qu'on  annonce  á 
tout  le  camp  le  nouveau  régne  de  Philippe.  Qu'on 
sache  que  ce  Júpiter  forge  déjá  de  nouvelles  foudres 
pour  renverser  les  Indiensrévoltés.  Que  chaqué  sol- 
dat  répéte  ce  cri  de  joie  :  Philippe  régne ,  vive  Phi- 
lippe! 

^  TOÜS. 

Vive,  vive  Philippe!    - 

MENDOCB. 

Et  puisse  le  Chili  tout  entier  lui  rendre  Tobéis- 
sanee  qu  il  lui  doit ! 

(  Don  AIoDie  enlre. ) 

DON  ALONZE. 

Au  milieu  de  la  joie  que  nous  donne  une  si  heu- 
reuse  nouvelle ,  d  autres  soins  doivent  vous  occuper . 

MENDOCE. 

Mon  épce  ne  rentrera  dans  mon  fourreau  que 
qfland  je  serai  mort  oü  vainqueur. 

DON  ALONZE. 

Gaupolican  a  réuni  dans  les  gorges  de  Puren ,  le 
sénat  entier  de  ses  ulmenes.  II  se  propose  sans  doute 
de  reparaitre  bientót  en  campagne.  lis  vont  célébrer 
une  féte  oü  le  cHne  de  Valdivia  servirá  de  coupe  pour 
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qu  ils  y  boivent  á  Tenvi  le  sang  espagnol.  Lá ,  ils  an- 
ront  des  instrumens^  ils  formeront  des  danses.  Arré- 
tez-les ,  seigneur.  Cars'ils  en  viennent  á  préler  avec 
ees  cérémonies  leur  serment  solennel ,  ils  s'expose- 
ront  avec  joie  á  la  mort  la  plus  certaine,  plutót  que 
de  ne  point  accomplir  ce  qu'ils  auront  juré* 

MEKDOCE. 

II  faut  ici  de  la  diligence.  Cette  reunión  pourrait 
nous  devenir  fatale.  Que  le  capitaine  A  venda- 
gne  ,  dont  la  compagnie  se  compose  de  ees  fameux 
Biscayeüs  qui  ont  acquis  tant  de  gloire  dans  cette 
guerre ,  la  conduise  par  divers  chemins,  au  milieu 
des  foréts  qui  enveloppent  la  valle'e ,  afin  de  cerner 
les  Indiens  de  toutesparts.Us  doivent  étre  á  présent 
sans  défíance. 

DON    PHILIPPE»^ 

Caupolican  est  toujours  sur  ses  gardes ;  et  au  mi- 
lieu de  ees  rochers,  quel  mal  pourra  lui  faire  le 
capitaine? 

MENDOGE. 

Si  les  Indiens  me  nomment  Apó  et  saint^  ce  n'est 
point  á  cause  de  mon  peu  de  vertu,  mais  parce  qu'ils 
ont  vu  que  je  prévoyais ,  queje  devinais  tous  les  pro- 
jets que  forme  leur  rébellion.  Lorsqu'Elicura  vint  me 
parler  de  paix^  j'en\oyai  des  troupes  aprés  lui. 
Vous  disiez  tous  que  c'e'tait  inutile ,  et  ce  fut  une  ba- 
taille  disputée  et  une  grande  victoire.  Lorsqu'étant 
á  rimpériale  ^^^^ ,  je  fis  passer  des  secours  a  ce  fort , 
ils  arrivérent  en  telle  occasion,  qu'ils  delivrérent 
la  garnison  de  la  mort  ou  d'un  sort  encoré  plus 
triste.  Parlez  pour  Puren ,  Avendagné. 
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V 
f  DON  ALONZE. 


Yous  montrez  en  tout  la  méme  sagesse. 

MENDOGE. 

Je  sais  bien  que  je  ne  me  trompe  pas.  Des  soldats 
dans  les  fétes  et  dans  l'ivresse  sont  bien  préts  de 
leur  perte. 


(  lis  soriant. ) 


SCENE  IV. 


Les  gorges  de  Puren. 

CAUPOLICAN  et  tous  les  Indiens. 

CAÜPOLICAN. 

Asseyez-vous  ici.  Ce  gazon  nous  présente  uii  tapis 
¿maillé  de  mille  couleurs ,  oü  les  fleurs  penvent  le 
disputer  en  éclat  aux  étoiles  du  ciel.  Frésie,  prends 
cette  place. 

TOCAPEL. 

Mets-toi  k  mon  cote ,  Gualéve ,  tu  seras  le  prin- 
temps  de  cette  contrée.  II  suffira  de  tes  regards  pour 
faire  naitre  des  fleurs  auprés  de  toi. 

RINGO. 

Assieds-toi  ici^  Millaure. 

OROMPEL.       - 

*  .t 

Ettoi  ici^  belle  Quidore^  puisque  l'absence  de 
Talguéne  te  cause  encoré  des  chagrins. 

ENGOL. 

Orompel,  laisse-moi  me  placer  prés  de  Quidore, 
je  t'en  supplie.  . 
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OROMt»EL. 

Ce  n'est  pas  juste. 

ENGOL. 

Au  nom  de  Dieu  y  fais-moi  ce  plaisir. 

OROMPEL. 

Si  Quidore  le  permet. 

/ 

QUIDORE. 

Pour  vous  mettre  d'accord  et  faire  cesser  toute 
jalousie  entre  vous,  je  vais  commencer  la  danse^^^^ 
si  Léocoton  veut  étre  de  la  partie. 

LÉOCOTOI?. 

Me  voilá  prét  át'obe'ir,  ma  charmante  Quidore. 
Ta  beauté  donnera  un  nouvel  attrait  á  la  féte. 

QÜlDORE. 

Chantez  done  ^  et  toi ,  Puren,  accompagne-les. 

(Quidore  et  Léocoton daDsént  pendanl  que  les  musícieos  chanliHit. ) 

UN  HOMIVCE. 

Vógue,  togóe 
Má  Irrogue ;    ' 
Yogue ,  yógiie »  mon  botesiu. 
Biobio ,  Biobio , 
Ma  case  est  au  bord  du  ruisseau  C^^). 

Sur  une  barque  dorée , 
Plus  brillante  que'  le  jour , 
'  Daiis  tiO%re  bette  contrée  * 

Navigu^  le  dieu  d'amour. 
Le  fleuve ,  au  fond  de  ses  ondes , 
Ressent  le  pouvoir  du  dieu, 
Et  dans  les  grottes  pfáfoñdes 
Son  ardeur  met  tout  en  feu. 
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O  vous  I  dont  des  étíncelles 
Pourraient  troubler  le  repos , 
Fujez  au  bois ,  vierges  belles , 
L'amour  regne  sur  les  flots. 

Vogue ,  yogue , 
Ma  pirogue,  etc. 

UVE  FEMMS. 

Toute  jeune ,  sur  la  plage , 
Chaqué  soir  on  me  voyait 
Ramasser  le  coquíllage 
Que  la  mer  nous  envoyait. 
De  cent  coquilles  charmantes 
•Touvre  la  plus  belle  un  jour , 
£t  sur  des  perles  brillantes 
J'y  trouve  couché  l'amour* 
II  saisit  mon  doigt  bien  vite , 
Me  mord  d'un  air  triomphant ; 
J'étaít  encoré  bien  petíte , 
Je  pleurai  conome  un  enfant. 

Yogue ,  vogue ,  etc. 

UN  HOMME. 

Dans  ma  barque ,  belle  amie, 
Yiens,  que  je  t^oíTre  des  fleurs 
Telles ,  que  l'aurore  envié 
Leurs  séduisantes  coolears. 
Ghez  moí ,  mainte  plume  rare , 
Sons  rémeraude  et  l'azur , 
Voile  Féclat  dont  de  pare 
L'or  fin  qui  couvre  le  mar* 
Que  peux-tu  craindre ,  ma  belle  ?  ^ 
Quel  soucí  trouUe  ton  eeeur? 
Redoater  ramouf  fidéle^ 
Cest  redouter  le  bonheur  (^*). 

Yogue .  vogue ,  etc. 
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UNE  FEMME. 

Une  fitlette  timide     _ 

Sentant  s'embraser  son  co&ur , 

Voulait ,  dans  l'onde  límpide , 

Tempérer  sa  vive  ardeur  : 

Toujours  badin  et  folátre  y 

L'amour  plongeait  pres  de  la; 

II  saisit  ses  pieds  d'albátfe ; 

La  fíllette  se  troubla. 

Elle  luí  dit  d'un  air  tendré  : 

Ah !  laisse-moi ,  laisse-moí  : 

Par  les  pieds ,  pourquoi  me  prendre , 

Puisque  mon  cceur  est  á  toi  C^í). 

Yogue,  vogue, 
Ma  pirogue ,  etc. 

CAÜPOLICAN. 

Votre  danse  ,  et  vos  chants  nous  ont  ravi.  Qu  on 
nous  serve  lacoupe  de  guerre. 

RINGO. 

La  voilá. 

CAUPOLICAIí. 

Jamáis  nuit  plus  solennelle  n'a  couvert  FA- 
rauque  de  son  ombre. 

RING  o. 

Prends  et  bois  ce  sang. 

CAUPOUCAÍÍJ. 

En  vain  il  est  chaud  ;  il  satisfait  ma  soif. 

TÜCAPEL. 

Je  n'en  boirai  pas.  II  n'y  aurait  point  de  paix  dans 
mon  sein  tant  que  du  sang  espagnol  y  serait  avec 
celui  de  Tucapel. 
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(On  «ntend  un  brult  d«  guerré.  Av«Ddagtoe,  don  Pbílipp*  etautre«Espagnol«  entrpnt.) 

ATENDACNE. 

Saint  Jacques  !  saint  Jacques  !  en  avant ,  vive 
TEspagne ! 

GAUPOLIGAN. 

O  grand  Apo ! 

DON  PHILIPPE. 

Profitons  de  l'occasion. 

AVENDAGTÍE. 

Saint  Jacques !  vivent  Espagne  et  Mendoce  I  qu'il 
n'en.éckappe  pas  un. 

RINGO. 

Nous  sommes  vendus. 

€AUPOLIGAN. 

On  nous  a  trouyés  sáns  armes.  Un  traitre  a  averti 
Mendoce* 

TÜCAPEL. 

Le  poste  estén  Y  ironne  de  tóus  cotes.  On  a  su  notre 
secret. 

CAÜPOLICAN. 

En  est-il  un  qu  on  puisse  cacher  á  saint  Garcie? 
C'est  le  prophéte  du  soleil. 

FRÉSIE. 

Aujourd'hui  ta  vie  et  la  mienne  satisferont  la  yen- 
geance  de  FEspagnol ;  mais  meurs  commé  doit  mou- 
rir  un  homme  tel  que  toi* 

^  CAÜPOLICAN. 

Engol^  donne  moi  une  pique. 

Ton.    I.   Lopt  d€  Kega.  8 
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BNGOL. 

Si  tu  meurs  le  premier  ,  mon  pere^  tu  ne  mat- 
tendrás  pas^oog-teinp^. 

o  R  o  M  P  E;L ,  á  Gaupolican. 

Pourquoi  ne  veux-tu  pas  noüs  suivre?  retirons- 
nous  par  ce  passage. 

(Le»  hidiens  «oirtent  par  differens  cótés. ) 
AYENDAGÜB. 

.Fermé  ^  Espagne !  lU  nq^s  éqbappent. 
La  mort  couTrira  la  honte  d'avmp  etésnrpris* 

( Lea  EspagDoIs  s^entourent.) 
DON   ALONZfi    •«). 

Gaupolican  est  la. 

CAÜPQl,ICAN, 

O  nuit  ^  couyre-moi  de  ton  ombre  ,  que  d\¡í  mol^9 
je  ne  sois  pas  connu ! 

Rends-toi,  barbare. 

CAÜPOLICAIÍ. 

Sais-tu  qui  je  suis  ? 

AVENDAGNE.  '        * 

Je  le  sais. 

il  te  traiterait  lui-méme  ^i  le  ^ifX  écJb^aDgdait  nos 
destins. 

AYENDAGNE. 

Je  te  répéte  de  te  rendre.    .       " 
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CADPOLICA<(. 

Vous  yertez  j^utót  ma  mort . 

DON  ALON55E. 

Tu  ne  peux  t'^chappeír ,  et  fldüá  t'arratherons  de 
la  retraite  oü  tu  t  es  place.  iRíngo ,  Tucapel  et  les 
autrés  sur  qui  tu  comptais^  peut-rétre  ne  soilt  deja 
plus. 

CAÜPOLICAN. 

Püisqüe  tu  yantes  la  yaleur  qü'ils  ont  montrée 
en  mourant;  je  saúrai  périr  comrhíe  eux. 

DON  PHILIPPE. 

Oui ,  tu  dois  moúrir  pour  ayoir  faít  tuer  cruelle- 
ment  Valdiyia  ton  prisonnier ,  pour  ayoir  leye'  eontre 
tonroiétseigheür  l'infámé  banniére  de  la  re'beliion , 
pour  avoir  été  traítre ,  et  pour  d'aütres  raisons  qué 
notre  honneur  me  défend  de  rappeler.  Mais  nouste 
ferons  prisonnier  afín  que  ta  'inort  serye  d'exemple 
k  totit  le  Chíli. 

GADPOLICAN. 

Ne  crois  pas  que  ton  pouyoir  s'étende  jugqüe-lá* 

DON   PHILIPPE. 

C  est  ce  que  je  yeux  éprouyei^. 

CAÜPOLICAN. 

Apó  sdura  toé  préserter  dé  ce  destín. 

AVENDAGNE. 

En  ayant,  soldats,  qui  yous  rétient? 

CAÜPOLICAN. 

Etes-yoús  nombreux? 
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Moins  d'arrogance. 

CAUPO;<IGAN. 

Vous  yerrez  en  mourant  si  je  fais  cas  de  la  vie, 

AVENDAGHO. 

Soldats  y  ne  le  tuez  pas. 

(Lethéatre  ckange.) 

SCÉNE  V, 

Méine  décoration  qa'í  la  premiare. 

MENDOCE  seul. 

Je  vous  rends  gráces,  Seigneur  tout-puissant,  qui 
m'avez  permis  de  voir  un  jour  si  heureux  pour  moi, 
si  honorable  pour  l'Espagne.  Au  moment  oü  le 
grand  empereur  Charles  se  retire  á  Juste ,  il  laisse  á 
son  fils  le  nouveau  monde  entiérement  soumis.  Le 
noble  rejeton  de  Taigle  imperial,  soit  qu'il  dresse 
son  vol  redoutable  aux  lieux  oü  le  soleil  commence 
sa  carriére,  soit  aux  contre'es  oü  il  s'ensevelit  dans 
le%ombres  de  la  nuit,  voit  assujettis  á  son  pouvoir 
Fun  et  Fautre  hémisphére.  ^'^  J  ai  enfin  soumis  la 
terre  la  plus  indomptable.  Cette  guerre  m'a  coate 
du  sang ,  mais  il  est  bien  emplpyé  puisque  Philippe 
verra  queje  lui  donne  neuf  cite's  nouvelles,  aprés 
avoir  vaincu  dans  neuf  batailles  ses  feroces  ennemis. 
C'est  en  vain  que  l'envie  voudra  obscurcir  la  ve'ríte' 
qui  m'honore. 
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(  A.v«ndagD«  eiiir*  avoc  Caupolican ,  cachatné ;  chata  aspagnolt.  ) 

AVEIÍDAGNE. 

Je  pense,  jeune  héros ,  qu'aujouríThui  vous  paci- 
fiez  á  jamáis  le  Chili^ 

MENDOGE. 

Que  le  témps  conserve  éternellement  la  mémoire 
de  ta  y  alear!  Embrasse-moi ,  et  en  méme  temps 
que  mes  bras  t'étreignent ;  souffre  ,  yaillant  Aven- 
dagne,  que  je  passe  k  ton  cou  cette  chaíne  d'or,  en 
attcndant  le  laurier  qui  doít  couronner  ton  noble 
fronte 

AVEWDAGNE 

C^ést  á  votre  valeur  que  j'ái  emprunté  la  mienhe. 
L'éclat  dont  je  brille  est  dérobé  k  votre  soteil.  Si  j*ai 
fait  quelque  chose  de  bien ,  c'est  á  vous  que  je  le 
dois ;  c'gst  á  vous ,  si  j'ai  quelque  gloire ,  qu'elle  doit 
appartenir  ^^^K 

MENDOCE. 

Non,  elle  est  bien  á  toi.  £h  bien!  Caupolican, 
qu  est  ceci  ? 

CAUPOLICAN. 

General ,  leíTet  de  la  guerre  et  du. malheur . 

MEÜDOGE.  « 

Us  ne  me'ritent  point  de  bonheur,  ceux  qui  vont 
contre  les  ordres  du  ciel.  N'étais-tu  pas  sujet  du  roi 
d'Espagne  ? 

CAUPOLICAN. 

Je  suis  né  libre ;  j'ai  défendu  la  liberté  de  ma  pa- 
trie;  j'ai  combattu  pour  ses  loix :  je  n'avais  point  em- 
brassé  la  votre. 
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MENDOCE.  ** 

Le  Chili ,  sans  toi  ne  se  fút  point  re'volté. 

■  ■ 

CAUPOLICAN. 

II  est  done  soumis  puisque  je  suis  en  ton  pouvoir. 

Tú  as  tué  Valdivia,-  tu  as  pen versé  nos  cites, 
tu  as  extóté  la  guerré,  tü  as  fáit  révolter  le  pays, 
iVL  as  vaincu  Villagran...  t^  dois  moiirir.  ' 

CAÜPOLICAN. 

G'est  bien,  general.  Ma  tete  est  entre  tes  mains ; 
veqge  Philippe ,  détruis  les  libertes  du  Chili ,  mets- 
les  aiix  pieds  de  ton  roí ;  toute  $a  forcé  était  dans 
^a  vie^  j  :      ♦ 

MENDOCE. 

Je  suis  forcé  de  te  livrer  a  mon  mestre  de  camp , 
qui  te  punirá  a  la  vue  de  toute  Farmée.  Je  suis 
fáché ,  Caupolican  ,  de  ne  pouvoir  te  pardonner, 

CAÜPOLICAN. 

Je  te  remercie  de  ta  générosité ,  general.  Je  n  ai 
point  été  le  premier  auteur  de  Tinsurrection ;  mon 
devoir  et  la  volonte'  d^  mie§  concitoyens  m'ont  forcé 
^  me  mettre  á  leur  tetQ ;  mais  je  ne  te  conseille  pas 
de  ra'accprder  la  vie  ;  ce  seraitdonner  plus  de  forcé 
á  la  noble  résolution  de  ceux  que  vous  nommez 
barbares. 

I   ,    '      (Fré^ie  parailsur  ui^roc(ie«  »vec  iiii,enfaQt  «íwsIqs  1>U3) 

PRÉSIE. 

Ha  du  camp  espagnol !  Ha  Mendocc  ? 
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MENDOCE. 

Qu'estceia  ?  ; 

Ui^  femnie  sur  ce  rocher  veüt  te  paríer;  Elle 
ti^tit  un  enfant  datift  6e^  brfts. 

MÉNDÓGÉ. 

Que  demattdes-tu  ? 

FRÉSIE. 

Appelez  Caupolican. 

MENDOCE. 

Le  voilá ,  tu  peux  \u\  parler,.  / 

Que  me  veux-tu,  Frésie  ,  au  milieu  de  tantde 
malhe  urs  ? 

Lache,  quifus  monépoux,I:tPt:^'tt!$oüiU06'liiigloire 
de  r Arauque !  toi,  qui  t'es  laissé  charger  de  chaínes ! 
comment  ta  valeur  t'avait-elle  abandonné  ?  Qum  ! 
cetLX  qtie  iéfa  ttísAti^  ái^iúees  átáierit  si  sóuvéíif  lait 
tfeinbler ,  oñf  ptt  lier  iéá  úiá¥tí$ !  Dea  Espagrióls  óht 
chargé  d0  fer&  GátipoKcánT  Je  le  vois  et  ne'púis.  Ite 
croire.  Ah!  sans  doúté  lúón  fils  Engol*  eist' ñiort 
au  champ  de  l'honneur  avec  les  autres  ulmenes. 
Y-a-t-il  une  infamie^aí'dllé?'Ün  enfant  asu  mourir 
anetí  gloire^  ^  ^  fit|  ^stát  á^  m'Mfqiié  dé  éoúrágé?  '     ^ 

;.•.■/».  li-.        '       .  .1.  ;    * 

CAÜPOLICAÍí. 

Ni ma forcé,  ni  ma  valeür  ne  m'ont  trahi.  Frésie; 
ma  imauvais^  fortune,^  píus  ¡iuíssante,  ma  livréa 
mes  ennemis. 
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FRÉSIE. 

Taisr*toi  inf&me ;  ne  tache  pas  da  moins  de  te  disr- 
culper.  Deshonorée  d'avoir  eupour  epoux  un  lache, 
je  ne  veux  plus  yoir  legage  de  l'indigne  amour  (pie 
j'ai  ressentí  pour  luí,  et  ce  fils.qui  me  reste  de  toi, 
je  Yai&I'éeraser  sur  ees  rochers. 

(EU«l«précipil«.) 
GACPOLICAN. 

Arréte. 

meudoge. 

II  est  mort. 

DO»  PHILIPPE. 

Quelle  béte  feroce  eút  eté  plus  cruelle  ? 

MEIVDOCB.  ' 

Quelle  femmeí 
Telle  est  leur  fureur. 

FRÉSIB. 

Espagnols  ^  s'il  n'en  est  aucun  parmi  vous  quí 
ose  portar  ses  mains  sur  Caupolican,  appelez  Frésie; 
je  serai  son  bourreau  et  je  yengerai  ma  patiúe  sur 
lui  y  puisqu  il  n'a  pu  la  venger  sur  vous» 

(£ll«Mrt.) 
GAUPOLICA^. 

Que  j 'ai  été  malheureux  de  ne  pas  mourír  I  Pour- 
quoi  ai-je  ainsi  vécu  pour  expirersans  gloire? 

MENDOGE. 

Ta  gloire  est  entiére,  Caupolícan  ;  maís  dautres 
pensers  doiyent  t'appeler. 
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CkVfOhlCAV. 

Quels  sont-iis  ? 

ItENDOCE. 

11  s'agit  de  la  vie  de  tou  ame.  Si  tu  meurs:  ainsí 
tu  perds  la  jouissance  du  bonheur  éternel. 

CAUPOLIGAN, 

Farlons  de  cela^  et  enseigne-moi  la  vérite.. 

HEITDOCE. 

Tu  me  crois  homme  d'honneur? 

CAUPOLIGAN. 

Oui. 

ME9DOCE. 

Tu  me  crois  éclairé  ? 

C  AUPO  Lie  Alf-v 

Sans  doute. 

MÉNDOCE. 

Et  crois-tu  que ,  si  je  ne  savais  étre  dans  la  bonne 
voie  f  je  Youlusse  me  perdre  á  jamáis  ? 

GAUPOLIGAN. 

Mendoce^  j'ai  toujours  reconnu  ta  noblesse ,  tes  lu- 
iniéres,  tes  vertus;  ceserait  tefaireinjureque  de  te 
croire  égaró ,  et  puisque  tu  suis  la  bonne  route^  indi'* 
que-la-moi^  quoique  je  sois  ton  ennemi.  Tu  donnes 
la  mort  k  mon  corps,  donne  la  yie  k  mon  ame. 
Ainsi  la  fortune  de  la  guerre  nous  eleve  et  bous 
abaisse  á  son  gre.  Fuisqu  elle  m'a  abattu ,  que  mon 
corps  qui  est  de  terre^  se  perde,  et  que  mon  ame 
qui  est  du  ciel ,  retourne  dans  sa  divine  patrie. 

MEIÍDOGE. 

Je  connais,  Caupolican^  ta  valeur  et  tasagesse.  Suis- 
moi. 
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GAUPOLICAN. 

General  ^  quoique  je  sois  un  ignorant  ^  je  sais  ap- 
précier  les  conseils  qué  l'on  me  donne^  Notre  ame 
est  immortelle  ;  s^ure  la  mienn§  ¡  tu  seras  mon 
parrain . 

MÉNDÓOE. 

Viens,  nous  dllt)tís  Conttóctertjette  sainte  unión. 
Fubliez  un  ban ,  Avendagne,  annoncez  que  tousle^ 
InioKens  peuvent  Je. venir  voir  aans  crainie. 

.   I  (Ib  sortent.j 

SCÉNE  VI. 

Dehors  de  la  cite  de  Cagnéte. 

GUALÉVE,  BEBOLLEDO. 

.     ...  •         i  ..  .  '  • 

GUALÉVE. 

On  veut  done  le  punir  ? 

REBOLLEDO. 

.  Il  n'ipst  que,tro.p  vrai-  Jips  autres- bruitsi  sQBt  dea 
pifiBspn^s..     ....,, 

'•    ..' Ctüalííve! 

..£t  ^  je  parlfi^s  ^n.^^'n^ral,  ne  moptreraitr-U  pas 
a.q^a  priére^  M  j^oblesse  du  s^ng.roy^l  qtti  coule 
,4aifls  sas  Y^eines?  ;  ;  •  . 

(OabaiunbáQ.)  , 

RE*60LLET)0. 

Oualéve,  on  n'a  Jamáis  in  un  tel  exemple  de  sé- 
vérité. 

,,.  ,.GÜ ALEVE.. 

f  ourquoi  le  tambour  a-t-il  battu  ? 


JOÜRNÉE  IIl,  SCÉNE  VI.  X7.3 

REBOLLEDO 

PouT  annoncer  á  tous  les  Indiens  qu'ils  peuvent 
sans  crainte  venir  le  voir. 

GÜALÉVE. 

Quelle  rigueur  ! 

(Quidore  et  Eogol  entrent. ) 

« 

^  ENGOÍ. 

Mon  pére,  prisonnier... !   . 

QÜIDOR¿. 

Arrété.... 

....  et  condamné  á  périr  ! 

'  if  QÜIDOftB. 

L'EspagnoI  Téut  nous  effrayer  par  cet  exemple. 

£NGOL. 

Cominent  son  noble  coeur  a-t-ii  pu  aifasi  se  ttahir  I 
Comment  a-t-il  pu  se  laisser  prendre? 

QÜIDORE. 

Entouré  de  cent  chrétiens ,  que  pouvait-ií  faíre  ? 

EN  GOL. 

Et  mes  bras  n'ont  pu  sauver  sa  vie  ou  son  hon- 
neur !  A  la  mort  du  plus  bráve  de  ses  fils  que  le  so- 
leil  se  éourre  de  de^ilt  '      ' 

.•::)■       ■  •   • 
REBOLLEDO,  á  GualéTe. 

Qui  sont  ees  deux  ? 

GÜÁLÉVE. 

La  belle  Quidore ,  et  Engol ,  fils  de  Caupolican . 

••     '  >'  (MillatHTe,  Oromtic4  elFr^ic«ntre»U) 
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MILLAURE. 

Nous  pouvons  bous  approeher.  Le  ban  puUié  as- 
sure  notre  vie. 

OROBfPEL. 

Aprés  un  tel  niíalheur ,  la  tréve  qpijl  nous  accorde 
est  la  guerre  la  plus  cruelle^ 

FRÉSIE. 

Mon  coeur  ne  peut  supporter  cette  honté*. 

MILLAURE. 

Ah!   chére  Frésie^    dans  de    pareik   malheurs 
comment  conserver  sa  Faisoa  ? 

Dis-moi^  Espagnol^  c'est  ce  soir  qu'on  doit  im- 
moler le  grand  general  du  ChjJi»  L'as-iu.vu2 

REBOLLEDO. 

Je  Tai  TU  conduire  sur  la  place  dans  un  appareil 
deplorable. Tu  verras  son  corpsgenéreux  déchiré  ^®^^ . 

ENGOL» 

Ma  mere! 

FRÉSIB. 

Toi  f  dans  ees  lieux  ^  Engol ! 

EIíGOL. 

Et  oü  peut  étre  un  malheureux ,  sinon  au  milien 
du  sang  et  de  ees  fétes  horribles? 

FRÉSIE. 

Et  voilá  comment  tu  vas  au  secours  de  ton  pére ! 

ENGOL. 

Ce  n'est  point  de  cris  ni  d'injures  que  nous  avons 
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besoiti.  Les  paroles  sortent  entiéres  du  coeur,  mais 
le  vent  les  enléve.  Attends. . . .  Infortuné !  devais-je 
naítre  pour  voir  ce  malheur? 

REBOLLEDO. 

RegardezT  maintenant ,  Indiens ,  le  comble  de  tos 
desastres.  Le  voilL 

(Le  fond  da  (hé&tra  sWvre,  on  voit  GiapoUcan  empalé.) 
CAUPOLICAN. 

Seigneur^  dans  mon  ignorance  je  suis  moins 
coupal)le  de  vous  avoir  méconnu.  On  m'a  dit  com^ 
bien  je  vóus  devais ,  et  je  viens  humblement  k  vos 
pieds. 

Je  l'avoue,  j'arrive  tard ;  mais  on  m  a  appris  que  si 
j'étais  repentant ,  je  devais  compter  mon  existence 
du  jour  oü  je  vous  ai  connu. 

J'ai  passé  ma  triste  vie  á  adorer  le  soleil ,  satisfait 
de  rendre  hommage  á  ses  rayons  dore's;  mais  je  sais 
á  présent  que  c'est  vous  qui  étes  le  créateur  du  soleil 
lui-méme. 

Je  pleure  du  fond  du  coeur  mes  erreurs  passées. 
Soleil  de  ma  vie ,  auteur  du  soleil,  qui  m'avez  donné 
la  lumiére,  c'esf  éclairépar  elle  que  j'adore  la  fou- 
dre  dont  vous  me  frappez  ^^^. 

( Le  fond  du  ihíáátre  se  referme.) 
FRÉSIE. 

Qui  pourrait  voir  ce  spectacle  et  ne  pas  fondre  en 

larmes ! 

* 

'  ENGOL. 

Jete  vengerai,  mon  pere.  Je  te  jure  par  leciel, 
par  le  soleil  qui  m'eciaireí  de  ne  me  nommer  ton 
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fíls  f  de  ne  dormir  dans  ta  case  ^  de  ne  me  tétir 
des  armes  que  tu  enlevas  aiix  Espagnols  ^  de  iie  re- 
garder  de  femme^  de  he  sortir  du  champ  de  bataillé 
que  je  n'aie  vengé  ton  trepas.  La  mort  de  Meíidoee 
serait  une  faible  vengeance  pour  moi.  Je  traverserai 
les  mers;  j'irai  en  Espagne;  je  ferai  briller  mes 
rayons  sur  le  troné  de  Charles  et  de  Philípípe;  si 
par  toi  je  süis  fíls  du  soleil  ^  je  püis  bien  comme 
lui  parvenir  á  Fautre  hémisphére; 

FRÉSIE. 

Tu  es  digne  d'étre  mon  filsí 

MILLAURE. 

Quelle  est  cette  troupe ,  cnre'tien  ? 

REBOLLEDO. 

Le  general  célebre  aujourd'húi  l'avénement  de 
Philippe  a  la  couronne^ 

MILLADRE. 

Quelle  fe  te  !  Fuyons,  Quidore. 

QUIDORE. 

Nous  sommes  aujourd'húi  escláyes  de  FEspagñol. 

FRÉSIE. 

Engol  croít  poür  la  patrie.  J'attends  de  lui  la  ven- 
geance de  son  pére  et  le  salut  de  son  pays. 

(Leslndiens  sortent  Les  Espagnols  arrivent  en  paradei  Au  foud  du  theatrc  est  sur  un 
échafaud  le  portrait  de  PhUippe  II,  soim  un  are  de  triompbe. ) 

MENDOCE. 

Invincible  Philippe  ,  aujourd'húi  couronné  roí 
d'Espagne ,  et  de  ce  monde  que  de'couvrit  Colomb  ^ 
et  que  tant  de  braves  Esps^nols  ont  depttis  conqtiis 
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poür  voüs  au  prix  de  letir  sang^  ees  neuf  étendards 
vous  rappellent  neuf bataíUes  livrées  dans  1' Arauque  ^ 
et  oü  j  ai  yaincu  en  votre  nom ;  elles  représentent 
aussi  neuf  cites  que  jai  fondees  dans  ce  pays  pacifíé. 
Je  vous  les  oíFre,  vous  les  donne,  vous  les  consacre. 
G'est  le  fruit  de  deux  ans  de  travaux.  Que  celte  faible 
offrande  prouve  au  moins  mon  zéle.  J'aurais  con- 
quis  pour  vous  neíif  mondes  si  le  ciel  les  avait  crees  ^ 
Vous  autres,  soldats^  approchez;  baisez  les  mains 
de  votre  souverain  pour  lui  témoigner  votre  recon- 
naissance  des  dons  que  je  vous  fais  en  son  nom  (^^. 

DON  PHILIPPE. 

Seigneur,  nous  vous  avons  servi  avec  loyauté.» 
Nous  avons  teint  ees  campagnes  de  notre  sang  et  de 
celui  de  cent  mille  Indiens ,  pour  vous  asstirer  ce 
nouveau  royanme..  Votre  silence  est  tín  gagede  votre 
assentiment  ^^'^ 

MENDOCE 

AUons  touB  aü  temple  y  et  répétons  á  haute  voix  ^ 
puisque  Charles  abdique  le  pouvoir  :  vive  l'invin- 
eible  Philippe ,  rei  d'Espagne  ^  roi  des  Indes 

TOUS. 

Vive  le  roi  Philippe ! 

DON  PHILIPPE. 

Ainsi  finit  TAraüqüe  dompté. 


\ 
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NOTES 


SUR 


L'ARAUQUE  DOMPTÉ. 


Jr  BEMiER  jeu  Ae  mots  sur  Hurtado  ,  Tun  des  noms  de  la  fá- 
mille  de  Mendoce ,  qui  signífíe  dérobé.  Oa  prétend  que  cetle  fa- 
mille  tire  son  origine  d'un  fils  de  la  reine  Urraque,  né  pendant 
son  veuvage.  Ce  fut  par  le  mariage  d'un  López  de  Mendoce , 
avec  une  Hurtado  de  Yendivil ,  que  ce  nom  passa  dans  la  pre- 
miere  de  ees  familles. 

^'^  (  LitL)  «  Les  neuf  preux  de  la  renommée.  »  Expression 
tres-'commune  en  Espagne. 

C^)  Le  fait  est  historique. 

C4)  L'auteur  du  poeme  de  l'Araucane. 

C^)  Le  mot  est  d'Aguirre  qui  le  dit  á  Yillagran  en  lui  donnant 
la  main  pour  monter  k  bord  da  vaisseau  qui  devait  les  emmener. 

(^^  (Litt.)  K  lis  entoureront  fós  orteils  d'^nneaux  de  pierres 
précieuses.  »  Etpiushaut :  u  L'eau  se  caiilera  pour  te  reteñir.  » 

(Sbis.-)  Caupolican  ajoute  dans  ^original :  a  Je  crains  que  ton 
soleil  n'embrase  i'eau.  » 

CO  Dans  cette  scene ,  Lope  ne  parle  que  de  sept  villes  ;  il  en 
porte  le  nombre  a  neuf  dans  le  troisieme  acte.  Toutes  ont  eté 
détruites  depuis ,  sauf  le  fort  de  Valdivia. 

W  Ces  quatres  couplets  rappellent  les  Gabs  de  l'ancienne  che- 
Talerie.  Les  guerriers  des  temps  héroi'ques  étaient  des  hableurs. 

ToM.    I.    LopetUr»fa.  g 
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C9)  ( Litt. )  fc  J'irai  seul.  »  J'ai  donné  k  cette  phrase  le  seul 
sens  raisonnable  qu'elle  puisse  présenter.  Tucapel  veut  aller  á 
Tat  taque  avec  les  seuls  guerríers  sous  ses  ordres.  Dans  la  veri  té 
historíque,  ce  fut  luí  qui  la  commanda. 

^'°)  Ap6y  seígneur,  l'un  des  noms  de  Pillan.  II  paraitque 
Lope  ne  sataít  que  confusément  la  nfijtfaologíc  Ghilienne.  Pillan 
est  \e  Bien  supréme ,  et  \\  parátt  dans  c^tte  ptéoe  comme  distínct 
d'Apó ,  et  l'un  des  dieux  inférieurs. 

O')  Autre  jeu  de  mots  sur  Hurtado.  «  En  te  faisán t  appeler 
Alexandre ,  ce  nona  ne  sera  pas  dérobé.  »  (  Tu  ne  Vauras  pas 

C**)  Le  moiprincey  en  Espagne,  ne  designe  une  dignité  que  lors- 
qu'il  s'appliqueaupríncedes  Asturies  oü  a  des  princes  de  famiile 
etrangére.  II  était  au  temps  de  Lope ,  comme  en  France  au 
temps  de  Brantóme ,  une  qualifícation  genérale  qu'on  donnait 
aux  membres  des  maisons  íllustres. 

C'^)  Les  armées  Araucanes  n*étaient  que  de  huit  a  dix  mille 
hommes. 

('"()  Les  autfes  solos  du  chant  de  guerre  étant  chantes  par  des 
chefs ,  j'ai  cru  devoir  en  faire  autant  pour  celui-c¡. 

.  ^'^)  ( Idtt. )  «  Aussi  innocens.  » 

(*^)  Ge  fut  Tucapel  et  non  pas  Ringo  qui  se  battit  avec  Fhi-* 
Itppe*  C'est  rectifié  dans  la  suite  de  la  piece  (  V,  pag.  Sg  et  79.  ) 

('^)  Liít.  «  N'aurait-eHe  pas  fait  l'eflfet  de  la  foudre?  »  Cest 
dans  le  méme  sens  que  nous  disons  apoplexie^fMfm^áiii/e. 

C*®)  Cri  de  guerre  des  Espagnols.  Cierra  est  Fimpératif  de 
cerrar^  fermer ,  et  le  mot  franjáis  le  traduit  d'autant  plus  exac- 
tement  qu*¡l  a  le  sens  de  Tadverbe,  ou  plutot  de  rinterjection 
firmé  I 

('9)  Noms  chiliens  de  diverses  pi*éparalions*alímentaires. 
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C*^)  Lilt.  «  Ce  quart.  »  Les  factions  élaient  de  trois  heures. 
Ghacune  formait  le  quart  de  la  nuit. 

^^0  II  est  peu  conforme  á  la  vraisemblance  que  les  groupes 
soíent  si  voisins  sans  s'entendre. 

C^^)  Cette  haíne  des  deux  chefs  est  une  donnée  de  Tbistoire. 

C»3)  Lope  a  conservé  le  nom  Ghilíen)  Macana  y  j*ai  mieux 
aimé  le  traduire« 

C*4)  Une  equivoque  intraduisible  sur  s^ela  sentinelle  et  y^ela 
chandelle  ,  m'a  forcé  á  cbanger  la  forme  de  Tidée. 

Ca5)  On  Temploya  souvent  en  France ,  apres  la  révocation  de 
Pédit  de  Nantes ,  contre  les  protestans  lents  á  se  convertir. 

C^^)  Le  poete  oublie  ici  les  Gbiliens  auxiliaires  ,  Pomauquaís 
et  autres  ,  que  les  Espagnols  avaient  dans  leurs  armées. 

C*^)  Lautaire  n'était  qu'un  officier  de  Csupolican. 

Ca8)  J'ai  abrégé  un  peu  rénumération  qui  ressemblait  par 
trop  a  une  feuille  d'appel. 

C*9)  J'ai  supprimé  aussi  trois  ou  quatre  noms. 

C3o)  Le  gouvernemeut  du  Ghili  étaat  républicain  fedáratif , 
réloquence  parlementaire  était ,  et  est  encoré  irés-cultivée  dans 
ce  pays  :  aussi  les  discours  d'apparat  de  cetie  scene  sont  dans  la 
vraisemLlance. 

C^O  L'air  du  matin  au  printemps  ^  passe  pour  étre  ires*sain 
aux  jeunes  personnes  ;  il  se  nomme  azéro  quí  est  aussi  le  nom  de 
Vacier,  Rebolledo  dit  que  Taír  ( 4'acier  )  du  matin  couvre  plus 
d'une  erreur  ( fer ).  Ces  promenades  sont  souvent  le  pretexte 
dont  on  couvre  des  rendez-vous.  Lope  a  fait  une  piéce  dont  cet 
usage  forme  le  noeud. 

C30  Ou  piété. 

(33)  Encoré  un  calembourg  sur  Hurtado* 
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(34)  (¿iVí. )  «  Gelui  qui  etant  Lin  poul*  le  ciel ,  voulut  étre 
brisé comme  du  lin,  et  soufFrir  jusqu'á  mourir  sur  un  dévidoir.  «r 
Saint  André  fui  martyrisé  avec  saint  Lin ,  et  en  Espagnol , 
Aspa  signiñe  également  une  croix  de  saint- André  et  un  dévi- 
doir. 

^"^  ( Liit )  «  Les  doux  faussets  de  la  musique  militaire  serónt 
mélés  á  la  basse  des  canons.  >» 

C'^)  Les  sentinelles  Espagnoles  crient  de  temps  en  temps  pottr 
s'avertir» 

07)  (  ¿|/¿. )  11 II  Youdrait  a?oir  mille  coeurs  pour  les  lui  offrir 
au  lieu  des  vingtqu'il  porte  dans  ses  armoiries. 

^^^  ( Litt. )  «Yenaient  nous  donner  le  bonjour.  » 

C39)  Quatriéme  et 

(40  Cinquieme  calembourg  sur  Hurtado. 

(^'^  (  LiilU  )  «  Mon  tambo ;  »  j'ai  traduit  ce  m'ot  chílien  |  «a 
lieu  de  le  laisser  dans  la  langue  originale. 

C4*)  Vojez  la  note  27.  * 

(43)  On  sera  étonné  de  ees  citations  dans  la  bouche  d'un  saa-^ 
vage.  Mais  ees  sauvages  ont  de  grandes  prétentions  á  réloquencfs. 
lis  avaient  des  relations  avec  les  Espagnols ,  et  Lautare  avait  été 
elevé  par  Villagran. 

(44)  Gette  figure  bardie  rappelle  les  expressions  :  «  Avoir  son 
bras  peur  pere ;  s'étre  engendré  par  sa  propre  valeur  » ,  souvent 
employées  par  des  poetes  Espagnols. 

(4^)  Les  terres  des  grands  d*Espagnes  se  nomment  état :  les 
maisons  qu'ils  y  possédent  s'appellent  potáis. 

(4^)  En  Espagne ,  peupler  voulait  diré  autrefóis  établir  de» 
babitans  chrériens  dans  une  ville  conquise  sur  les  Mores.  C'est 
ainsi  que  le  premier  Girón  fut  chargé  de  peupler  Valladolid. 
En  Amérique  ce  mot  signifiait  formér  une  colonie  d'EspagnoIs 
oisifs  et  leur  donner,  sous  le  titre  de  recommandatíon  ou  de 
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partagt  j  la  propriété  des  nombreuses  families  d'Indiops  qu'ijs 
faísaieat  bientót  dépérir  et  xnoarir  par  Texcés  des  travaux.  Si 
bien  que  rien  ne  semblait  davantage  k  un  dépeuplement  que 
cette  maniere  de  peupler. 

C47)  On  a  déjá  remarquéet  Ton  verra' souve  nt  encoré  qu'Ao- 
fiorer,  signifie  en  espagnol  faire  des  présens.  Ainsi  ce  n'est  point 
une  invention  de  notre  siecle  de  faire  honneur^  synooynie  de 
richesse, 

US)  L'un  des  freres  bátards  de  Fierre  le  Cruel. 

C49)  Les  Araucans,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  peuplet  demi- 

•auvages ,  tenaient  beaucoup  aux  généalogies.  J^oyez  Molina. 

• 

C^O  J'ai  substitué  partout  le  mot  cbilien  ulmhne^zxi  jxxoicaci" 
que  qui  appartenait  á  la  langue  de  Guanahani  et  qui  n'est  pas 
plus  ici  de  ridionie  de  Mendoce  /que  de  celui  de  Gaupolican. 

C^O  ( Lia,  )  «  Je  t*aurais  avalé  vivant  avec  les  pates  et  !a 
pean.  » 

C^a)  ( Un,  )  «  Par  Díeu  ,  tu  aurais  eu  une  mauvaise  digestión , 
en  cberchant  á  sortir  de  ton  estomac ,  je  t'aurais  donne  la 
mort.  » 

(53)  ( Litt»  )  «  Ma  Yoix  sera  la  baguette ,  ma  bouehe  la  caisse, 
mes  lévres  la  pean ,  et  mes  dents  un  fífre.  » 

(^4)  II  est  difficile  de  croire  que  Tabdication  de  Charles  V, 
de  janvier  de  i556  ne  fát  pas  connue  au  Chili  en  aoát  i558 
Ercilla  dit  positivement  qu'on  savait  cette  uouveiie  a  la  Concep* 
tion,  lors  de  leur  débarquement ,  un  an  auparavant.  D'un  autre 
cóté,  c'estapres  la  mortde  Caupolicanque  Figueroa  met  les  réjouis- 
sauces  pour  Tavénement  de  Philíppe.  On  peut  les  coacilier^  en 
supposant  que  les  événemens  de  la  guerreont  retardé  les  fétes. 

CW)  Ville  du  Chili ,  bátie  par  Valdivia. 
^*®^  (  Litt. )  «»  Elareyto;  »  mot  chilieu. 
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(5?)  J'ai  traduit  presqu'á  la  lettre  ven  refrain  insignifiant  ! 

Piraguámonle ,  piragua  ,  • 
Piragua ,    xeuizarizagua, 

Biobio 
Que  mi  tambo  le  tengo  en  el  rio. 

La  traduction  ne  pouvait  avoir  de  sens. 

(5*)  ( L/tt, )  «  Ne  crains  pas  l'amour ,  parce  que  les  daraes  di- 
sent  que  Tintérét  émousse  tous  les  traits  qu'il  forge.  »  Le  trait 
est  spirituel ,  mais  il  m'a  paru  dépaysé.  ^ 

C^s)  (  íitt,  )  «  Saísís-moi  par  les  cheveux ,  puisque  je  suis  Toc- 
casíon,  » 

C^°)  II  atieste  eiLpressément,  dans  l'Araucane,  qu'il  n'était  pas 
á  la  prise  de  Gaupolican. 

C^*)  (  Litt,  )  «  Un  homme  gravé.»  Qu'on  veuillebien  réflechir 
que  ce  n'est  pas  la  vic  et  un  royaume ,  commePorus  dans  Alexau- 
dre ,  que  c'est  une  noble  mort  que  demande  Gaupolican. 

C^*)  ( Litt,  )  a  Le  poussin  de  l'aigle  peut  faire  son  aire  sous 
Tun  ou  Tautre  póle.  » 

C^^)  Sixiéme  calembourg  sur  le  nom  du  general ;  c'est  le  der- 
nier. 

^^4)  ( LiU,  )  «  ficbe  sur  un  pieu.  » 

(65)  Equivoque  sur  raj-o ,  rayón  et  foudre. 

(^^)  ( Luí. )  u  Répartitíons.  »  Distributions  de  terres  et  de 
cultivateurs  indiens. 

C^O  ]^es  jongleries  d'hommages  rendus,  demains  baisées  a  un 
portrait ,  sont  bien  exactement  du  temps  et  de  la  nation.  Mais , 
en  vérité,  c'était  les  pousser  trop  loin  que  d'appliquer  á  une 
peinture  le  proverbe  :  «  Qui  ne  dit  inot  consent.  » 


FONTOVÉJUNE 


(') 


NOTICE 


SUR 


FONTOVEJÜNE 


A  la  mort  de  Henri  IV,  roi  de  Castille^  en  i474> 
l'Espagne  se  trouva  dans  une  anarchie  affreuse. 
L'infante  Jeanne,  filie  unique  du  roi ,  fut  obli- 
gée  de  disputer  Thentage  paternel  á  Isabelle,  sa 
tan  te,  épouse  de  Ferdinand,  alors  prince  héré- 
dítaire  et  depuis  roi  d' Aragón.  L'usurpalrice 
prétendait  que  Jeanne  étail  née  d'un  commerce 
adultere;  et,  malgré  les  lois  et  la  reconnaíssance 
faite  par  Henrí ,  malgré  l'assístance  du  roi  de 
Portugal ,  oncle  de  Jeanne  et  fiancé  avec  elle , 
Isabelle  parvint  en  effet  a  déposséder  sa  niéce. 
Ge  ne  fut  point  sans  díffícultés  :  une  grande 
partie  des  Gastillans  respectaient  les  droits  hé- 
réditaires  de  la  jeune  princesse.  Plusieurs  grands 
suivaient  son  partí ,  «ntre  autres  le  marquis  de 
Yillenii,  lun  des  plus  puissans  seigneurs  de 
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FEspagne ,  et  onde  des  Girons ,  le  córate  dXT- 
regna  et  le  grand-maítre  de  Galatrava. 

C'est  un  épisode  de  cette  grande  tragédie  que 
Lope  de  Vega  a  mis  sur  la  scéne ,  sous  le  titre 
de  Fuente  Oi^ejuna.  II  a  choísi  avec  sagacíté  un 
des  faits  les  plus  frappans  de  cette  époque  de- 
plorable. 

La  durée  réelle  de  lactíon  est  de  plus  d'un 
an.  La  prise  de  Ciudad-Real,  par  les  chevaliers 
de  Calatrava,  est  du  commencement  de  i^'jSy 
suivant  Hem,  del  Pulgar  j  et  la  mort  de  Fernand 
Gómez,  du  mois  d'avril  1476-  La  soumission  du 
marquis  de  Villena  et  de  sa  famille  n'eut  lieu 
qu'en  i4775  mais  le  poete  n'a  point  indiqué 
dans  sa  piéce  Tintervalle  qui  a  separé  les  évé- 
nemens,  et  a  rendu  Taction  continué  aütant 
qu  il  lui  a  été  possible. 

La  scéne  se  passe  presque  toujours  á  Fonto- 
véjune ,  mais  parfois  le  poete  la  transporte  au 
palais  du  grand-maítre  de  Calalrava ,  ou  dans 
les  différens  endroits  oü  se  trouvérent  dans  ce 
temps  Ferdinand  et  Isahelle. 

Quant  á  Taction ,  elle  est  une.  La  conduite  de 
Fernand  Gómez  de  Guzman ,  les  resultáis  de 
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cette  conduite,  et  les  conséquences  qu'eut  sa 
mort  pour  Fontovéjune,  voilá  toute  la  piéce. 

Son  héros,  Fernand  Gómez,  que  Mariana 
nomme  Pérez  je  ne  sais  pourquoi,  est  bien 
peint.  On  voit  son  caraclére  des  la  premiére 
scéne,  dans  Fimpertinence  avec  laquelle  il  se 
fáche  parce  que  son  chef ,  presque  son  souve- 
rain,  le  grand-mailre  de  son  ordre,  ne  le  pré- 
vienl  pas    par  une  visite.  C'est  dailleurs  un 
homnie  fidéle  au  sang  de  ses  rois ,  brave  comme 
son  épée ,  intrépide  dans  Fadversité ;  en  un  mot, 
un  preux  chevalier.  Mais  il  n'est  point  de  héros 
pour  son  valet  de  chambre,  et  Lope  de  Vega 
avait  bien  trop  de  conscience  pour  ne  pas  nous 
présenter  son  commandeur  en  déshabillé.  Nous 
le  voyons  dans  cette  piéce  avec  tout  le  despo- 
tismo et  toute  Finsolence  des  tyranneaux  de  ce 
temps-lá,  qui,  en  Espagne  comme  partout , 
proíitaient    de   raíTaiblissement  de  laulorilé 
royale  pour  de'soler  leurs  malheureux  vassaux. 

La  servile  obéissance  des  domestiques  est 
encoré  un  fait  caractéristique  du  temps  et  du 
pays.  La  férocité  du  juge,  dont  le  zéle  va  jus^ 
qu  a  vouloir  aider  le  bourreau,  appartient  aussi 
á  1  epoque  oü  se  passe  laction • 
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Ferdinand  et  Isabelle  ne  sont  qu'esquíssés ; 
mais  on  voit ,  dans  le  peu  de  scénes  ou  Tauteur 
les  présente  ,  et  leur  activité ,  si  nécessaire  dans 
les  circonstances  oü  ils  se  trouvaient,  et  les  mé- 
nagemens  quils  étaient  obligés  d'avoir  pour 
tous  les  hommes  puissans^  et  leur  avidité  á 
saisir  toutes  les  occasions  d'augmenter  un  pou- 
voir  que  la  mort  de  Jeanne  et  leurs  succés  fini- 
rent  par  rendre  legitime. 

Mais  oü  se  montre  surtout  le  talent  de  I  au- 
teur^  c'est  dans  la  peinture  parfois  naive,  par- 
fois  révollante ,  des  mceurs  qu  avaient  alors  les 
hahitans  des  villages.  Et  leur  servile  soumission 
á  un  maítre  quils  détestent , les  fétes  quils  lui 
donnent ,  les  présens  qu'ils  lui  offrent ,  et  leur 
fureur  effrénée  lorsque  Texcés  de  la  misére  a 
rompu  le  preslige  de  Fautorité,  leurs-  horri- 
bles saturnales ,  leurs  chants  et  leurs  danses  de- 
vant  la  tete  inanimée  de  leur  victime,  tout  est 
d  une  parfaite  veri  té,  II  n  est  pas  jusqua  la  pre- 
miére  scéne  du  second  acte,  qui  semble  un  hors- 
d'ceuvre ,  qui  ne  soit  frappante  de  ressemblance. 
On  est  transporté ,  en  la  lisant,  dans  une  de  ees 
réunions  journaliéres  de  paysans,  oii,  enve- 
loppés  dans  leurs  man teaux ,  ilscausent,  men- 
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tent,  médisent,  en  se  chauffant  aa  soleil  pen- 
dant  Fhiver  5  en  respirant  la  fraícheur  á  Tombre 
du  mur  de  Téglise  pendant  le  té. 

Fidéle  a  son  principe  de  n'avoir  point  de  but 
marqué ,  Lope  n'approuve  ni  ne  condamne 
rien,  il  raconte  j  et  certes  ce  n'est  pas  que  s'il  eút 
voulu ,  il  n'eút  pu  tirer  mainte  lecon  ulile  du 
fait  qu'il  mettait  sous  les  yeux  des  spectateurs  : 
il  leur  en  a  laissé  le  soin. 

La  versification  est  variée  comme  dans  tou- 
tes  les  piéces  de  Lope  :  elle  paraít  á  quelques 
égards  plus  soignée  dans  celle-ci.  Les  récits 
seuls  5  et  le  premier  dialogue  de  Laurence  et  de 
Fron  dose,  sont  en  métre  de  romance.  Tous  les 
endécasyllabes  sont  en  octaves ,  sauf  le  discours 
de  Falcade  qui  vient  apporter  les  presens.  II  n  y 
a  qu'uñ  seul  sonnet. 

Une  chose  d'autant  plus  digne  de  remarque, 
qu  assurément  Lope  n'y  a  mis  aucune  intention , 
c  est  que  dans  trois  de  ses  piéces^  dans  celle-ci, 
dans  Péribagnes ,  dans  los  Comendadores  de 
Cordoya^  il  fait  paraítre  en  premiére  ligne 
quatre  commandeurs  des  ordres  militaires  j 
que  tous  les  quatre  sont  representes  comm^ 
débauchés ,  que   tous  les  quatre  périssent  de 
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niort  violente ,  victimes  de  leur  inconduite.  La 
bulle  de  Paul  III ,  qui  dispensa  du  célibat  les 
chevaliers  profés  des  ordres  espagnols  de  Cala- 
trava.  Alcántara ,  etc. ,  ne  date  que  de  i54o. 

On  verra,  dans  le  fragment  qui  suit  cette  no- 
lice ,  ce  que  Lope  a  emprunté  á  Fhistoire. 

A.  L.  B. 


EXTRAIT 


DE  LA  CHRONIQUE  DE  L'ORDRE  DE  CALATRAVA. 


n  Le  grand-maitre  réunit  á  Almagro  trois  cents  hommes  á 
cheval ,  tant  chevaliers  que  laíques ,  et  deux  mille  homines  de 
pied.  II  attaqua  Ciudad -Real. . .  La  ville  se  mit  en  défense,  et 
cette  guerre  couta  beaucoupde  monde  aux  deux  partís.  Enfín  il 
prit  la  vilie,  ainsiqu'il  conste  d'écríts  authentiques,  quoíque  les 
babitans  le  nient.  II  la  conserva  plusieurs  jours  ,  fít  couper'  la 
tete  á  quelques-uns  de  ceux  quí  avaient  proféré  des  paroles  in- 
}urieuses  contre  luí;  d'autres  du  bas  peuple  furent  fouettés  et 
eurent  la  langue  tenaillée. 

»»  Les  babitans  de  Ciudad-Real  se  plaignirent  au  roí  et  lui 
demanderent  des  secours;  ils  n'avaient ,  disaient»ils ,  dans  la  ville 
aucun  particulíer  assez  riche  pour  se  mettre  á  leur  tete ,  leur 
territoire  etant  tres-resserré  et  borne  de  toutespartspar  les  pos- 
sessions  de  l'ordre.  Le  roi,  craignant  que  s'il  laissait  cette  place  au 
grand-maitre  elle  ne  facilitát  les  opératíons  du  roi  de  Portugal, 
qui  était  en  Estremadoure ,  envoya  don  Diegue  Fernandez  de 
Cordoue,  et  don  Rodrigue  Manrique  ,  comte  de  Paredes  ,  grand- 
maitre  de  Saint- Jacques ,  pour  reprendre  Ciudad-Real.  Don 
Rodrigue  Girón,  défeudit  lui-méme cette  place,  il  combattit  vi- 
goureusement  a  Tentrée  de  la.  ville  et  dans  les  rúes ,  le  liea 
n'étant  pas  fortifié  et  n'ayant  qu'un  faible  mur  d'enceinte ;  mais, 
apres despertes considerables  d'une  et  d'autre  part,  Jes  chevaliers 
de  Calatrava  furent  forcés  á  se  retirer.  Les  deux  capitaines  res- 
terent  long-temps  dans  cette  parlie  de  la.  Mancbe  ,  faisaat  la 
guerre  aus.  vitlea  de  l'ordre ,  l^ur  iu|>os^nt  des  contributions , 
«fin  que>  distrait  par  le  soin  de  les  defendre ,  Girón  ne  pút  s'oc- 
cuper  de  s«courír  le  roi  de  Portugal. 

>»  Daos  ceS'.circQBStances ,  doa  Fernand  Gom^z  de  Guzman , 
commaadeurmayeur  de  IWdre  ,  qui  résidaitá  Fontovéjune ,  fít 
taut  et  de  si  grands  ouirages  aux  babitans  de  ce  lieu  ,  que  ,  ne 


i44  EXTRAIT  DE  LA  CHRONIQDE 

pou^ant  plus  les  taire  ni  les  soufirir  y  íls  se  determinéreat  k  -se 
révolter  contre  lui.  Une  nuil  du  mois  d'avril  1476  ,  les 
magistrats  et  le  peuple  rénnis  ayant  pris  pour  cri  de  guerre , 
FoTüos^éjune  !  entrerent  á  main  armée  dans  la  maison  de  la  com- 
nianderie.  lis  mélaient  aux  cris áeFonlovéj une!  ceux  de  :  viveat 
Ferdinand  et  Isabelle !  meurent  les  traítres  et  les  mauvais  chré— 
tiens !  Le  commandeur  s'enferma  avec  les  siens  dans  la  cham- 
bre la  plus  forte  ,  et  s'y  défendit  pendant  deux  heures.  11  ne 
cessa  pendant  ce  temps  de  demander  au  peuple  les  motifs  de  ce 
soulévement  et  d'oñrír  de  se  justifíer  et  de  dédommager  ceux  k 
qui  il  auraít  fait  tort.  On  ne  l'écouta  point :  les  habitans  ayant 
enfin  penetré  dans  la  chambre ,  tuerent  quatorze  hommes  quí 
étaient  avec  le  commandeur  et  qui  le  défendaient.  II  rejut  lui— 
mame  tant  de  blessures  qu'íl  tomba  saus  connaissance.  II  n'avaít 
pas  encoré  rendu  son  ame  á  Dieu ,  qu'on  le  prit  en  poussant  des 
cris  de  joie,  et  qu'on  leprécipitaparune  fenétre  dans  la  rué,  ou 
ceux  qui  y  étaient  tenaíent  les  piques  et  les  épées  hautes  pour 
recevoir  son  corps  encoré  animé.  Avant  qu'il  n'expirál ,  on  lui 
arracha  la  barbe  et  les  cheveux,  on  lui  cassa  les  dent»  a  coups 
de  pommeaux  d'épées,  en  l'accablant  d'injures,  lui  et  ses  parens. 

»  Les  femmes  de  la  ville  vinrent  avec  des  tambours  et  des  in- 
strumens  pour  se  réjouir  de  sa  mort ;  ellcs  avatent  fait  une 
banniere  pour  cette  féte ;  l'uned'elles  était  capitaine^  une  autre 
porte-enseigne.  Les  enfans  imiterent  leurs  meres.  Enfin  ,  taute 
la  population  s'étant  réunie,  le  corps  fut  porté  sur  la  place , 
mis  en  lambeaux>  et  traite  avec  toute  sorte  d'indignités.  II  ne 
fnt  pas  permis  k  ses  domestiques  de  l'enterrer  :  la  maison  ful 
eutiérement  pillee. 

»  Un  juge  vint  par  ordre  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  pour 
faire  une  information  et  punir  les  coupables.  Et  quoiqu'il  appli- 
quát  a  la  torture  un  grand  nombre  d'habitans  du  lieu ,  nnl  ne  fit 
connaitre  ni  les  chefs  du  mouvement  ni  ceux  qui  y  avait  parti- 
cipé. Qui  a  tué  le  commandeur  ?  demandait  le  juge  :  Fontove— 
june ,  répondaient-ils.  On  ne  put  leur  arracher  d'autre  décla— 
ration ,  parce  qu'ils  s'étaient  tous  juré  de  mourir  dans  les  tour— 
mens  plutótque  diré  autre  chose.Cequ'il  y  ent  de  plus  étonnant, 
c'est  que  des  femmes  et  des  enfans  mis  á  la  quesiion ,  mon— 
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trerent  la  méme  constance  que  les  hommes.  Le  juge  revint  rea- 
dre  compte  á  ses  souverains  et  preadre  leurs  ordres,  et  LL.  AA. , 
informées  que  la  tjranaie  du  commandeur  avait  éié  la  cause 
de  sa  mort ,  ordoanerent  que  l'affaire  en  restát  la. 

w  Ge  cbevalier  avait  maltraité  excessívement  ses  vassaux.  II 
tenait  dans  la  yille  beaucoup  de  gens  de  guerre  pour  soutenir 
le  partí  du  roí  de  Portugal.  Non-seulement  ils  consommaient 
pour  leur  subsistance  les  bíens  des  habitans ,  inais  encoré  le 
commandeur  souífraít  que  ees  troupes  indiscíplinées  leur  físsent 
mille  outrages;  lui  méme  d'ailleurs  avait  offensé  et  deshonoré 
beaucoup  de  particuliers,  enlevant  leurs  femmes  et  leurs  filias,  et 
les  dépouillant  de  leur  argent  et  de  leurs  propriétés.  » 

Tel  est  le  récit  de  Fr.  Franc.  de  Rades  et  Andrade,  dans  la  cbro- 
ñique  de  l'ordre  de  Calatrava,  chapitre  38.  II  ajoute  ensuite 
que  les  habitans  déposerent  les  magistrats  nomniés  par  l'ordre ; 
qu'ils  se  donnérent  á  laville  de  Gordoue,  á  laquelleils  avaientau- 
trefois  appartenu;  et  que  les  détails  qu'il  a  donnés  sont  tires  des 
mémoires  fournis  par  l'ordre  á  la  cour  de  Rome ,  lorsqu'il  re- 
clama inutilement  cette  propriété» 

Mariana  rapporte  les  mémes  faits  d'apres  Tauteur  que  noas 
venons  de  citer. 
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PERSONNAGES. 

FERDINAND  Y,  prínce  d'Aragon,  roí  de  Sicile  et  de  Gastille. 

ISABELLE,  reine  de  €astille,  sa  femme. 

DON  RODRIGUE  TELLEZ  GIRÓN ,  grand-mattre  de  Tordre 

de  Galatrava  (*). 
FREY  FERNANB  GÓMEZ  DE  GUZMAN,   cominandeur 

mqyeür  ^^^  dü  méme  ordre. 
DON  RODRIGUE  MANGUE  DE  LARA ,  comte  de  Paredes, 

grand-maitVe  de  Tordre  de  Saint» Jacques. 

FLORES,       )    ,    ■      .  ,  , 

ORnnrNF      l   domestiques  du  commandeur. 

címbranos,  soldat^du  comíoAndífeu». 

ESTÉVAír,    í     ,     ,      ,    •,  ..  ' 

AI  ON7F         I   ^^^^^^^  ^®  Fontovejune. 

MENGO,'  \ 

BARRILDO ,  i  paysans  de  Fontovejune. 

JEAN  LE  ROUX  (i) ,   j 

FRONDOSE ,  fils  de  Jean  le  Roux,  amant  de  Laurence. 

LAURENGE ,  filie  d'Estévan. 

JACINTHE  }  '®™®*  ^^^®*  ^^  Fontovejune. 

LEONEL ,  étudiant. 

DEUX  RÉGIDORS  de  Giudad-Réal. 

UN  JÜGE. 

ENFANS,  SOLDATS,  LABOUREURS,  MÜSICIENS,  etc. 
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JOURNEE  PREMIERE. 


SCÉNE  PRBMIÉRE. 

Logement  du  command^ur  á  Calatrava. 

LE COMMANDEÜR ,  FLORES^  ORDOGNE. 

LE  GOMnAIVDEUR. 

Le  grand-  maitre  xie  sait-il  done  pa$  ^u^  je  ^i$ 
dans  la  Tille  ? 

FLOBES. 

II  le  sait. 

OflUOGNE. 

Sa  jeunesse  Fengage  á  montrer  plus  de  fierté. 

LE  GOMMANDEÜR. 

Ignorerait-il  par  hasai^   que  je   suis  Fernand 
Gómez  de  Guzman. 

FLOBES. 

C  est  un  ^nfant » Ne  toujs  éUmnw  pa«  d^  sacaoduite  • 

LE  COMMAUDEUR. 

Et  quand  il  ne  saurait  pas  mon  nom  ,  n'estr-il  pas 
plus  que  suffisant  queje  sois  le  commandeur  mayeur? 
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.    \    .     •;     .'       pRDOGNB.    '       ;  V 

II  'auraf  eu  qüelques  flatteurs  qtií  lúi  auront  con- 
jseille  d'étre  impoli. 

LE  COMMANDEÜR. 

U  n  aura  pas  d'amis.  C'est  la  coiirtoisie  qui  gagne 
les  coeurs.  Les  impolitesses  écartenttput  le  monde. 

ORDOGNE. 

Si  un  homme  discourtois  savait  comme  il  est  ab- 
horré  de  ceux-lá  méme  qui  volontiers  auraient  em- 
brassé  ses  genoux ,  personne  ne  voudrait  Fétre. 

FLORES 

-  U  n  y  a  rien  de  plus  fatigant ,  de  plu^  ápre  ,  de 
plusimportun.  Entre  deségaux  l'impolitesse  est  une 
sottise ;  de  la  part  d'un  supe'rieur  elle  est  une  es- 
péce  de  tyrannie.  Mais  ne  vous  en  mettez  pas  en 
peine  ,  le  grand-maítre  est  jeúne  et  né  sait  pas  es- 
core ce  que  c'est  qu'étre  ainié. 

LE  G0MMAT7DEUR. 

L'épee  qu'il  ceignit,  le  jour  méme  oü  la  croix  de 
Calatravst  couvrit  sa  poitrine ,  aurait  dú ,  suffire 
pour  lüi  apprendre  ses  devoirs. 

FLORES. 

Si  on  Yous  á  mis  mal  avec  lui ,  vous  le  verreat 
bientót. 

ORDOGNE. 

.    Retournorts  á  Fontovéjune ,  si  vous  n'étes  pas  sur 
d'un  bonaccueil. 

LE  COMMANDEyR. 

,    Non  ;  je  yeux  savoir  ce  qu'il  tient. 
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(L«  {rand-maitre  ct  sa  suHe  entrent.) 

LE  a.RAlHD'MAITRE. 

Pardonnez ,  je  vous  supplie ,  Fernand  Gómez. 
C'est  a  présent  seulement  que  je  viens  d'apprendre 
votre  arrivée. 

LE  C0MMANDET3R. 

J'avais  á  me  plaindre  justement  de  vous;  j'atten- 
dais  plus  d'empressement  de  rotre  altachement  pour 
moi  et  de  votre  édueation  ,  étant  tous  deux  ce  que 
nous  sommes  j  vous  grand-maítre ,  et  moi  le  premier 
commandeur  de  votre  ordre  ,  et  votre  trés-dévoué 
serviteur. 

LE  GRAr^D.MAITRE. 

J'étais  bien  sur ,  mon  cher  Fernand ,  que  voua 
viendriezme  voir.  Embrassez-moi  encoré. 

LE  GOMMAISDEUR. 

Vous  me  devez  quelque  reconnaissance.  J  ai  ex- 
posé ,  pour  vos  intéréts ,  ma  vie  méme ,  á  l'e'poque 
oü  le  Saint  pére  vous  a  accordé  des  dispenses  d'áge. 

LE  GRAI^D-MAITRE. 

*  Je  le  sais  ;  et  par  le  signe  sacre  qui  couvre  votre 
poitrine  et  la  mienne ,  je  sais  m'acquitteFde  ce  que 
je  vous  dois ,  en  vous  estimant  et  vous  honqrant 
comme  un  pére, 

LE  COMMANDEUR. 

Jé  suis  content  de  vous. 

LE  grand-maitre;. 
Que  dit-on  de  la  guerre  ? 

LE  COMMANDEUR. 

Écoutez-moi  avec  attention  et  vous  saurez  ce  que 
vous  avez  a  faire. 
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LE  GRAHD-MAITRE. 

Parlez  ^  j'attends  ayec  impátience  tos  avis. 

.     LE  GOMMANDEUJl. 

Don  Rodrigue  Tellez  Girón ,  vous  étes  grand-maí- 
tre ,  vous  devez  cet  insigne  honneur  a  votre  pére 
qui  resigna  la  maitrise  en  votre  faveur  il  y  a  jjéjá  huit 
ans.  Ppur  assarer  davantage  votre  dígnité  ^  le  roí  et 
les  coEimandeurs  de  l'ordre  jurerent  de  maintenir 
cette  disposition ;  Pie  II  et  depuis  Paul  ont  donné 
des  bulles  pour  autoriser  le  grand-maitre  de  Saint-* 
Jacqués^  don  Juan  Pacheco  á  étre  votre  coadjuteur* 
U  est  mort ,  et  malgré  votre  jeunesse ,  on  vous  a 
laissé  le  gouvernement  de  l'orxlre.  Songez  bien  qu'il 
y  va  de  votre  honneur ,  dans  les  circonstances  oti 
nous  nous  trouvons ,  de  suivre  le  parti  de  vos  parens. 
Le  roí  don  Henri  est  mort,  et  ils  veulent  faire 
passer  la  couronne  de  Castille  á  Alfonse  roi  de  Por- 
tugal ,  comme  époux  de  Uníante  Jeanne.  D'autres 
veulent  pour  roi  Ferdinand  d' Aragón  á  cause  des 
droits  dlsabelle  qui  ne  paraissent  pas  á  vos  parens 
aussi  clairs  ^e  ceux  de  sa  rivale.  Ils  ne  peuvent 
soupconner  que  les  titres  de  celle-ci  soient  fondés 
sur  l'adultére  et  l'imposture.  Votre  cousin  a  dans  ce 
moment  la  filie  de  don  Henri  en  son  pouvoir;  et, 
pDur  agir  de  votre  cote  d'une  maniere  utile,  je  viens 
vous  conseiller  de  reunir  dans  Almagro  les  cheva- 
liers  de  l'ordre,  et  de  vous  emparer  de  Ciudad-Re'al 
qui,  commandant  les  passages  de  la  Castille  á  TAnda- 
lousie,  est  un  poste  avantageux  pour  surveiller  Tune 
et  Tautre  provínce.  Vous  aurez  besoin  de  peu  de 
monde.  La  ville  n'ad'autre  garnisonqueles  bourgeois 
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et  quelqa<$8  nobles  qui  défendent  Isabelle  et  don- 
nent  le  titre  de  roí  á  Ferdinand.  II  faut /  Rodrigue ^ 
que ,  malgré  votre  jeunesse  ,  vous  épouvantiez  par 
un  coup  d'eclat  tous  ees  hommes  qui  pretenden t  que 
cette  croix  est  trop  grande  pour  que  vous  puissiez 
lasupporter.  Voyez  les  comtes  d'Uregna  vos  auteurs, 
vous  montrer  du  haut  du Temple  déla  Gloire,  les  lau- 
riersquilsontacquis.Voyeziemarquisde  Villena,  et 
tant  d'autres  capitaínes  vos  ancétres ,  qui  ont  fati- 
gué les  ailes  de  la  Renommée  ^  s'indigner  de  votre 
oisiveté.  Tirez  du  fourreau  cette.  e'pée  brillante ,  et 
que  dans  les  combats  la  lame  en  soit  teinte  de  pour* 
pre  comme  la  croix  de  votre  mantean.   Conunent 
pourra-t-on  vous  nommer  le  grand-maítre  de  l'ordre 
de  la  croix  rouge  ^^} ,  tant  que  celle  de  votre  e'pée 
sera  blanche.  EUes  doivent  étre  de  lámeme  couleur; 
et  vous,  illustre  Girón  ^^\  vous  devez  étre  digne  de 
ceux  dont  vous  tirez  le  jour. 

LE  GRAJ^D-MAITRE. 

Soyez  certain ,  Fernand  Gómez ,  que ,  dans  ees 
troubles  civils,  je  me  concerterai  avejj.mes  parens. 
Et  puisque  vous  jugez  convenable  que  je  passe 
á  Ciudad-Re'al,  vous  verrez  que  je  renverserai  ses 
murs  comme  la  foudre.  Parce  que  j  ai  perdu  mon 
oncle,  qu'on  ne  pense  pas  que  la  valeur  du  grand- 
maitre  soit  morte  avec  lui.  Je  tirerai  ma  brillante 
épée,  et  je  ternirai  son  éclat^  en  la  baignant  dans  le 
sang  ennemi.  Ou  re'sidez-vous ,  commandeur?  Avez- 
vous  quelques  soldats  ? 

LE  GOMMAiyDEUH. 

Peu,  mais  ce  sont  tous  gens  a  moi.  lis  combattront 
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comme  des  lions  si  vous  agréez  leurs  services.  Vous 
savez  qu  a  Fontovéjune,  il  ny  a  que  des  hommes 
de  basse  condition ,  et  moins  faits  au  metier  de  la 
guerre  qu'aux  soins  de  leurs  ehampset  á  leurs  tra- 
yaux  rustiques. 

LE  GR^ND-AIAITRE. 

C!est  la  que  yous  faites  votre  résidence  ordinaire  ? 

LE'GOMMiLNDEUR. 

Entre  les  terres  de  ma  commanderie ,  j'ai  choísi 
celle-lá  pour  y  demeurer  pendant  ce§  troubles^  Faites 
rassembler  vos  soldats.  Je  suis  sur  que  pas  un  de 
vos  vassaux  ne  refusera  de  vous  suivre. 

LE  GRAND-MAITRE. 

Des  ce  soir  vous  me  verrea^  a  cheval  et  la  lance  en 
arrét. 

(II?  sortent.) 

SCÉWE  IL 

Fontovéjune;  pres  de  la  maison  du  commandeur. 

LAURENCE,  PASCALE, 

LAÜRENCE. 

Puisse-t-il  ne  revenir  jamáis  en  ees  lieux ! 

PASCALE. 

Vraiment?  Eh  bien,  je  tavoue  que  quand  je  t'ai 
donne'  cette  nouvelle,  je  croyais  qu'elle  te  íerait 
plus  de  peine. 

LAÜRENCE. 

Fasse  le  ciel  que  de  ma  vie  je  ne  le  revoie  á  Fon- 
tovéjune! 
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PASGALE. 

J'ai  connu  telle  filie  %u$si  fiére  que  toi  et  peut- 
élre  dayantage^  qui  a  fini  par  devenir  maniable 
comme  de  la  cire. 

laujreiíce; 

Soit  ^  mais  il  n'existe  pas  de  vieux  chéne  plus  dur 
et  plus  réche  que  moi. 

PASGALE. 

Va,  va,  personne  ne  doit  diré  :  Fontaine,  je  ne 
boírai  pas  de  ton  eau. 

LAÜBENGE. 

Vive....  le  soleil !  je  le  dirai,  dút  le  monde  entier 
me  dédirp.  Pourquoi  aimerais-je  Fernand  Gromez? 
II  ne  m'épousera  pas. 

PASGALE. 

Píon ,  certainement. 

LAURENGE. 

Et  que  me  faut-il  de  plus  que  la  crainte  de  la 
honte  ?  Toutes  celles  de  nos  jeunes  filies  qui  se  sont 
fíées  á  lui,  tu  vois  comme  il  les  a  laissées. 

PASGALE. 

Si  tu  peux  lui  échapper,  je  le  regarderai  comme 
un  iniracle. 

LAURENGE. 

Miracle  soit ;  tu  peux  le  teñir  pour  sur.  U  y  a  plus 
d'un  moisqu'íl  me  poursuit  en  vain.  Flores,  son  di- 
gne agent,  et  ce  dróle  d'Ordogne  me  naontrérent  des 
robes,  un  coUier,  un  ornement  de  tete ;  sur  mes  re- 
fus,  ils  me  dirent  tant  de  choses  du  commandeur,  qui 
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est  bien  leur  digne  maítre ,  qu'ils  me  donnérent  des 

craintes ;  mais  ils  n'ont  pa»  ébranlé  ma  fermeté* 

VA60A.LE.  * 

Oü  t'ont-ils  parlé  ? 

LAUREVCE. 

liá-bas  9  au  bord  du  ruisseau ;  il  n  y  a  pas  encoré 
huitjours. 

PASGALE. 

Prends  garde ,  Laurence  j  je  crains  qu'ils  ne  te 
trompent. 

•LAURENCE. 

Me  tromper ,  moi ! 

PASGALE. 

Non  ,  ce  sera  le  curé  ^'^^ 

LAURENCE. 

Je  suis  une  jeune  poulette ,  disent-ils  ;  mais  par 
dix  (^^,  je  ne  suis  pas  assez  tendré  pour  sa  revé- 
rence.  J'aime  mieux  le  matin  mettre  au  feu  un 
morceau  de  lard  aux  oeufc  pour  mon  déjeuner ,  et 
le  manger  avec  du  pain  que  j  ai  pétVi  moi-méme  , 
voler  a  ma  mere  un  verre  de  vin  de  la  jarre  cache- 
tee j  j'aime  mieux  á  midi  voir  mon  bouilli  s'agiter 
au  milieu  des  choux,  et,  si  je  suis  fatiguée  de  mon 
travail ,  unir  quelques  aubergines  á  un  morceau  de 
lard ;  j'aime  mieux  aprés  un  léger  goúter ,  pendant 
que  je  travaille  au  souper ,  décrocher  quelques  rai- 
sins  de  ma  TÍgne  (que  Dieu  garde  de  gréle !);  j'aime 
mieux  manger  lesoir  une  salade  avec  de  l'huile  et  du 
piment,  et  ensuite  aller ,  contente,  au  lit,  aprés 
avoir  fait  mes  priéres  et  répété  du  fond  du  coeur , 
mon  ne  nous  induisez  point  en  tentation,  que  toutes 
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les  sottises  d  amour  et  de  tendresse  que  me  conlent 
ees  mauvais  sujets.  Ayec  tous  leurs  soius  ils  ne  tá- 
chent  á  autre  ehose  qaá  nous  donner  des  chagrins 
éternels ,  et  cela ,  pour  voir  eux-mémes  arriver  la 
nuit  ayec  plaisir ,  et  le  matin  avec  dégodt. 

PASCALE. 

Tu  as  bien  raison ,  Laurence ;  lorsqu'ils  cessent 
de  nous  aimer  ^  les  hdmmes  sont  ingrats  comme  les 
moineaux  de  nos  champs*  Tu  les  as  tus  dans  l'hiver , 
lorsque  le  froid  a  gelé  la  terre ,  descendre  de  leurs 
toits^  en  disantaulaboureur  :  tu  es  biau,  biauy  biau! 
et  venir  manger  les  miettes  sous  sa  table.  Mais  lors- 
que le  printemps  reparait,  et  qu'iis  voient  les  champs 
reverdir,  oubliant  les  bienfaits  qu'iis  ont  recus,  ils 
revolent  $ur  les  toits  et  chantent  á  leurs  botes  :  tu  es 
un  viau,  viauy  viau  ^^^ ;  tels  sont  les  hommes.  Tant 
qu'iis  nous  désirent,  nous  sommes  leur  yie^  leur 
existence  ,  leur  ame  ,  leur  coeur ;  mais  une  fois  que 
le  fossé  est  franchi ,  leurs  astres  sont  pour  eux  des 
desastres ,  et  celles  qui  leur  étaient  chéres  pour  la 
vie,  sont  de  la  chair  á  jeter  h  la  voirie. 

LAURENCE. 

Ne  nous  fíons  á  pas  un* 

1>ASCALE, 

C'est  ce  que  je  dis ,  Laurence. 

(  MMif^  f  B«rrUáa ,  ét  Froaiete  «atre»( . ) 

FRONDOSE. 

Tu  y  mets  cependant  trop  d'obstination ,  Ba^rrildo^ 
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BARRILDO. 

Aii  moins  nous  avons  ici  qüi  pourra  nous  dire  la 
vérite. 

MENGO. 

Soit.  MaiS;  avant  de  leur  cxpliquer  de  quoi  il 
s'agit^  faisons  un  arrangement.  Si  ellesprononcenten 
ma  faveur,  vous  me  donherez  Tun  et  l'autre  ce  que 
vousí  ave^  parie'. 

BARRILDO. 

J  y  consens ;  et  toi  si  tu  pérds....  ? 

MENDO. 

Je  vous  doníierai  mon  violón,  qui  vaut  un  cent 
de  gerbes,  ou  que  du  moins  j'estime  autant. 

BARRILDO. 

C'est  biién  eonime  cela. 

FRONDOSE. 

Approchons.  Dieu  vous  gard',  belles  dames. 

LAURENCE. 

Tu  nous  appeíles  dames,  Frondose? 

FJIONDOSE. 

Je  veux  me  mettre  a  la  mode.  Ne  vois-tu  pas  qu  on 
appelle  licencié  ,  le  bachelier;  qu'on  dit  d'un  négli- 
gent,  qu'il  estbon  hon^^me;  d'un  ignorant ,  qu'il  a 
du  sens;  d'un  polisson ,  qu  il  a  l'air  militaire;  d'un 
chicaneur,  qu'il  est  diligent;  d  un  bouffon,  qu'il  est 
amusant;  d'un  hábleür ,  qu'il  a  de  l'esprit;  d'üri  ta- 
pageur ,  qu'il  e^t  brave  :  on  donne  le  nom  de  timide 
au  poltrón;  de  vaillant,  au  coupe-jarret;  de  bon 
enfant,  a  l'imbécile;  de  garcon  de  bonne  humeur,  á 
l'extravagant :  oh  trouve  qu'une  bouehe  grande  est 
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fraíche ;  que  des  yeux  petits  sont  percans ;  qu  une 
tete  chauve  a  de  l'autorité  ;  que  les  niaiseries  sont 
des  gentillesses  ;  qu'un  grand  pied  est  un  bon  fon- 
dement  ?  Je  ne  finirais  pas  de  citer  les  nombreux 
exemples  qui  m  autorisent  á  vous  nommer  des 
dames. 

LAtJRENCE.  * 

On  s'explique  souvent  ainsi  par  courtoisie;  mais, 
sur  ma  foi^  j'en  connais  d'autres  qui  ont  biei»  un 
pire  vocabulaire.  Us  disentde  Thomme  grave,  quil 
est  ennuyeux  ;  du  reservé,  qu'il  est  triste  ;  du  sé- 
vére ,  qu  il  est  cruel ;  du  sensible ,  qu'il  est  imbé- 
cile  :  ils  donnent  le  ndm  de  grossier  á  celui  qui  a 
de  la  fermeté;  de  flatteur ,  au  courtois  ;  d'hypocríte, 
au  charitable ;  d'ambitieux ,  au  chrétien  :  ils  trou- 
vent  que  le  mérite  est  du  bonheur ;  la  véracité ,  de 
l'impudence ;  la  patience ,  de  la  láchete'.  Pour  nous, 
ils  nous  traitent  de  sottes,  sí  nous  sommes  honnétes; 
d'évaporées  si  nous  sonimes  gaies,  ei  de....  Mais  je 
t'en  ai  dit  assez  pour  te  repondré. 

MENGO. 

J'ai  toujours  pensé  que  tu  étais  un  diable. 

BARRILDO. 

Par  mafoi,  elle  parle  bien. 

MENGO. 

A  son  baptéme  ,  le  curé  dut  lui  jeter  le  sel  á  poi- 
gnées  (''^^ 

LAüRENCE. 

Quelle  discussion  avez-voias  ?  si  toutefois  je  n  ai 
pas  mal  entendu. 

¡ 


i6o  FONTOVÉJÜNE, 

FR09DÓSB. 

Écouté-moi  ^  je  t'en  prie. 

LAURENGE. 

Parle; 

MENGO. 

Nous  nous  en  remettons  h  ta  decisión. 

LAURENGE. 

Qliels  sont  les  parieurs  ? 

FRONDOSE. 

Barrildo  et  moi ,  nous  sommes  contre  Mengo. 

LAURENGE. 

Et  que  prétend-il  ? 

BARRILDO. 

U  nie  une  chose  qui  est  de  toute  évidence. 

MENGO. 

Oui,  je  la  nie ,  et  je  sais  que  j'ai  raison«. 

LADRBNCS. 

Mais  enfín  que  dit-il  ? 

BARRILI>0. 

Qu'il  n'existe  point  d'amour. 

LAURENCE. 

S'il  parle  absoluníent,  c'est  exage'ré. 

BARRILDO. 

Cest  une  exagération  et  une  sottise  :  sans  l'amoar, 
le  monde  ne  pourrait  pas  méme  se  conserver. 

MENGO. 

Je  n'entends  rien  á  la  philosophie,  et  plút  au  ciel 
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que  je  susse  lire ,  je  vous  en  dirais  bien  d'autres. 
Toujours  est-il  vrai  que  les  e'lémens  sont  en  per- 
pe'tuelle  discorde ,  que  nos  differentes  humeurs  se 
combattent  en  nous;  qu'il  y  a  la  hile ,  la  mélancolie^ 
ié  sang  et  le  flegme , . ..  c  est  clair.  !     ' 

BARRÍLDO. 

Dans  ce  monde  et  dans  l'autre^  partoüt  régufí 
rharmonie  la  plus  adnoiirable^  et  Tharmonie  c'cst  í  a- 
inour« 

MENGO. 

Ah  !  je  vous  avertis  que  je  ne  nie  point  la  puis- 
sance  de  l'amour  naturel ,  de  celui  qui  soutient  tou- 
tes  <;hoses  par  la  correspondance  necessaire  de  ce 
que  nous  voyons  ici-bas.  Je  n'ai  jamáis  nié  que  cha- 
cun  n'ait  un  amour ,  qui  tend  á  cónserver  sa  pro- 
pre  existence.  Ma  main  défendra  ma  figure  du  coup 
quon  lui  portera;  mes pieds enléveront,  en  fuyant, 
mon  corps  audanger  qui  le  menace;  mes  paupiéres 
se  fermeront  pour  proteger  mes  yeux.  VoiláTamour 
aatureL 

PASCALE. 

Eh  bien  !  en  q[uoi  prétends-tu  qu  ils  se  trompent? 

•r  .'  .  ,  MEK4^0; 

En  ce  qué  ^  suivatit  moi,  nul  n'aime  que  sa  pro- 
pre  personne. 

PASCALte. 

'    Cela  est  faux,  Mengo,  pailón.  C'est  un  fait  que 
l'homme  aime  la  femme,  et  chaqué  animal  son  sem-. 
blable.  ' 

MENGO. 

Cela,  cest  de  l'amour-propre  et  non  pas  de  l'a- 
mour«  Qu'appelles-tu  amour>'  Laurence? 

ToM.    I.  Lope  de  Vega.  1 1 
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LAUREIfCE. 

C'est^  je  crois,  le  de'sir  de  labeaute', 

MBI460. 

Et  pourquoi  la  désire-t-on  ? 
C'est. . .  c'est. . . 

MENGO. 

Pour  la  posséder ,  n'est-ce  pas  ? 

LAUREIfCE. 

.  Sansdoute. 

MENGO. 

Mais  le  plaisir  de  cette  possession  n^est-il  pas  pour 
celui  qui  la  de'sire? 

^AÜRÉNCE. 

Je  le  crois. 

MENGO. 

Ce  n'est  done  que  parce  qu'il  s'aime  lui-méme  ^ 
qu'il  recherche  le  bien  qui  doit  le  satisfaire. 

LAURENGE. 

U  est  vrai. 

MENGO. 

II  n  y  a  done  point  d'autre  amour  que  celui  que 
Je  dis ;  c'est  celui  qui  fait  toute  ma  pación  ^  et  £^uquel 
je  veux  me  livrer. 

BARRILDa 

Notre  curé  nous  dit  un  jour  dans  le:  sermón  qüHl 
y  avait  un  certain  Platón  qui  nou5  enseignait  á  ai- 
mer,  que  celui-lá  n'aimait  que  1  ame  et  la  vertu  de 
Fobjet  chéri. 

PASCALB. 

Je  crois  que  tous  vous  étes  occupés  lá  d'une  ques- 
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tion  qui  peut-étre  tourmente  le  cerveau  de  nos  sa- 
vans  dans  leurs  académies  et  leurs  universites. 

LAURENCE. 

Paséale  a  raison.  Ne  te  fatigue  pas,  Mengo,  á 
vouloir  persuader  tes  amis ,  et  rends  gráces  au  ciel 
qui  t'a  creé  sans  amour. 

MENGO. 

Ettoi,  aimes-tu? 

LAÜRENCE 

Mon  propre  honneur.      ' 

FROTíDOSE. 

Que  Dieu  punisse  un  jour  ton  indifférence  par 
la  jalousie ! 

BARRILDO. 

Qui  a  gagné  le  pari  ? 

PASCALE. 

Vous  pouvez  aller  le  demander  áu  sacristain.  Le 
curé  ou  lui  résoudront  votre  question.  Laurence 
n'ain^  pas ;  j' ai  peu  d'expérience ;  cotnment  pour- 
j^ions-nous  prononcer  un  jugement? 

FRONDOSE. 

En  est-il  de  plus  cruel  que  cette  insenslbilité  ? 

(Flores  entre. ) 

FLORES. 

Dieu  garde  les  gens  de  bien ! 

PASCALE. 

Voilá  un  des  valets  du  commandeur. 

LAUREKCE. 

Un  de  ses  limiers.  D'oü  vient-il  done,  cebrare 
homme  ? 
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FLORES. 

Nc  voyez-vous  pas  mon  habit  militaire? 

LAUBENGE. 

IjC  cammandenr  revient ! 

FLORES. 

Notre  guerre  est  finie;  il  est  vrai  qu'elle  nousa 
coúté  un  peu  de  sang  ét  quélques  amís. 

FHONI>OSE. 

CoHle-nous  ce  qui  s'est  passé. 

FLORES. 

Personne  ne  le  peut  mieux  que  moi  qui  ai  tout 
TU  de  mes  yeux. 

Pour  faire  cette  expe'ditión  sur  Ciudad-Re'al ,  le 
brave  grand-maítre  réunit  deux  mille  hommes  d'in- 
fanterie  de  ses  vassaux  et  trois  cents  hommes  d'ar- 
mes,  taüt  séculiers  que  chevaliers  de  Tordre',  Uy 
avait  méme  des  prétres,  parce  que  la  croix  rouge 
oblige  tous  ceux  qui  la  porten t  a  se  battre. « %  •  U 
est  vrai  que  ce  ne  devrait  étre  que  contre  les  Mores. 
Quoiqu'il  en  soit,  le.jeune  grand-maitre  parut  vétu 
d'une  <iasaque  verte  brodée  d'or ,  dont  les  manches 
étaient  rclevées  par  des  tresses ;  il  montait  un  fort 
cheval  de  bataille ,  gris-pominelé,  qui  a  bu  Teau  da 
Guadalquivir ,  et  a  páturé  sur  ses  fértiles  rivages*  La 
croupiéreétaitgarnie  en  laniéres  de  peau^  et  la  cri- 
niére,  tressée  avec  des  rubans  blancs,  était  assortie 
aux  taches  blaiiches  qui  ornaient  la  peaudu  coi;irsier . 
A  son  cote  était  Fernand  Gómez,  votre  seigneur,  mon- 
tant  un  destrier  isabelle  á  crins  noirs.  11  portait  une 
cotte  de  mailles  tux'quC;  et  sur  son  armure  brillante 
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tnr  riche  manteau  était  relevé  avecdesTubans  oran- 
gés ;  de  la  méme  couleur  étaiént  ceux  qui ,  avec  Tor 
et'les  perles,  ornaient  son  casque.  H  raaniait  un 
frene  entier  qui  lui  servait  de  lance  et  qui  est  re- 
douté  jusquesá  G'renade.  La  villé  se  mit  en  de'fense; 
les  citoyens  ne  voulaient  point  avoir  d'autre  seigneur 
que  le  roi,  etdéféndaientson  patrimoine.  Mais  enfin, 
malgré    leur  résistance  ,  le  grand-maítre  penetra 
dans  la  place.  U  fit  trancher  la  tete  aux  plus  rebelles 
et  á  ceux  qui  avaient  osé  attaquer  son  honneur. 
Pour  les  coupables  de  la  populace,  ils  furent  fou/sttés, 
leurs  lévres   étant  serrées  dans  des  tenailles.   Le 
vainqueür  est  maíntenant  si  redoute/si  estimé  dans 
la  ville,  qu'on  pense  quecelui  qui  dans  un  age  aussi 
tendré  a  su  combatiré,  vaincre  et  punir,  sera  dans 
un  autre  temps  la  terreur  de  la  fértile  Afrique ,  et 
assujettirales  croissans  d'azur  á  sa  croix  écarlate.  H 
a  donné  de  telles  recompenses  au  commandeur  et  h 
tous  ceux  qui  Tont  suivi,  qu'on  aurait  cruque  le  sac 
de  la  ville  était  celui  dé  ses  biens.  •Fentends  la  mu- 
sique;  recevez  votre  maítre  avec  joie,  car  la  bonne 
volonté  des  vassaux  est  la  plus  belle  couronne  qui 
puisse  embellir  les  triomphes  du  seigneur.  • 

(Lecommandeur  entre  avec  Ordogne;  Estévan^Jean  le  Rouz.,  Alonse,  peuple,  mu- 

siciens. ) 

V 

(  On  chante.) 

Ghantons  á  Ta  ronde 
Notre- commandeur ; 
II  occit  son  monde 
En  homme  de  coeur. 

En  paix ,  plein  de  gráce , 
D*amour  y  de  douceiH*  y 
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De  id  noble  race 
II  garde  Thonneur. 

Mais  peadant  la  guerra , 
Au  loinsavaleur 
Fait  trembler  )a  terpe 
Muette  de  peur. 

Heureus^e  fortune! 
Notre  bon  seigueur 
Dans  Fontovéjune 
E»t  rentré  vaínqueur. 

LE  GOMMANDGUR. 

Ville  de  Fontovéjune  ,  je  vous  remercie  de lat- 
tachement  que/vous  venez  de  me  moptrer. 

ALONZE. 

Ce  n'est  qu'une  partie  de  ce  que  nous  eprouyons; 
mais  si  vous  méritez  d'étre  aimé  ^  yous  étonnez-Tous 
de  notre  affection  ? 

ESTÉVAN. 

Seigneur ,  Fontovéjune  ^"^et  soncorps  municipal, 
que  vous  daigüez  honorer  de  votre  protection , 
vous  supplient  devoüloir  bien  accepter  un  petit 
présent  que  portent  ees  chars  ,  plus  brillans  par  les 
ileurs  dont  ils  sont  couverts  ,  plus  intéressans  par 
notre  bonne  volonté,  qu'ils  ne  sont  précieux  par  les 
dons  qu'ils  renferment.  Vous  y  trouverez  deux  cor- 
beilles  de  poterie  fine  ,  un  troupeau  tout  entier 
d'oies  qui  passent  la  tete  par  les  barreaux  de  leurs 
cages  ,  pour  chanter  á  l'envi  votre  valeur  et  votre 
gloire .  Dix  cochons  sales  et  d  autres  piéces  de  char- 
cuterie  dont  l'odeur  est  dans  quelques  occasions 
plus  agréable  que  celle  des  gants  parfumés  d'ambre; 
cent  paires  de  chapons ;  des  poules  qui  ont  laissé 
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dansle  veuyage  les  coqsde  tou^  les  hameaux  voisíns. 
Nous  n'avons  ici  ni  armes ,  ni  chevaux ,  ni  riches 
harnachemens  brodes  d'or  pur.  Nous  ne  vous  offrons 
d'autre  or  que  Famour  de  vos  y  assaux  et  rien  de  plus 
pur  que  dix  cutres  de  vin  vieux,  qui  méme  au  mi- 
lieu  de  l'hiyer,  si  vous  en  doublez  vos  guerriers  ^"^, 
leur  donneront  la  forcé  de  résister  au  temps  et  á 
lennemi.  Je  ne vousrends point comptedesfromáges 
et  des  autres  bagatelles ,  juste  tribut  des  coeurs 
que  vousavezgagnés,  et  bon  prou  vous  fasse^  á  vous 
et  á  votre  maison. 

LE  GOMMANDEUR. 

Je  vous  remercie.  Vous  pouvez  yous  retirer, 

ESTEVAN. 

Reposez-vous  maintenaut ,  seigneur ,  et  soyez  le 
tres-bienvenu.  Les  ares  de  jouc$  et  de  feuillage  que 
vous  voyez  á  votre  porte  auraient  été  formes  de 
perles  et  de  pierres  précieuses  s'il  eút  été  possible 
á  la  ville  defaire  pour  vous  tout  ce  que  vous  méritez. 

LE  COMMANDEUR. 

Je  le  crois,  je  le  crois.  Adieu,  messieurs, 

ESTÉVAN. 

AUon'Sy  chanteurs.  Encoré  une  fois  la  reprise. 

(On  chante. ) 

>  Ghantons  a  la  ronde 

Notre  commandeur ; 
II  occit  son  monde 
En  liomme  de  coeur. 

(lis  sortent ,  ^uf  Laurence  et  Paséale. } 
LE  COMMAHDEUR. 

Attendez  un  moment,  vous  deux. 
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•  .  LATJRENCE. 

Qu'ordonne  vofre  seignenrie  ? 

LE  COMMANDEUR. 

Encoré  les  dédains  de  l'autre  jour!  Et  avec  moi? 
parbleu  ce  n'est  pas  mauvais. 

LAÜRENCE. 

Est-ce  á  toi  que  monseigireur  parle ,  Pascale  ?  ' 

PASCALp. 

A  moí  !  Non.  JDieu  m'en  preserve  I 

LE  GOMMAKDEUB. 

C  est  á  V0U8 ,  belie  s^uvage ,  á  vons  et  aussi  á  cette 
autrejeune  filie.  Ne  m'appartenez-vous  pas  ? 

PASCALE. 

Nous  sommes  á  vous,  sans'doute  ;  nrais  non  comme 
vous  Fentendez. 

LE  G0MMAI7DEUR. 

AUons  y  allons ,  entrez  chez  moi,  belles  personnesj 
il  y  a  des  hommes,  vous  ne  risquez  rien. 

LAUKENCE. 

Si  vous  aviez  recu  chez  vous  les  alcades ,  moi  qui 
suisla  filie  de  l'un  d'eux,  j'aurais  pu  décemment  ea— 
trer,  mais  sans  cela.... 

LE  COMMANDEUR. 

Flores. 

FLORES, 

Monseigneur. 

íiE  COMMANDEÜR. 

Quattendent  ees  petites  filies  pour  faire  ce  queje 
leur  ai  dit  ?     . 
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FLORES.  • 

AUons^  entrez. 

LAÜREI7CE. 

Ne  vous  ayisez  pas  de  nous  toucher. 

FLORES. 

Entrez ,  ne  soyez  pas  lá  comme  des  sottes*^ 

PASGALE. 

Oui ,  et  quand  nous  serions  dedans  ^  la  porte  se 
fermerait  sur  nous. 

FLORES. 

Entrez  done  ,  lecommandeur  veut  vous  montrer 
les  belles  choses  qu'il  a  rapportées  de  la  guerre. 

LE  GOMMANDEUR,  has  á Ordogne. 

Des  qu'elles  seront  dansla  maison,  Ordogne^  tu 
la  fermeras. 

(Ilsori.) 
LAURENGE. 

Flores ,  laissez-nous  passer  • 

ORDOGNE. 

Yóus  étes  comprises  dans  les  présens  qu'on  a  faits 
au  commandeur. 

PASGALE. 

Ce  serait  assez  bon ,  sur  ma  foi.  Éloignez-yous ,  ou 
sans  cela 

^  FLORES. 

Venez,  yraiment  vous  étes  charmantes. 

LAÜRENGE. 

Yotre  maítre  n'a-t-il  pas  assez  de  tous  les  cadeaux 
que  lui  a  faits  la  ville  ? 

•  0RD069E. 

Maís  c'est  vous  surtout  qu'il  désire* 
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LAURENGE. 

Qu  il  s  en  passe ,  dút-il  crcTer  í"'>. 

(Elles  sortent.) 
FLORES. 

Nous  voilá  chargés  d'une  belle  ambassade.  Je  ue 
sais  comment  nous  pourrons  supporter  ce  qu'il  va 
nous  diré  en  nous  voyant  arriver  sans  elles. 

ORDOGNE 

Quand  on  veut  s'avancer  dans  son  service ,  il  faut 
faire  ees  choses-lá.  On  doit  souffrir  avec  patience 
ou  bien  prendre  son  congé  tout  de  suite. 

(IlsMrUvt.) 

SCÉNE  III. 

Palais  de  Ferdinand  et  Isabelle. 

LE  roí,  la  reine,  MANRIQUE,  suíte. 

X.A  REINE. 

Je  crois ,  seigneur ,  que  noas  deyoos  y  porter  kt 
plus  grande  attention.  Alfonse  est  dans  une  position 
HTantageuse.  II  leve  des  troupes,  et  si  nous  ne  pre- 
nons  les  devans,  si  nous  ne  remédions  au  mal  avant 
qu'il  soit  plus  grand ,  je  ne  sais  comment  nous  pour- 
rons en  évíter  les  suites.  ' 

LE  ROL 

Nous  sommes  súrs  des  secours  de  la  Navarre  et  de 
TAragon.  Nous  nous  occupons  de  mettre  de  4'ordre 
dans  la  Castille,  et  je  crois  que  nous  somme»en  me- 
sure d'attendre  des  succés. 
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T.A  REINE. 

Croyez  que  tout  consiste  dans  factivité. 

» 

Manrique:  ^ 

Deux  régidors  de  Ciudad-Réal  attendent  votre 
permission  pour  se  présenter  á  vous.  Peurent-ils 
entrer? 

LE  roí. 

Je  suis  toujours  prét  á  les  recevoir. 

(Les  deuxrégidors  entren t.) 

LE   PREMIER   REGIDOR. 

Ferdinand,  roi  catholique^  que  le  ciel  a  envoyé 
de  FAragon  á  la  Castille  pour  notré  protection  et 
notre  bonheur ,  nous  venons  humblement  de  la  part 
de  Ciudad-Re'al ,  vous  présenter  nos  hommages  et 
réclamer  votre  puissant  secours.  Nous  regardions 
cojnme  un  bonheur  insigne  l'honneur  de  vous  ap- 
partenir,  mais  le  sort  contraire  vient  de  nous  l'ar- 
racher.  Le  fameux  Rodrigue  Tellez  Girón,  dont, 
dans  un  age  aussi tendré,  la  valeur  est  consommée, 
le  grand-máifre  de  Calatrava,  voulant  augmenter 
l'honneur  et  la  richesse  de  son  ordre*,  est  venu  nous 
assieger.  Nous  nous  sommes  mis  vaillamment  en  de- 
fence,  nous  avons  resiste  á  ses  attaques,  le  sang  de  . 
nos  citoyens  blessesou  morts  acoulé  a  torrensdans 
nos  rúes.  Enfin  il  a  pris  possession  de  la  ville;  il  ny 
serait  cependant  jamáis  parvenú  si  Fernand  Gó- 
mez ne  l'avait  assisté  de  ses  conseils  et  de  son  bras. 
Girón  est  resté  le  maítre,  et  nousserons  malgrénous 
«es  vasaaux,  si  vous  ne  daignez  porter  usi  prompt 
remede  aux  maux  que  nous  éprouvons. 


fe 


**» 
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I.E  ROT. 

0ü  est  maintenant  Feí^nand  Gómez  ? 

LE  PREMIER  REGIDOR. 

A  Fontovéjune  ¿  sans  doute.  Cette  ville  lui  appar*- 
ti^nt  j  c'est  la  qu'il  estétabli ,  et  c'est  la  qu'avec  plus 
de  líeence  que  nous  ne  pouvons  lexpri^ier,^ il. met 
auMésespoir  ses  nombreux  vassaux».     , 

LE  ROÍ. 

Avez-Tous  des  che£  ? 

LE  SEGQNp  REGIDOR. 

Sire ,  il  ne  nous  en  reste  aucun  :  tous  ent  été* 
blessés  ou  tue's.. 

LA  HEINK 

Un  tel  évenemenf  exige  de  promptes  mesure^. 
Rester  dans  Finaction  serait  donner  nous-mémes  du- 
couragea  nosenneinis..Avecun.point  d'appui  pareil^ 
le  rol  de  Portugal  pourrait  entrer  par  FEstre'ma- 
doure  et  nous  faire  le  plus  grand  maL. 

LE  roí. 
Manrique ,  partez  sur-le-cHamp  aVee  deux  com^ 
pagnies^  et  nt  laissez  aucun  repos  aux  rebelles 
que  TOUS  n  ayez  puni  leurs  excés.  Le  comte  de  Ca- 
bra pourra  aller  avee  vous  :  c'est  un  Cordova ,  et  le 
monde:  entier  le  reconnaít  pour  un  bon  soldat.  Al- 
lez,. c'est  en  ce  moment  ce  que  nous  pouvons  faire 
de  mieux. 

-      ,  MANRIQUE. 

La  sagesse  de  ees  dispositions  est  digne  d«  yousv 
Je  reprimerai  leurs  fureurs  si  la  mort  ne  me  pré- 
vient.^ 


/ 
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LA  BEINE. 

Tuisque  c  est  vous  qui  vous  en  chárgez ,  le  snccés 
«n  est  certain. 

( lUsortent.) 

* 

SGÉNE  IV. 

t 

ün  bpis  pres  de  Fontovejune. 

LAURENCE,  FRONDOSE. 

LAURENCE 

Tai  laissé  raon  étendage  á  moitié  pour  ne  pas  don- 
iier  lieu,  audacíeux  jeune  homio,e,  k  de  notiyleaux 
caquets.  Je  veux  te  gronder  de  tes  e'touf  deries.  Tout 
le  monde  jase  :  on  sait  que  tü  me  parles,  que  je  te 
parle ;  -ckacun  s'occupe  de  notis ,  iet  comme  tu  es  un 
garcon  bien  fait,  que  tu  te  mets  iñíeúx  que  les  au- 
tres  ,  íl  n'y  a  pas  une  filie  dans  lé  village,  pas  un 
garcon  dans  les  champs ,  qui  ne  soit  prét  á  jurer  que 
nous  sommes  d'accord,  et  qui  ne  qrpie  chaqnie  di- 
manclie  nous  entendre  jeter  de  la  chaire  en  Bas  ^'^^ 
Et  püissent  tes  greniers  étre  pleins  de  grains  aü 
mois  d'aoút !  püissent  tes  jarres  étre  combles  de  ven- 
dange!  comme  il  est  vjpai  que-jainais  Fidee  d'étre  k 
toi  ne  m'a  occupée,  comme  elle  ne^  m'a  jamáis  dónné 
ni  souci ,  ni  peine ,  ni  désir,  ni  chagrín. 

FRONDOSE; 

Belle  Laurence ,  tes  dedains  me  mettent  dans  un 
tel  état ,  que  lorsque  je  t'entends  il  me  semble  que 
tu  m'ótes  la  vie  que  tes  regards  me  donneht.  Tu  sais 
que  mon  intention  est  de  devenir  ton  épo^ux.  £st-ce 
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done  lá  le  prix  que  tu  dois  á  une  foi  aussi  constante^ 

á  une  ardeur  aussi  puré  ? 

LAURENGE. 

Je  ne  puis  t'en  donner  d'autre.  ^ 

FROHDOSE. 

Est-il  possible  que  tu  n'aies  point  de  pitié  de  me 
yoir  ainsi  accablé  de  soucis  ^  de  savoir  que^  sans  cesse 
oceupé  de  toi ,  je  ne  puis  boire,  manger  ni  dormir? 
Tant  de'rigueur  peut-elle  se  trouver  avec  une  figure 
aussi  angélique  ?  Vive  Dieu  I  j'en  mourrai  ^**^ 

LAURENGE. 

'    Fais-toi  guérir  de  cette  tnaladie. 

FRONDOSE. 

C'est  á  toi  que  j'en  demande  la  guérison.  Nous 
pourrons  étre  unis  comme  deux  tendres  colombes  y 
aprés  que  l'église  aura  sanctifíé  nos  liens. 

LAURENCE. 

Paries-en  á  ton  pére.  Quoique  je  ne  t'aime  pas 
encoré,  je  sens  que  Tenvie  pourrait  m'en  venir. 

FRONDOSE. 

Que  voi^je  ?  c'est  le  commandeur ! 

.   LAURENGE. 

U  vient  sans  doute  chasser  au  daim.  Cache-toi 
dans  ees  broussailles. 


FRONDOSE. 

Et  Dieu  sait  avec  quelle  jalousie ! 


(Bmc»^».  ) 
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L«  Gommandeur  entre. ) 

LE   COMMANDEÜRí 

En  suiváüt  un  daim,  ce  n'est  pas  jouer  de  malheur 
que  de  rencontrer  une  aUssi  jolie  biche. 

laürence;    . 

Fatiguée  de  lavet*,  je  me  reposáis  un  momeht  sous 
Fombrage.  Je  vais  retourner  au  ruisseau^  si  votre 
seigneurie  me  le  permet. 

LE  GOMMANDEUR. 

La  rudesse  de  tes  dédains ,  belle  Laurence  ^  fait  un 
disparate  avec  les  gráces  que  le  ciel  t'a  départies.  Tu 
es  un  assemblage  de  contrastes,  Mais  si  tu,  aspu  d'au- 
tres  fois  fuir  mes  demandes  passionnées^  aujour- 
d'hui  il  n'en  sera  pas  de  méme.  Ge  bois^  ami  sur 
et  discret ,  ne  le  permet  point.  Tu  ne  dois  pas  áeule 
dans  la  contrée  avoir  tant  de  hauteur,  et  éviter 
ton  seigneur  avec  un  tel  soin ,  qu  on  pourrait  voir 
quelque  dédain  dans  taconduite.  Dis-moi,  Siébas- 
tienne,  la  femme  de  Pierre  le  Rond,  ne  s'est-elle  pas 
rendue  k  ma  poursuite  ?  celle  de  Martin  du  Puits 
m'a-t-elle  resiste  ?  et  Tune  et  Tautre  n'étaient  ma- 
rie'es  que  depuis  quelques  jours, 

LAURENCE. 

EUes  avaient  acqúis  dans  leurs  liaispns  avec  d'au- 
tres  Tart  de  vous  étre  agreables,  et  vous  n  etes  pas 
\6  seul  qui  ait  eu.le  talent  de  les  séduire.  Je  vous 
quitte^  seigneur;  que  Dieu  vous  conduise  dans  la 
poursuite  de  votre  daim !  Laissez-moi ;  si  je  ne  vous 
voyais  avec  la  croix ,  je  vous  prendrais  pour  un 
démófi  >  tant  Vous  étcis  obstina  3i  me  poufííttivre. 
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LE  GOMMANDEUR. 

• 


Aprés  tout ,  je  perds  patience  ;  je  pose  lá  mon  ar- 
baléte ,  et  ce  sera  la  forcé  de  mes  bras  qui  me  fera 
raison  de  tes  minauderies. 

LAURENCE. 

Comment!  que  faites-vous?  y  pensez^vous,  sei- 
gneur  ?  * 

LE  COMMANDEUR* 

Ne  le  défends  pas, 

(Frondoser«parait. ) 

FRONDOSE,  apart. 

Vive  Dieu !  si  je  prends  Farbaléte ,  je  ne  viserai 
pas  par  Ierre, 

(Illa  prend.  ) 
LE  GOMMANDEUR. 

Finis-en  done;  rends-toi. 

LAtJRENGE. 

Cieux  tout-puissans  ^  secourez-moil 

LE  GOMMANDEUR. 

^^e  crains  rien ,  nous  sommes  seuls. 

FRONDOSB. 

Ge'néreux  commandeur ,  laissez  cette  filie ;  ou 
croyez  que  malgré  mon  respect  pour  votre  croix,  elle 
sera  le  but  de  ce  trait  chargé  de  venger  mon  affront 
et  mes  soucis. 

'     '  •        '  LÍe  GOMMANDEÜR. 

Vilain !  chíen ! 

> 

FRONDOSE. 

U  n  y  a  ici  ni  chien^  ni  yilain.  Fuis^  Laurence. 


1 
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LAUREI9GE. 

Prendóse,  prends  garde  h  ce  que-tu  fais. 

FRONDOSE. 

Sois  tranquille  sur  moi.  Va-t'en, 

( Ijaurencfl  sort. ) 
LE  GOMMANDEUR. 

Oh  !  mal  advienne  á  Fétourdi  qui  peut  poser  son 
epée !  Je  Tai  laissée  pour  ne  pas  étre  gene  dans  mes 
courses. , 

FROVDOSE. 

Ne  bougez  pas ,  monseigneur  j  si  je  touche  la 
paillette ,  vous  étes  mort. 

LE  C0MMA1HDEUR. 

EUeestpartie  áprésent!  infame,  traítre.  Rends- 
moi  sur-le-champ  l'arbalete.  Rends-la^  vilain. 

FRONDOSE. 

Vraiment !  pour  que  vous  tiriez  sur  moi  aussitót. 
Songez,  seigneur,  que  Tamour  est  sourd,  et  qu'il 
n  écoute  rien  quand  il  sent  sa  forcé. 

LE   COMMANDEUR. 

Comment !  un  homme  comme  moi  sera-t-il  obligé 
de  fuir  devant  un  pareil  dróle  ?  Tire ,  et  si  tu  me 
manques  ,  défends-toi ;  j'ouMierai  que  je  suis  che- 
valier. 

FRONDOSE. 

Pour  inoi ,  je  n'oublie  pas  qui  je  suis  ^  mais,  forcé 
de  conserver  ma  vie,  je  m'en  vais  avec  cette  arme. 

( 11  aorl  4  reculoBS. ) 
ToM.    I.    Lope  de  rega,  12 
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LE  COMMANDEVR 

Etrange  peril !  M ais  je  me  rengerai  et  de  Tinsulte 
et  de  Foccasion  qu'il  m'a  fait  perdre.  Comment  ne 
me  suis-je  pas  lancé  sur  lui  ?  Vive  Dieu !  je  rougis  de 
honte. 

(II  sort.) 


FIN  DE  LA  FÍlEMIEÍtE  ÍOURNÉE. 


JOÜRNÉE  11,  SCÉNE  I.  ,-q 


/%«^%'Wl%%1 


JOÜRNÉE  DEUXIÉME. 


.      SCÉNE  PREMIÉRE. 

La  place  de  Poutovéjune. 

ESTÉVAN,  ALONSE. 

EáTKVAN. 

AiNsí  puissiez-vous  vous  bien  porter,  mon  ami, 
comme  mon  avis  est  qu'on  ne  tire  plus  de  grain  du 
dépót.  L'anne'e  s'annonce  mal.  Le  temps  est  encoré 
long  jusques  a  la  récolte,  et  il  vaut  mieüx  que  notre 
subsistance  soit  en  súreté,  quoique  plus  de  quatre 
soient  d'un  avis  contraire. 

ALONZE.. 

II  m'a  semblé  que  nous  djBvions  agir  ainsi  pour 
gouverner  en  paix  cette  ville  ^^^\    * 

KSTEVAN. 

II  faudra  que  nous  fassions  une  demande  lá-des- 
sus  á  Fernand  Gómez.  Je  sais  bien  que  les  astrolo- 
gues  nous  annoncent  des  grains  á  foison;  mais  je  ne 
puis  souffrir  que  ees  charlatans  veuillent  nous  pei^ 
suader,  avec  leurs  longs  préambules,  qu'ils  sont  ini- 
tiés  dans  les  secrets  de  la  providence,   qu'ils  pré- 
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tendent  saroir  le  passe et layenir^  tandis qu'ils con-' 
naissent  le  présent  moins  bien  méme  que  les  autres. 
Ont-ils  les  nuages  enfermes  dans  leurs  maisons  pour 
en  disposer  ?  connaissent-ils  quelle  est  Finfluence  des 
astreSy  pour  venir  bous  aí&iger  de  leurs  sornettes? 
lis  nous  disent  quand  et  comment  il  faut  semer ; 
tantót  le  ble  ^  tantót  l'orge  ou  les  legumes ;  tañtót 
les  melons,  la  moutarde  ou  les  citrouilles.  Les  vé- 
ritables  citrouilles ,  ce  seraient  eux ,  si  nous  n'étions 
plus  stupides  encoré  ,  nousqui  les  écoutons.  Puis  ils 
vous  racontent  qu  il  mourra  un  personnage  d'une 
haute  importance ,  et  il  se  trouvera  que  c'est  un 
prince  de  Transylvanie.  Ils  vous  annoncent  qu'il  y 
aura  beaucoup  de  biére  en  Allemagne ,  que  les  ce- 
risesigéleront  dans  un  cantón  de  la  Gascogne,  et  que 
les  foréts  de  l'Hy rcanie  nourriront  des  tigres.  Etaprés 
tout ,  qu'on  les  écoute  ou  non,  l'année  n'en  finit  pas 
moins  le  aernier  jour  de  décembré. 

(  LéoDcI  et  Barrildo  entr«nt.  ) 

LEONEL. 

Sur  ma  foi ,  vous  n'aurez  pas  le  premier  prix  ;  la 
mensongerie  ^''^  est  occupée  avant  vous. 

BABBILDO. 

Comment  vous  étes-vous  trouvé  á  Salamanque  ? 

LEONEL. 

/ 

J'en  aurais  beaucoup  á  vous  conter. 

BABBILDO 

Vous  serez  un  Bartole. 
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LEONEL. 

Pásmeme  an  barbier. Onsait assez  comment  vont 
les  études  dans  ce  pays*. 

BAJIRILOO. 

/ 

Vous  n'ea  aurez  pas  moins  travaillé. 

LEONEL. 

Jai  taché  d'acqnérir  les  connaissances  les  pliis  im- 
portantes. 


BARRILDO. 


Depuis  que  nous  yoyons  imprimer  tant  de  Iivres> 
sans  doute  il  n'est  plus  personne  qm  ne  veuille  de- 
venu"  sayant. 

LEONEL. 

Je  pense ,  au  contraire ,  qu'on  n*en  est  que  plus 
ignorante  parce  que  la  quantité  d'objets  étant  trop 
considerable  ,  l'esprit  ne  peut  se  concentrer ,  et  ses 
eíForts ,  parjla  confusión  des  idées^  n'aboutissent  qu  á 
un  yain  etalage  :  celui  qui  est  le  plus  accoutumé  á, 
lire  est  épouvanté ,  rien  qu  en  parcourant  les  titres 
des  ouyrages.  Ce  n'est  pas  que  Fart  Je  Fimprimerie 
n'ait  tiré  une  foule  de  génies  d'une  enfance  oü  ils 
auraient  éternellement  langui ;  ce  n'est  pas  que  je 
yeuille  lui  óter  la  gloire  de  conserver  les  oeuvres  de 
Fesprit  contre  les  outrages  du  temps  qui  fixe  ensuite 
leur  mérito ,  et  Guttenüierg  de  Mayence,  iny enteur 
de  cet  art ,  a  acquis  de^  droits  immortels  á  la  gloire 
et  á  la  reconnaissance  des  hommes.  Mais  beaucoup 
d'écriyains  qui  ayaient  une  réputation  acquise/  Font 
perdue  par  la  publicatíon  de  leurs  ouyrages  ;  mais 
beaucoup  d'ignorans  usurpent  des  noms  illustres 
pour  faire  acheter  leurs  impertinences  ;  mais  des 
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mechans  prennent  par  envié  le  nom  de  rhomme 
qu  ils  abhorent  pour  le  áécre'diter  par  les  sottises 
quilslui  prétent. 

BARRILDO. 

Je  ne  crois  pas  que  l'envie  aille  jusque-lá. 

LEONEL. 

C'est  ainsi  que  le  sot  se  venge  de  Thomme  instruit. 

BARRILDO. 

Leonel,  Fimprimerie  est  une  découverte  inappré- 
ciable.  / 

LEONEL. 

Beaucoup  de  ge'nérations  s'en  sonl  passées,  et  nous 
ne  voyons  pas  que  la  nótre  fournisse  des  Jéróme 
ni  des  Augustin. 

BARRILDO. 

Laissons  cela ,  et  asseyons-nous ;  vous  étes  de  mau- 
vaise  humeur. 

( Jean  le  Roux  entre  avec  un  laboureur.  ) 

JEAN  LE  ROUX. 

II  faut  quatre  domaines  pour  payer  les  frais  d'un 
luariage ,  si  on  yeut  faire  les  cadeaux ,  les  visites , 
les  noces  á  la  mode.  Et  Fon  doit  faire  attention  que 
lé  paysan  et  Thonnéte  cultivateur  font  les  mémes 
folies. 

LE  LABOÜREÜR 

Y  a-t-il  quelque  nouvelle  du  commandeur  ?  Ne 
vous  trouMez  pas. 

JEAN   LE  ROUX. 

Comnie  ¡1  a  failli  traiter  cette  pauvre  Laurence ! 

LE  LABOUREUR. 

II  n  existe  pas  un  homme  plus  brutal  et  plus  dé- 
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bauché  que  luí.  Que  ne  puis-je  le  voir  un  de  ees  jours 
pendu  á  eet  olivier ! 

(  Le  Gommandeur  eatre  avec  Flores  et  Ordognc.  i 

LE  GOMMANDEUR.* 

Dieu  garde  les  gens  de  bien  ! 

(l^oita  les  paysans  se  levent.  ) 
ALONZE. 

Monseigneur.... 

LE   GOMMANOEtlK. 

Je  vous  en  prie,  ne  vous  dérangez  pas. 

ESTÉVAN. 

Que  votre  seigneurie  prenne  son  siége  ordinaire , 
nous  resterons  íbrt  bien  debout. 

LE  GOMMANDEUR. 

Je  vous  répéte  de  vous  a$seoir. 

ESTÉVAN.  '• 

C'est  aux  gens  de  bien  qu'il  appartient  d'honorer 
les  auíres ;  car  on  ne  peut  donner  de  Thonnéur  si 
Ton  en  manque  soi-méme. 

LE  GOMMANDEUR 

Asseyez-vous ,  Estévan  ;  nous  causerons. 

ESTÉVAN. 

Ciomment  avez-vous  trouve  xnon  lévrier  ? 

Ma  £3Í,  alcad.e^  mes  gens  sont  revenáis  de  la 
chasse  ^  émer veilles  de  sa  legéreté . 

ESTEVA^. 

Cest  une  exceUwtebéte.  II  pourrait  bien  dispu- 


"! 
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Xer  le  prix  de  la  course  á  un  malfaiteur  poursuivi  , 

ou  á  un  poltrón  un  jour  de  bataitle. 

LE  COMMANDEÜR. 

A  propos  de  cela ,  mon  anclen ,  vous  devriez  bien 
le  lácher  aprés  une  proie  qui  m'a  déjá  plus  d'une 
fois  échappé  á  la  course. 

ESTÉVAN. 

Volontiersj  oü  est-elle? 

LE  COMMANDEÜR. 

Elle  n'est  pas  loin  :  c'est  votre  filie. 

EStÉYAN. 

Ma  filie? 

lE  COMMANDEÜR. 

Oui,  Láurence. 

ESTÉVAN. 

Et  vous  croyez  que  ce  gibier  est  fait  pour  que 
vous  Tatteigniez? 

LE  COMMANDEÜR. 

Au  nom  deDieu^  alcade^  faites-moi  le  plaisir  de 
•    la  gronder. 

'      ESTÉVAN. 

Pourquoi  done  ? 

LE  COMMANDEÜR. 

Elle  siéntete  á  me  donner  du  chagrín.  Vous  sa- 
vez  qu'il  se  trouve  ici  des  femmes  trés-respectables, 
des  femmes  dont  les  maris  sont  au  milieu  de  vous, 
et  qui  n'ont  pas  fait  difficulté  de  chercher  á  me  voir 
des  que  j'én  ai  eu  le  désir  ? 

ESTÉVAN. 

EUes  ont  mal  fait;  et  vous,  monsetgneur^  vous 
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ne  faites  pas  bien  de  nous  parler  d'une  maniere 
aussi  libre. 

LE  GOMMANDEUR; 

^  Voilá  des  sermons  du  vilain.  Flores^  faisdonner 
á  l'alcade  les  oeuvres  d'Aristote  j  il  nous  expliquera 
sa  polític[ue. 

ESTÉ  VAN. 

Seigneur,  ce  peuple  veut  vivre  avec  honheur  sous 
la  protection  de  votre  autor ité.  Songez  qu'á  Fonto- 
véjune  il  y  a  des  gens  tres  comme  il  íaut. 

LEONEL,  i  parU 

Avec  quelle  insolence  il  Fe'coute ! 

LE  GOMMAND^UR. 

Est-ce  que  j'aurais  dit ,  messieurs ,  quelque  chose 
qui  pút  vous  fócher?  réppndez-donc ,  alcade. 

ALONZE. 

Ce  que  vous  avez  dit  est  une  calomnie ;  ne  la  ré- 
pétez  pas^  vous  nous  ótez  l'honneur. 

LE  GOMMANDEUR. 

Et  VOUS  aussi ,  vous  voulez  avoir  de  l'honneur ! 
Les  plaisans  chevaliers  de  Calatrava  qué  nous  au- 
rions  lá ! 

ALONZE. 

Tel  qui  a  recu  la  croix  de  vous  et  qui  s'en  vante , 
n'est  pas  d'un  sang  plus  pur  que  le  nótre. 

LE  GOMMANDEUR. 

Et  souillerai-je  done  ce  sang  pre'cieux  en  y  mélant 
le  mien  ? 

ALONZE. 

Le  vice  souille  tout. 
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LE  GOMMANDEUR. 

Quoi  qu'ilen  soit,  nos  bontés  honorentvosfemmes. 

ESTÉVAN. 

Vos  paroles  les  déshonoreraient ;  car  pour  les  faits, 
personne  ne  les  croit. 

LE  COMMARDEUR. 

Ennuyeux  paysans !  Qu'on  est  plus  heureux  dans 
les  villes ;  li ,  rien  ne  contrarié  les  goúts  el  les  fan- 
taisies  d'un  homme  de  qualité ;  lá ,  les  maris  mieux 
eduques  s'enorgueillissent  des  visites  qu'on  adresse 
k  leurs  epouses. 

ESTÉVAN. 

Cela  Yous  plaít  á  diré  :  dans  les  villes  comme  ici , 
le  vice  mérite  la  haine  de  Dieu;  et  plus  prés  de 
Fautorité ,  il  y  rencontre  plutót  le  chátiment  qui 
yient  des  hommes. 


0  • 


LE  COMMANDEUR. 

Otez-vous  de  lá. 

ESTÉV4N,  ¿Alonzr 

.   J^^pa^ie  que  c'est  á  naus  deux  qu'U  parle. 

# 

LE  GOMMANDEUR. 

Sortez  de  la  place.  Que  personne  ne  reste  ici. 

e;stí:v4;!í.  ..'  ,    . 

Nous  partons. 

LE  COMMANDEUR. 

'    Ensemble !  Ce  n'éíst  pas  cela. 

FLORES. 

Modérez-vous,  monseigneuir, jeTOuseí^  supplie. 
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LE  COMMANDEÜR. 

Ces  coquins  voudraient  aller  former  des  groupes 
séditieux  hors  de  ma  presen  ce  ! 

OHDOGNE. 

Ayez  un  peu  de  modération. 

LE   GOMMANOEIJR. 

Je  suis  e'merveilié  dem'en  trouver  autant.  Sepa- 
rez-vous,  et  que  chacun  aille  droit  a  sk  maison^ 

LEONEL,  ápart 

Q  ciey  tu  peripets  tout  cela ! 

ESTÉVAN. 

Moi ,  je  m'en  vais  par  ici. 

(T0U8  Ie§  paysans  sort^ot. ) 
LE  COMMANDEUK. 

Que  vous  senable  de  cette  canaille  ? 

ORDOGJíE. 

Vous  ne  savez  pas  dissimuler.  lis  n'ont  pu  écouter 
paisiblement  ce  que  vous  leur  disiez  en  face. 

LE  COMMANDEÜR. 

Voudraient-ils  s'egaleR  ^  moi  ? 

FLORES. 

lis  n'ont  point  cette  prétention;  mais  sans  s'égaler 
á  vous... 

LE  COMMANDEÜR. 

Et  le  dróle  de  l'autre  jour  doit-il  reater  impuni  et 
garder  mon  arbaléte  ?  . 

FLORES. 

Hier  je  crus  le  voir  á  la  porte  de  LaurencC;  et  je 
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donnai  jolíment  sur  les  oreilles  á  quelqu'un  qui 

ayait  le  malheur  de  lui  ressembler. 

LE  COMMANDEU'R. 

Oü  se  cachera-t-il ,  ce  coquin  de  Frondose  ? 

FLORES. 

On  dit  quilerre  dans  ees  enyirons. 

LE  GOMMANDEUR. 

Dans  ees  environs  ?  Un  homme  qui  a  voulu  me 
tuer! 

FLORES.  ^ 

Comme  l'oiseau  etourdi^  comme  le  poisson  affamé, 
U  répond  á  l'appeau  et  rient  mordre  á  Thamefon. 

'       .    LE  COMMANDEUR. 

Se  peut-il  qu'un  jeune  homme ,  un  paysan ,  ait 
pointé  son  arbaléte  sur  la  poitrine  d'un  capitaine 
dont  Tépée  fait  trembler  Grenade  ^'^^  I  C'est  la  fin 
du  monde ,  Flores. 

FLORES. 

L'amour  peut  faire  davantage;  et  puisque  vous 
vivez  encoré ,  je  crois  que  vous  devez  luí  en  avoir  de 
l'obligation. 

LE  COMMANDEUR. 

Je  me  contiens^  mes  amis;  sans  cela^  en  moins 
de  deux  heures ,  je  passerais  tout  le  village  au  fíl  de 
l'epe'e;  mais  jusqu'á  ce  que  je  trouve  une  occasion , 
je  iais  ceder  ma  vengeance  a  laraison.  Parlons  dau- 
tre  chose  :  que  dit  Paséale  ? 

FLOR&S. 

Elle  repond  qu'elle  est  au  moment  de  se  marier. 
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LE  COMMANDEUB. 

J'entends ;  elle  demande  du  terme.         -^ 

FLORES, 

Elle  vous^promet  de  tout  payer  á  réchéance. 

LE  COMMANDEUR. 

Que  sai$-ta  d'Olailla  ? 

ORDOGNE. 

Elle  fait  une  jolie  reponse^ 

LE  G0MMA17DEUR. 

Elle  ne  manque  pas  d'esprit.  Que  dit-elle? 

ORDOGNE. 

Que  son  futur,  jaloux  ^e  mes  allées  et  venues  et 
des  visites  que  vous  lui  faisiez  ^  ne  lui  laisse  pas  un 
moment  de  repos;  mais  qué  s'il  lui  donne  quelque 
reláche,  vous  pourrez  en  profiter. 

LE  GOMMANDEUR. 

C'est  bien  ,  foi  de  chevalier.  U  la  garde  done 
bien,  ce  vilain? 

ORDOGNE. 

II  semble  qu'il  se  transporte  par  les  airs;  on  le 
trouve  partout :  c'est  son  ombre. 

LE  GOMMANDEUR. 

ít  Inés  ? 

FLORES.  ^ 

Laquelle  ? 

LE  GOMMANDEÍJR. 

Celle  d' Antón. 

FLORES» 

Elle  est  préte  á  vous  servir  avec  toutes  ses  gráces. 
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Je  lui  ai  parlé  par  la  cour  de  sa  maisoíi ,  et  vous 

pourrez  l'y  toir  quand  TOtís  voudrez* 

LE  GOMMANDEUB. 

J'aiiñe  que  les  femmes  soient  fáciles  y  mais  je  ne 
suis  pas  content  de  celles  qui  le  sont.  Oh !  si  elles  sa- 
Vaient  s'estimer  ce  qu'elles  yalent ! 

FLOREí^ 

U  n  y  a  point  de  dégoúts  dui  puissent  contre-ba- 
lancer  le  bonheur  d'obtenir  leurs  faveürs,  II  est  vrai 
que  quand  elles  se  rendent  trop  aisément^  on  a 
mauyaíse  opinión  d'elles.  Mais  qü'y  faire?  II  y  a  des 
femmes  qui ,  comme  dit  le  philosophe ,  désirent  les 
hommes  comme  la  forme  désire  la  matiére.  Ne  vous 
étonnez  pas  d'en  trouver  quelques-ünes. 

LE  GOMMANDEUB. 

Un  homme  ámoureüx  est  bien  aise ,  dans  le  mo- 
ment  de  son  ivresse ,  de  ne  point  rencontrer  une 
résistance  importune.  Mais  bientót  aprés  il  fait  peu 
de  cas  d^e  la  conquéte  qu'il  a  obtenue ;  et  le  moyen 
le  plus  sur  qu'ait  une  femme  pour  dégoúter  d'elle 
celui  á  qui  elle  a  fait  le  plus  de  sacrifices ,  c'est  de  ne 
pas  lui  faire  payer  assez  cher  ce  qu'il  desire. 

(  Gimbranos  entre. ) 

GIMBRANOS. 

Le  commandeur  est-il  ici  ? 

ORDOGNE. 

« 

Ne  le  vois-tu  pas  ? 

GIMBRANOS. 

Brave  Fernand  Gómez ,  changez  volre  bonnet  de 
velóurs  pour  le  casque  d'acier,  changez  votre  man- 
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teau  pour  des  armes  brillantes.  Le  grand-maitre  de 
Saint-Jacques  et  le  comte  de  Cabra ,  envoyés  par  la 
reine  de  Castille ,  assiégent  Ciudad-Real  oü  s'est  en- 
fermé don  Rodrigue ,  et  l'ordre  de  Calatrava  est  au 
moment  de  perdre  une  acqüisition  qu'il  a  payée  de 
tant  de  sang.  Déjá  on  apergoit  des  murs  de  la  ville 
les  lions  et  les  cháteaux  de  Castille ,  et  les  barres 
d' Aragón ;  sans  doute  le  roi  de  Portugal  désirerait 
vivement  de  secourir  Girón  ,  mais ,  malgré  ses  ef- 
forts ,  ce  sera  beaucoup  si  notre  grand-maítre  petit 
rentrer  libre  et  vivant  á  Almagro.  Montezá  cheval/ 
seigneur ,  et  que  la  terreur  de  votre  nom  les  forcé 
arenoncer  ^  leur  entreprise. 

LE  COMMANDEUK. 

Ilsuffit^  attends.  Ordogne^  faistout  de  suite  soii- 
ner  le  rappel.  Combien  ai-je  ici  de  soldats  ? 

ORDOGNE. 

Eriviron  cinquante. 

LE  GOMMANDEÜCi. 

Qu  ils  móntent  tous  á  cheval  sur-le-champ. 

címbranos. 
Si  vous  ne  vous  hátez,  Ciudad-Real  retombera  sous 
la  puissance  du  roi. 

LE  COMMANDEUR. 

Ne  craignez  pas  qu'elle  lui  revienne  jamáis. 

(lis  sorlent.) 
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SCÉNE  11. 

Un  bois  pres  de  Fontovéjune. 

LAURETÍCE,  MENGO,  PASCALE. 

PASCALE. 

Ne  t'écarte  pasde  nous* 

MENGO. 

•Comment ,  ici  y  vous  avez  peur  ? 

LAÜRENCE. 

11  faut  que  nou$  allioiis  ensemble  á  la  ville ;  nous 
craignons  de  le  rencontrer* 

MENGO.. 

Que  ce  démon  incarné  soit  importun  á  ce  point ! 

LAURENCB. 

U  ne  BOUS  laisse  en  paix  ni  au  soleil  ni  á  Fombre. 

MENGO. 

Que  ne  peut-il  descendre  du  ciel  un  bon  coup  de 
foudre  qui  mette  fin  á  ses  folies  I 

LAÜRENCE. 

Cest  une  béte  feroce ,  c'est  Farsenic ,  c'est  la  peste 
du  lieu. 

MENGO. 

On  m'a  conté  que,  dans  ees  environs ,  Frondose 
pour  te  de'livrer  de  lui,  lui  mit  Farbaléte  sur  la 
poitrine. 
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« 

LAURENGE. 

Moi  qui  abhorrais  les  hommes  ^  Mengo  ^  depuis  ce 
jour-lá,  je  les  vois  avec  d'autres  yeux*  Froudose 
montra  une  rare  valeur;  mais  je  crains  que  son  dé- 
Youement  ne  luí  coúte  la  yie. 

MENGO. 

11  sera  forcé  á  quitter  le  pays. 

LAURESrCE. 

Quoiqu'á  présent  je  Taime  bien,  je  lui  conseille 
de  s'éloigner ,  mais  il  recoit  mes  avis  avec  colére  et 
avec  dédain;  et  le  commandeur  jure  de  son  cote  qu'il    . 
le  fera pendre  par  un  pied  aux  cre'neaux  ducháteau. 

PASCALE. 

Puisse  Fernand  Gómez  étre  bientót  e'tranglé ! 

MENGO. 

Souhaite-lui  seulement  un  bon  coup  de  pierre. 
Je  jure  le  soleil  que  si  je  lui  tiráis  une  de  celles  que 
je  porte  dans  ma  gibeciére ,  á  peine  vous  auriez 
entendu  son  bruíssement  qu'elle  serait  enchássée 
dans  son  cráne.  Jamáis  le  héros  Sabale,  le  Romaín  ^ 
ne  fut  aussi  vicieux. 

LAURENGE. 

Tu  veux  diré  le  feroce  Éliogabale. 

MENGO. 

Cabale ,  ou  cávale ,  qa.  m'est  e'gal ;  je  ne  sais  pas 
l'histoire ;  mais  la  mauvaise  re'putátion  qu'il  a  laíssee 
n'égale  pas  celle  que  mérite  notré  homme.  Y-a-t-il 
dans  le  monde  un  autre  Fernand  Gómez  ? 

TOM.   I.    lopc  de  Vega,^  l3 


í9i  FONTOYÉJüNE. 

PASGALE. 

Heureusemeiit  non.  I^  nature  lui  a  donné  un 
coeur  de  tigre. 

(Jaciotlie -entre.) 

JACIKTHE. 

Secourez^moi ,  poiir Dieu !  si lamitie'  peut  quelque 
chose  sur  vous. 

LAURENCÉ. 

Que  t'arrive-t-il,  machére  Jacinthe? 

PASGALE. 

Tu  peux  compter  sur  nous  deux. 

JACINTHE. 

Des  domestiques  dücommandeurquivont  avec  lui 
a  Ciudad-Re'al ,  et  plus  couverts  encoré  d'infamie 
qued'acier,  veulent me  conduire  á  lui,  lis  mepour- 
suivent ,  et  je  ne  puis  aller  plus  loin, 

LAÜRÉNCE. 

Que  Dieu  daigne  te  proteger ,  ma  chére  Jacinthe! 
Si  Fernand  Gómez  te  persécute ,  que  ne  ferait-il  pas 
contremoi? 

(EllesVafttit.) 
PASGALE. 

Jacinthe ,  je  ne  suis  pas  un  homme  pour  pouvoir 
te  défendre, 

(Elle  8*enf uit. ) 
MENGO. 

C'est  moi  qui  le  suis ,  et  qui  veux  en  soutenir  le 
nom.  Approche-toi  de  moi,  Jacinthe. 

JACINTHE. 

As-tu  des  armes? 
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MENGO. 

Les  premieres  du  monde. 

JACINTHE. 

Ah  !  s'il  était  vrai ! 

MENGO. 

J'ai  ici  des  pierres^ 

(Flores  et  Ordogno  entrent.) 
FLORES. 

Ah ,  ah !  Tu  pensáis  nous  échapper  á  la  course. 

JACINTHE. 

Ah ,  Mengo !  je  suis  morte. 

MENGO. 

Voyez ,  messíeurs ,  songez  que  les  pauvres  labou-- 
reurs.... 

ORDOGNE. 

Tu  veux  t'aviser  de  défendre  celte  femme  ? 

MENGO. 

Je  la  défendspar  mes  priéres.  C  est  ma  párente^  et 
je  la  protégerai  si  je  le  puis. 

FLORES. 

Débarrassons-0ous  de  lui. 

MENGO. 

Par  le  ciel ,  si  je  miéntete  et  qtié  je  ddtaché  ma 
ceinture ,  ma  vie  pourra  vous  couter  ther. 

( II  délache  ta  fronde.  ) 
( Le  eommandeur  entre  avec  Gimlitranos. ) 

t  LE  COMMANDÉÜR. 

Qu'est  ceci  ?  Commeht  míe  forcez-vous  á  mettre 
pied  á  terre  pour  de  la  canaille  pareille  ? 


igfi  FONTOVÉJÜNE, 

FLOBES. 

Ce  sont  des  gens  de  ce  víUage,  auquel  voiis  devriez 
mettre  le  feu  puisqu'on  n'y  fait  rien  pour  vous 
plaire ,  qui  osent  attaquer  vos  soldats. 

MENGO. 

Seigneur  ,  si  vous  avez  quelque  pitié ,  chátiez  ees 
hommes  qui,  profanant  votre  nom  ,  enlévent  cette 
paysanne  á  son  futur  e'poux  et  á  ses  parens ,  gens 
d'honneuret  consideres*  Permettez-moi  de  la  recon- 
duire  dans  la  ville. 

LE  COMMANDEUR. 

Je  leur  permets  de  se  venger  de  toi.  Laisse  cette 
fronde, 

MENGO. 

M onseigneur ! 

LE  COMMANDEUR. 

Vous  autres ,  servez-vous^-en  pour  lui  attacher  les 
mains. 

MENGO. 

Est-ce  áinsi  que  vous  prote'gez  l'honneur  de  vos 
vassaux  ? 

LE  COMMANDEUR. 

Que  pensent-ils  de  moi ,  les  vilains  dé  Fontové- 
j  une  ?  Dis-le-moi  ? 

MENGO. 

En  quoi ,  seigneur  vous  ai-je  ofFensé  ?  De  quoi 
s'est  rendu  coupable  le  peuple  de  Fontovejune  ? 

FLORES. 

Faut-il  le  tuer  ? 
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LE  COHMANDEDR. 

Ne  souillez  pas  vos  armes  que  vous  devez  garder 
pour  dé  meilleures  occasions. 

ORDOGNE. 

Que  voulez-vous  que  nous  en  fassions? 

,  LE  COMMANDEÜR. 

Attachez-le  á  ce  chéne,  dépouillez-le  ^  et  avec  les 
étriviéres  de  vos  selles, . , 

< 

MENGO. 

Pitié^  pitié^  monseignéur !  songezá  votre  nobleáse . 

LE  GOMMáNDEÚR. 

. .  .Fouettez-le  jusqu'á  ce  que  lesboucles  se  déta- 
chent. 

MENGO,  ipart.* 

O  ciel!  et  tu  permets  qué  la  punition  manque  á 
tant  de  crimes? 

( On  remnaine. ) 
LE  COMMANDEÜR. 

Et  toi,  paysanne^  pourquoi  fuyais-tu  ?  Un  labou- 
reur  grossier  vaut-il  done  mieux  qu'un  homme 
comme  moi  ? 

JAGINTHE. 

Est'Ce  aínsi  que  vous  me  rendez  mon  hpnneur 
qu'on  a  déjá  terni  en  m'enlevant  pour  vous? 

LE  COMMANDEÜR. 

En  voulant  t'enlever, 

JAGINTHE. 

Soit,  Mon  pére  est  un  homme  estimable;  s'il  ne 
vous  égale  pas  par  une  aussi  haute  naissance ,  il  est 
au  -dessus  de  vous  par  la  vertu. 


\„ 


igS  FONTOVÉJÜNE, 

LE  C0MMA19DEUR. 

L'insolence  et  les  injures  sont  de  mauvais  moyens 
pour  apaiser  un  homme  en  colére.  Marche  par  ici. 

JÁCIJíTHp. 

Avec  qui  ? 

LE  COMMANDEÜR. 

Avec  moi.   • 

JáCINTHE. 

Regardez  h  ce  que  vous  faites. 

LE  GOMMAND EUR  ,  apr¿s  Tavoir  regardtfe  attentivement. 

A  la  malélieure  pourtoi^  jy  ai  regardé.  Tn  ne' 
seras  pas  pour  moi;  maís  marche,  tu  servirás  en- 
coré aux  goijjats  de  l'armée. 

JACINTHE. 

Tant  queje  vivrai ,  nuUe  puissance  dans  le  monde 
n'est  assez  forte  pou^  m'autrager. 

LEGOMMANDEUR. 

AUons,  drólesse,  va  done. 

JAGINTH^E. 

Gráce  et  pitié ,  moiiseigneur. 

LE  GpJÍ.II|ASrPKl}R. 

U  ^y  a  ppiot  de  pitíe'. 

JACINTHE. 

J  appelle  de  ta  cruaute  á  la  justice  divine. 

(IlisortCBt.) 
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SCÉNE  111. 


La  znaison  d'Estévan. 

LAURENCE ,   FRONDOSE. 

LAURENCE. 

Comment  oses-tu  venir  aihsi  sans  craindre  les 
malheurs  qui  t^  menacent  ? 

FB^QNDOSE.. 

C  est  pour  te  donner  de  súrs  témoignages  d'un 
amour  que  tu  dois  partager,  Du  haut  de  ce  coteau 
j'ai  vu  partir  le  commandeur ,  et  le  de'sir  de  te  voir 
m  a  fait  perdre  toute  autre  cr?iinte.  Qu  U  s'ea  aiUe  ^ 
en  tel  lieu  qu  on  ne  Ten  Toie  jamáis  reve;oir ! 

laürí:n<3e. 
Ne  nijaudis  pas;  on  dit  que  ceux  dopton  désire  la 
mort  viv^at  plus  loEig-terups. 

FRONDOSE, 

En  ce  ca&  qu'il  vive  mille  ans;  Toiut  ira  hien  si  en 
desirant  son  boaheur  il  doit  lui  ep;  mésarriver; 
Mais^  vsx^  Ijaurence^  dis-mjoi^  mon  amour  est-il 
present  á  tes  pen;se'es?  una  constance  a-tttíUe  enfin 
obtepu  le  retour  ^qu'elfe  roérite?  Tu  le  saia,  toute 
la  ville  croit  qu^^o«$  aUons,  étre  unis,  et  ¿élonn^ 
de  ce  retard ;  laisse-lá  tes  de'dains  accoutume's  et  re*- 
ponds-moi  oui  ou  non, 

LAURENCE. 

Eh  bien,  je  réponds  á  toi  et  á  toute  la  ville  que  je 
ne  dea]kande  pa^»'  n^ieux . 


ir 


200  FONTOVÉJONE, 

FROWDOSE. 

Je  tombe  á  tes  pieds  pour  te  reraercier  du  bon- 
heur  que  tu  m'accordes.  C'est  une  nouvelle  vie  que 
je  devrai  á  ton  amour. 

LAÜRENCE. 

Abrége  les  complimens,  et,  pour  re'ussir  plus  vite , 
-parle,  Frondose,  á  mon  pére,  qüi  vient  avec  mon 
oncle,   et  sois  sur,  mon  ami,  queje  serai  heureuse 
d'étre  ta  femme. 

FJIGTíDOSÉ, 

Je  Tespére  et  me  confie  en  Bien. 

(  Laurence  se  caclie ,  Frondose  se  retire  au  food  de  U  chambre.  Esttfvan  et  Alonie^ 

entrent. ) 

ESTÉVAN. 

II  est  vraiment  extraordinaire  qu'il  ait  fait  un  tel 
éclat  sur  la  place.  II  s'est  conduit  en  tout  non-seu- 
lement  avec  tyrannie,  mais  avec  grossiéreté,  U  n'est 
personne  qui  ne  soit  choqué  de  ses  excés ,  mais  c'est 
Jacinthe  qui  perd  le  plus  a  ses  extravagances. 

ALOIfZE. 

Cela  ne  durera  pas  ;  l'Espagne  rendra  bientót  une 
entiére  obéissance  á  ses  pieux  souverains.  Déjá  saint 
Jacques  vient  lui-méme  á  cheval  ^'^^  commander 
en  chef  le  siége  de  Ciudad-Real  occupée  par  Girón . 
Mais  les  secours  arriveront  tard  pour  Jacinthe; 
j  en  suis  fáché  ,  c'e'tait  une  filie  de  mérite. 

ESTÉVAN. 

Vous  dites  qu'il  a  fait  fouetter  Mengo  ? 

ALONZE. 

lis  ont  laisse  sa  peau  plus  noire  que  de  l'encre. 
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ESTEVA  N. 

PSTen  parlons  pas  davantage.  Ces  extravagances 
et  la  mauTaise  reputation  qu  il  se  fait  me  brúlent 
le  sang.  Pourquoi  suis-je  chargé  de  cette  vare?  Ge 
n'est  qu'un  morceau  de  bois  inutile  si  je  ne  puis 
faire  observer  les  lois. 

ALOKZE. 

Lorsqne  ses  domestiques  sont  les  coupables ,  vóus 
n  y  pouvez   rien ;  pourquoi  vous  affligeriez-vous  ? 

ESTÉVAN. 

Voulez-vous  appreudre  un  forfait  encoré  plus 
odieux?  lis  rencoutrérent  un  jour  dans  la  partie  la 
plus  profonde  du  vallon  la  femme  de  Pierre  le  Rond, 
et,  aprés  qu'ellc  eút  eu  á  souffrir  les  insolences  du 
commandeur^  il  Fabandonna  á  sesgens. 

AL0I7ZE. 

J'entends  quelqu'uo .  Qui  est-ce  ? 

PRONDOSE, 

C'est  moi  qui  attendsque  vous  me  permettiez  de 
m'approcher, 

ESTÉVAN. 

Pour  venir  me  parler ,  Frondose ,  tu  n'as  pas  be- 
soin  de  petmission.  Tu  dois  Texistence  á  ton  pére, 
et  a  moi  une  tendré  affection.  Je  t  ai  vu  naitre  et 
t'aime  comme  mon  fils. 

FRONDOSE. 

C'est  dans  la  confiance  que  m'inspire  cette  bonté 
que  j'attends  une  gráce  de  vous.  Vous  connaissez 
ma  famille  ? 


3oa  FONTOVÉJÜNE, 

ESTÉYAN. 

Ce  fou  de  Fernand  Gtojcnez  t'aurait4I  fait  qaelc|ae 
outrage  ? 

FRONDOSE, 

Oui ,  sans  doute. 

ESTÉVAN, 

J'en  étais  sur, 

FRONUOSE. 

Ce  n'est  pas  paur  m  ea  plaindíe  que  je  viens* 
Croyant^  votre  att^chement  pour  moi,  et  amoureux 
deLaurence,  je  vous  demande  sa  main  et  le  bonheur^ 
Pardonnez  si  dans  mon  impatience  ,  je  vous  fais 
moi-méme  cette  priére ,  mais  j  ai  cru  pouvoir  vous 
dire  ce  qu  un  autre  vous  aurait  dit. 

Tu  te  presentes ,  Frondoso ,,  dans  un  moment  oh 
ta  recherche  prolongera  ma  vie ,  en  me  delivrant 
des  soucis  les  plus  pe'nibles  qui  puissent  tourmenter 
le  coeur  d'un  pére,  Oui,  man  fils,  je  remercie  le 
ciel  qui  m'envoie  un  nouveau  gardien  pour  mon 
honneur ,  et  je  suis  obligé  á  ton  amour  de  la  púreté 
de  tes  intentions*  Mais  il  est  juste  que  tu  avertisses 
d  abord  ton  pére  ;  ce  n'est  point  un  retard  que  je 
cherche  ;  je  suis  prét  a  luí  dojiner  Laurence  pour 
belle-fiUe  ausáitót  qu'il  aura  cójisenti.  Uoe  telle  al- 
liance  comble  mes  voeux. 

ALONZE. 

Preñez,  avant  de  Faccepter,  l'avis  de  votre  filie. 

ESTÉVAN. 

Ne  soyez  pas  en  peine  ;  je  suis  sAr  que  déjí^  tout 
est  arrangé  entre  eux,  et  qu  avant  que  Frpndose 
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vínt  ici,  ils  étaiént  d'accord.  Quaiit  á  la  dot,  nous 
pouvons  en  causer  des  á  present.  Je  compte  bien 
vous  donner  quelques  deniers. 

FROKDOSE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  spuci  de  cela ;  je  n'ai  pas 
besoin  de  toucher  l'argent  que  yous  lui  destinez. 

ILONZE. 

Sqngez  qiiil  vous  fait  encoré,  gráce  de  nepasla 
demander  toute  nue. 

ESTÉVAN. 

Je  vais  cependant  prendre  1  avis  de  ma  filie ,  puisr 
que  vous  le  trouvez  bon. 

*        FRONDOSE. 

Sans  doute,  on  a  toujours  tort  de  vouloir  forcer  les 
gens. 

ESTÉVAN,  appelant. 

Laurence ,  ma  filie  Laurence ! 

LAURENGE,  paraissant. 

Mon  pére. 

ESTÉVAN. 

Voyea  si  je  n'avais  pas  raison ,  et  comme  elle  a 
bientót  répondu.  Ma  filie  Laurence  ^  mon  amour  ^  je 
veux  t'adresser  une  question  ;  écartóns-nous  un  peu . 
Dis-moi^  ne  trouves-tu  pas  que  nous  ferions  bien  de 
marier  Gilette  ton  amie  avec  Frondose  ?G'est  un 
brave  garcon ,  et  qui  n'a  pas  son  pareil  dans  Fonto- 

véjune. 

l^ü|ibií<:e; 

'  '.I 

Gilette  se  marie  avec  Frondose  ? 

ESTÉVAN. 

Né  le  merite-t-ellé  pa^  ?  n'est-(ítl^  ps^s  son  égale? 


üa4  FONTÓVÉJÜNE, 

LAÜRENCE. 

Mói^  mon  péré ,  je  suis  trés-fort  d'avis  de  ce  ma- 
riage. 

ESTÉVAN. 

Et  non  pas  moi.  Gilette  est  laide^  et  Frondose  fera, 
infíniment  mieux  de  t'e'pouser,  Laurence. 

LAURENGB.  . 

Málgré  votre  age ,  vous  conservez  votre  goúl  poxir 
la  plaisanterie. 

ESTÉVAIf. 

Se'rieusement ,  Faimes-tu  ? 

LAURENCE. 

J'ai  de  raffection  pour  lui  et  vous  en  savez  bien 
loccasion. 

ESTÉVAN. 

Veux-tu  que  je  dlse  oui  ? 

LAURENCE. 

Dites-le  pour  vous,  et  dites-le  aussi  pour  moi. 

ESTÉVAN. 

Est-ce  que  j'ai  la  def  de  ta  bouche  ?  Amis,  c'est  ar- 
range'.  Viens  avec  moi,  Alonze,  nous  chercherons 
mon  compére  sur  la  place. 

ALONZE. 

AUons. 

ESTÉVAN. 

Et  de  la  dot,  mon  fils,  que  lui  en  dirons-nous  ? 
Je  puis  bien  la  porter  jusques  á  quatre  mille  ma- 
ravedís. 

FRONDOSE. 

Seigneur ,  vous  me  parlez  encoré  de  cela  ?  Vous 
faites  injure  á  mon  honneur. 
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ESTEVAN. 

Va ,  Ta ;  mon  ami ,  tous  ees  beaux  sentimens  pas- 
sent ;  et  si  la  dot  manque  ,  on  ne  tarde  pas  a  se  re- 
pentir, 

(  CslévaD  et  Alonxe  tortent.  ) 
LAÜREKCE. 

Eh  bien  ,  es-tu  contení,  Frondose? 

FRONDOSE. 

Je  ne  sais  si  je  pourrai  soutenir  la  joie  que  je  res- 
sens.  Je  deviendrai  fou.  Mon  coeur  fáit  efibrt  pour 
3ortir  de  mon  sein ,  en  voyant,  naa  chére  Laurence, 
que  tu  vas  m'appartenir  á  jamáis. 

( lis  sorteut.  ) 

SCÉNE  IV  í"\ 

j 

Les  dehors  de  Gudad-Réal. 

LE  GRAND-MAITRE,  LE  COMMANDEUR,  Soldats. 

LE  GOMMANDEUB. 

Fuyez ,  seigneur ;  il  n'y  a  point  d'autre  moyen  de 
salut. 

LE  GRAND-MAITRE- 

C'est  la  faiblesse  du  mur  quí  cause  notre  per  te. 
D'ailleurs  larmee  ennemie  était  si  puissante ! 

LE  COMMANDEUR. 

Cette  conquéte  leur  coate  beaucoup  de  morts  et 
une  infinité  de  blessés. 
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LE  GRAND-MAITRE. 

Et  du  moins  iís  ne  pourront  pas  se  vanter  d  em- 
porter  dans  leurs  trophées,  l'étendard  de  notre 
ordre,  qui  aurait  suffi  seul  pour  faire  la  gloire  de 
leur  entreprise. 

LE  COMMANDEÜR. 

Je  pense,  grand-maítre ,  que  notre  projet  est 
manqué. 

LE  GRAND-MAITRE. 

Quy  puis-je  faire,  si  cette  a  veugle  fortune ,  ceux 
qu'elle  s'éléve  un  jour,  elle  les  ahat  le  lendemain? 

(  On  enténd  crier  en  dedans  :  rutoire  pour  terdinand  et  IsabelLe!) 


\ 

LE  GRAND-MAITRE. 


Déjá  ils  couronnent  leurs  créneaux  de  lumiéres  et 
embellissent  les  fenétres  de  leurs  tours  avec  leurs 
drapeaux  victorieux, 

LE  COMMANDEÜR.       . 

Ils  pourraient  l>íen  les  rougir  avec  le  sang  qu  il 
leur  en  coúte.  C  est  plutót  pour  eux  une  tragédie 
qu'une  réjouissance. 

LE  GRAND-MAITRE. 

Je  retoTirne  i  Calatrava,  Fernand  Gómez. 

LE  COMMANDEÜR. 

Et  moi  je  me  retire  dans  mes  montagnes  de 
Fontovéjune,  en  átténdant  que  vous  vous  décidiez 
soit  á  demeurer  dans  le  parti  de  votre  famille ,  soit 
á  vous  reunir  au  roi  catholique. 

LE  GRAND-MAITRE. 

Mes  lettres  vous  instruiront  de  ma  résolution. 
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LE  COMMANDEÜR. 

Le  temps  porte  conseil ,  il  vous  éclairera. 

LE  GRAND-MAITRE. 

II  n'est  que  trop  vrai ,  et  ma  jeunessse  en  a  fait 
une  cruelle  expérience. 

( lis  sortea  t. ) 

SCÉNE   V., 

.  La  place  de  Fontovéjune. 

FRONDOSE ,   LAURENCE  ,    ESTÉVAN ,   JEAN- 
LE  ROÜX  ,  ALONZE  ,  BARRILDO  ,  MENGO  , 

Musiciens^  Villageois  des  deux  sexes. 

(  On  chante.  ) 

Chantons  ees  deux  epoux  amans ; 
Que  toujours  conteos , 
Que  toujours  constans, 
lis  vivent  long-temps. 

MENGO,  ¿Barrildo.  r 

Sur  ma  foi,  tu  ne  t'es  pas  mis  en  grands  frais  pour 
composer  ce  couplet. 

BARRILDO. 

Je  voudrais  que  tu  t'aviáasses  d'en  faire  un,  pour 
savoir  s'il  serait  meilleur. 

FRONDOSE. 

Mengo  est  expert  pour  juger  d'une  flagellation ; 
mais  quant  au  mérite  des  vers ,  il  n  est  pas  aussi 
connaisseur. 


\ 


i. 
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MESGO. 

Ne  Yous  moquez  pas  tant  de  moi;  il  en  est  tel  dans 
la  yallée  á  qui  le  commandeur.  •  •  • 

BARRILDO. 

Par  ta  vie ,  Mengo ,  fais-moi  le  plaisir  de  ne  nous 
rien  diré  de  ce  barbare.  Ce  brigand  deshonore  le 
pays. 

MENGO. 

Que  cent  soldats  reunís  m'aient  donné  les  étri- 
vieres ,  á  moi  qui  n'ayais  que  ma  fronde ,  ce  n'est 
pas  le  plus  étonnant;  mais  qu'un  homme^  que  je  ne 
nomme  pas^  ait  souíFert  quon  lui  fít  avaler  une 
médecine  mélée  d'encre  et  de  gravier,  c'est  cela  qiü 
est  étrange. 

BARRILDO.. 

U  le  faisait  poür  rire ,  sans  doute. 

MEl^GO. 

II  n'y  a  pas  le  mot  pour  rire  dans  une  me'decine  ; 
et  encoré  qu'elles  soient  composées  pour  faire  du 
bien  y  j'aimerais  mieux  mourir. . .  . 

FRONDOSE. 

Je  t'en  prie ,  dis-nous  ton  couplet ,  si  ton  couplet 
est  raisonnable. 

MEI7G0  chante. 

Le  ciel  conserve  long-temps 
Cette  unioñ  fortunée , 
Et  que ,  d'année  en  annee , 
lis  Tenríchissent  d'enfans ! 
Que  la  diligente  épouse 
Soit  soigneuse  et  point  jalouse; 
QueTépoux,  par  amitié, 
Soit  soumis  á  sa  moitié. 
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Ghargc  d'ans ,  si  Tun  sans  plainte 
Passe  de  yie  á  trepas , 
Que  Fautre  meure ,  de  crainte 
De  s'eunuyer  ici  bas. 

BARRILDO. 

M audits  soient  et  le  couplet  et  le  poete ! 

FRONDOSE, 

II  a  du  moins  été  bientót  fait. 

VENGO. 

A  vous  diré  vrai ,  voici  ce  que  je  pense  de  nous 
autres  poetes.  N'avez-vous  pas  vu  un  faiseur  de  bei- 
gnets  jeter  des  morceaux  de  páte  dans  Fhuile  brá- 
lante^  jusqu'á  ce  que  la  poéle  soit  remplie  ?  Les  uns 
sont  enflés,  d'autres  boiteux  ou  bossus^  d'autres 
gauches ;  les  uns  sont  bien  frits ,  on  en  trouve  aussi 
de  crus  et  de  brúlés.  II  en  est  de  méme  du  poete  qui 
travaille  les  idees  ou  la'^áte  que  le  sujet  lui  fournit. 
II  va  jetant  á  la  háte  les  vers  dans  la  poéle  du  pa- 
pier;  il  espere  que  le  miel  de  la  rime  ^*'^  couvrira 
tous  les  défauts ;  mais  lorsqu'il  veut  les  exposer  sur 
son  éventaire,  personne  n'en  veut,  et  íls  ne  peuvent 
étre  avales  que  par  celui  qui  les  a  faits. 

BARRILDO. 

Laisse  ees  folies.  Écoutons  les  mariés. 

LAURENGE,  iJeanleRoax. 

Donnez-nous  vos  mains  a  baiser. 

JEAN  LE  ROUX. 

Les  voilá  y  ma  filie ;  demande4es  á  ton  pére  pour 
Frondose  et  pour  toi. 

TOM.    I.    Lmpt  de  Ktfa,  1^ 
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ESTÉVAN. 

Mon  ami ,  prions  Dieu  que  sa  main  puissante  les 
protege ,  et  qu'il  joigne  ses  bénédictions  aux  nótres. 

FRONDOSE,  á  geoottx  avec  Laureoce. 

Nous  sommes  préts  á  les  recevoir. 

JEAN   LE  ROUX,  aprés  avoir  donné  sa  béaédiction. 

Állons^  chantez  á  présent  quilssont  luiis. 

(On  chanto.  > 

La  fíllette  au  fond  du  bois 

Se  promenait  sans  ríen  craindre  : 

Chevalier  á  rouge  croix 

La  poursuít  et  va  Tatteindre. 

£lle  qui  fui!  les  basards , 

Qui  yeut  touíours  rester  sage, 

Squs  i'abri  du  yert  feuillage 

Se  derobe  á  ses  regards. 
Pourquoi  done  te  cacher ,  bergéreí  que  j'adore  ? 
Mon  oeil  ne  te  voit  plus ,  mon  coeur  te  voit  encoré. 

Le  guerrier  la  suit  de  pres ; 

D'amour  le  flambeau  Téclaire : 

Le  taillis  le  plus  épais 

Ne  peut  sauver  la  bergere. 

Un  asile  plus  discret 

Vient  lui  présenter  son  ombre , 

Et  dans  une  grotte  sombre 

La  belle  entre  et  disparait. 
Pourquoi  done  te  cacher,  bergere que  j 'adore? 
Mon  oeil  ne  te  voit  plus ,  mon  coeur  te  voit  encoré. 

(Le  commandeur  eatre  avec  Flores,  Ordogne ,  et  suite  de  soldats.) 

LE  COMMANDEUR. 

Que  la  noce  s'arréte,  et  que  personne  ne  bouge. 
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JEA»  LE  ROUX. 

Ce  n'est  point  un  jeu ,  seigneiir.  Noüb  sommesí 
préts  k  vous  obéir.  Voulez-voiis  qu'on  se  range  pour 
laisser  passer  votre  troupe  ?  Quel  est  le  suctés  de 
votre  expédition?  Etes-vous  vainqueür  ?  Mais  puiá- 
je  en  dotiter? 

FRONDOSE. 

Je  suis  perdu*  Ciel ,  déliyre-moi ! 

LAURENGE. 

Échappe-toi  dans  la  foule ,  Frondose; 

LE  GOMMANDEUR. 

Non,  il n'écbappera  pas.  Arrétez-le,  attachez-le¿ 

JEAN  LB  ROUX. 

Rends-toi,  mon  filis;  ya  en  prison; 

FRONDOSE. 

Vous  voulez  done  qull  me  tue  ? 

LE  GOMMANDEUR. 

Je  ne  suis  point  un  komme  qui  fasse  périr  ttné 
per^onne  sanssujet.  Si  tels  eussent  été  mes  desirs, 
ees  soldats  lui  auraient  dájá  oté  lavie.  J'ordonne  qu  il 
soit  eonduit  en  prison,  et  je  veux  que  son  pére  lui- 
inéme  prononce  la  peine  que  mérite  son  attentat. 

PASCALE. 

Songez,  monseigneur,  í^'í^  sé  marie. 

LE  GOMMANDEUR. 

Que  m'importe  son  mariage  ?  II  ne  manque  pas  dé 
jeunes  gens  dans  la  yille. 


.1 
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PASGALE. 

S'il  Yous  a  oífensé ,  pardonnez ,  pour  vous  mon« 
trer  rhomme  que  yous  étes. 

LE  GOMMANDEÜR. 

Ce  n'est  point  une  oíTense  qui  mlnteresse  seul , 
Paséale.  Cest  le  grand-maítre  ,  Tellez  Girón ,  (  que 
Dieu  conserve ! )  qui  a  e'té  insulté ;  c'est  Fordre  de 
Calatraya  tout  entier  qui  a  été  atteint  dans  soa 
honneur ,  et  le  chátiment  de  ce  crime  importe  pour 
Fexemple.  Sanscela^  au  premier  jour  on  verra  de» 
audacieux  e'lever  contre  notre  saint  ordre  réteodard 
de  la  re'volte;  des  hommes  tels  que  ce  Frondose; 
des  yassaux  loyaux  et  fídéles  comme  lui ,  qui  un  soir 
n'a  pas  craint  de  diriger  un  arbaléte  sur  le  com- 
mandeur  mayeur  de  Calatraya. 

ESTÉVAN. 

Si  comme  son  beau-pére ,  j'ai  le  droit  de  le  dé- 
fendre ,  je  yous  dirai  qu'il  est  peu  surprenant  qu'un 
jeune  homme  éperdument  amoureux  se  soit  em- 
porté  dans  une  telle  occasion.  II  a  manqué  au  res- 
pect  qu'il  yous  deyait;  mais  si  yous  youliez  lui  en- 
leyer  son  épouse ,  était-il  si  coupable  de  la  défendre  ? 

LE  GOMHANDEUR. 

Alcade ,  yous  étes  un  sot. 

ESTÉVAN. 

C'est  yous  qui  m'ayez  donné  cette  charge. 

LE  GOMMANDEÜR. 

Je  n'ai  jamáis  youlu  lui  enleyer  sa  femme,  puis- 
que  Laurence  ne  l'était  pas. 
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ESTÉVAN. 

Vous  Favez  voulu,  seigneur  j  il  suffit.  Nous  arons 
maintenant  en  Castille  des  monarques  qui  mettront 
ordre  á  tout,  et  qui,  lorsqu'ils  auront  vaincu  les. 
rebelles  qui  osent  íeur  résister,  ne  permettront  plus 
sans  doute  qu'il  y  ait  dans  les  yilles  et  les  villages  des 
hommes  assez  puissans  pour  porter  des  croix  aussi 
grandes.  Que  notre  bon  roi  place  cette  insigne  sur 
sa  poitrine  >  elle  n'est  pas  faite  pour  d'autres  que  lüi. 

LE  GOMMANDEUR. 

Hola' !  ótez-lui  la  vare. 

ESTÉVAN. 

Reprienez4a,  seigneur,  et  que  ce  soit  á  la  bonne 
heure. 

LE  C0MMAI9DEUR. 

II  faut  que  je  m'en  serve  pour  le  corriger  comme 
un  cheyal  vicieux. 

(IlU  frappe.) 

ESTÉVAN. 

Vous  étes  le  maítre,  je  dois  soxiffrir;  frappez-moi. 

PASCALE, 

Vous  maltraitez  un  vieíllard? 

LAURENGE. 

Tu  le  frappes  parce  qu'il  est  mon  pére.  Pourquoi 
te  venges-tu  sur  íui? 

LE  C0MMAI9DEUR. 

Emmenez  aussi  cette  crieuse,  etque  díx  soldats  la 
gardent. 

It  sort  avee  ms  soldatt  ({ai  emm^nant  Frondote  aiUcli« ,  «t  Laurenee. ) 
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ESTÉVAN. 

G'est  au  €iel  qu'ii  faut  demander  justice. 

(lUort.) 
PASCALE. 

La  noce  s'est  changée  en  deuil. 

(Elle  soFt.) 
BAKHILDO,  «pree  unmoment  4e  sitence* 

Aucnn  de  nous  n'a-t-il  rien  á  diré  ? 

MENGO. 

Pour  moi ,  j'ai  ma  ration ;  les  meurtrissures  se 
voient  encoré  ^"\  Que  d'autres  essaient  de  l'impor- 
tuner. 

JEAN  LE  ROÜX. 

Amis ,  re'unissons-nous ;  qu'avons-nous  á  faire  ? 
Que  chacun  de  nous  dise  son  a  vis, 

MENGO. 

Voici  le  mien  :  Que  chacun  de  nous  se  taise^  si 
vous  ne  voulez  que  votre  peau,  commela  mienne^ 
ressemble  bientót  á  des  tranches  de  saumon  frais. 


FJN  DE  LA  DEUXIÉME  JQURNEE. 
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JOURNEE  TROISIEME. 


SGÉNE  PREMIÉRE. 

« 

Une  cour  de  maison  á  Footovéjune. 

ESTÉVAN,  ALONZE,  BARRILDO, 

ESTÉVAN. 

Ils  ne  sont  point  venus  aa  conseil  ? 

BARRILDO. 

Ils  ne  s  y  sont  point  encoré  rendus. 

ESTÉVAN. 

Cependant  á  chaqué  instant  le  péril  est  plus  im- 
minen t. 

BARRILDO. 

Le  plus  grand  nombre  des  citoyens  est  deja  pré- 
venu. 

ESTÉVAN. 

Grand  Dieu!  Frondose  prisonnier  dans  la  tour^ 
ma  filie  dans  un  si  grand  datiger !  Si  |a  bonte  ce- 
leste ne  vient  á  notre  secours 


/  / 


I        « 


( Jeaa  le  Rouat  el  flatres  eMrtal. ) 
JEAN  LE  ROÜX. 

Pourquoi  crier  ainsi ,  Estévan ,  lorsque  le  secret 
nous  importe  autant? 
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ESTÉVAK. 

Je  suis  surpris  méme  de  pouyoir  me  contenir» 

(Mengo et  autres  cntrent. ) 

MEMOO. 

Et  moí  aussi^  je  víens  me  trouver  á  cette  reunión. 

ESTÉVAN. 

Honorables  laboureurs  ,  un  homme  dont  les 
larmes  baignent  les  cheveux  blancs  yous  demande 
quelles  funérailies  vous  voulez  faire  á  votre  patrie 
déjá  perdue  et  deshonore'e  ajamáis.  Comment  méme 
pourrez-vous  lui  rendre  les  honneurs  fúnebres  , 
p^isqu'il  n'en  est  aucun  entre  vous  á  qui  un  barbare 
n'ait  enlevé  Thonneur?  Répondez  moi,  quel  est  le 
citoyen  de  Fontovejune  qui  n'ait  pas  été  offensé  dans 
ses  biens ,  sapersonne  ou  sa  gloire  ?  Ce  n'est  point 
ici  pour  les  malheurs  des  autres  que  j'ai  besoin  de 
vous  émouvoir;  chacun  a  des  sujets  de  ge'mir  pour 
lui-méme ;  et  si  vous  avez  tout  perdu ,  la  patrie  et 
l'honneur,  qu'attendez-vous?  quel  nouveau  malheur 
vous  faut-il  endurer  encoré  ? 

JEAN   LE  ROUX. 

Nous  ne  pouvons  rien  éprouver  de  pire.  Mais 
puisque  nous  avons  déjá  appris  que  tout  est  á  peu 
prés  pacifié  dans  la  Castille ,  que  nos  souverains 
sont  disposés  k  aller  k  Cordoue ,  envoyons  a  la  cour 
deux  de  nos  re'gidors ,  et  que ,  prosternes  aux  pieds 
de  nos  souverains ,  ils  leur  demandent  appui  et 
protection. 

BARRILDO. 

Tout  autre  moyen  serait  meilleur.  Ferdinand  est 
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encoré  trop  occupé  de  la  guerre  et  des  troubles  de 
Fintérieur  pour  pouvoir  nous  faíre  le  bien  qu'ü  de- 
sirerait.  "    . 

ÜN  REGIDOR. 

Si  vous  voulez  en  croire  mon  avis  ^  nous  aban- 
donnerons  tous  le  pays  ^''^. 

JEAN  LE  ROÜX 

Est-ce  possible  dans  le  peu  de  temps  que  nous 
avons  ? 

MENGO. 

S'il  parvient  a  connaítre  cette  reunión ,  notre  junte 
coútera  la  vie  a  quelqu'un .  ^ 

ALONZE. 

Le  vaisseau  de  la  patrie ,  désemparé  de  ses  máts 
etde  ses  agres,  est  prés  de  s'abímer.  Onenléve  la  filie 
de  rhomme  qui  est  á  la  tete  de  votre  communaute'; 
on  brise  sur  sa  tete  le  signe  respecté  de  sa  magis- 
trature.  Qui  pourrait  souffrir  ees  injustices?  Quel 
esclave  est  descendu  jamáis  a  cedegré  d'avilissement? 

JEAN  LE  ROUX. 

f 

Que  voudrais-tu  done  que  fit  le  peuple? 

ALONZE. 

Mourir ,  ou  tuer  les  tyrans :  nous  sommes  nom- 
breux,  ils  ne  sontqu'une  poignée. 

BARRILDO. 

Prendre  les  armes  centre  notre  seigneur  ? 

ESTÉVAN. 

Aprés  Dieu ,  c'est  le  roi  seul  qui  est  notre  seigneur; 
ce  n'est  point  un  homme  tjni  a  renoncé  aux  droits 
de  l'humanité  qu'il  outrage.  Et  si  Dieu  aide  le  juste 
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zéle  avec  lequel  nous  défendrons  notre  cause  et  la 

sieone  ,  qu'avons-nous  á  redouter? 

MENGO. 

Messieurs  ^  permettez-moi  de  vous  recommander 
de  la  prudence.  Je  suis  ici  pour  les  simples  ouvriers , 
ce  sont  eux  qui  souffrent  le  plus  d'injures ,  et  cepen- 
dant  je  ne  vous  repre'sente  que  leurs  craintes. 

ALONZE. 

Sans  doute  ils  ont  tout  a  craindre.  Si  nos  mal- 
beurs  menacent  deja  notre  vie ,  qu'attendons-nous 
encoré  ?  Resterions-nous  immobiles  si  Fon  venait 
brúler  nos  maisons  et  nos  vignes?  et  ceux-ci  nous 
menagent-ils  dayantage?  Ce  sont  des  tyrans^  cou- 
rons  á  la  vengeance  ! 

(Laurence  entre ,  écheveltfe.) 
LAURENCE. 

Laissez-moi  entrer.  Je  puis  paraitre  dans  un  con- 
seil  d'hommes;  si  je  ne  puis  y  donner  mon  yote^  je 
puis  du  moinsy  faire  entendre  ma  voix.  Me  recon- 
naissez-vous  ? 

ESTÉVAN. 

Ciel !  n'est-ce  pas  ma  filie  ? 

JEAN  LE  ROUX.iEtlevaD. 

Tu  me'connais  Laurence  ? 

LAURENCE 

Je  suis  si  differente  de  ce  que  j'étais ,  que  vous 
ignorez  qui  j^  suis  maintenant. 

ESTÍ:VAN. 

Ma  filie! 
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LAUREI9GE. 

Ne  m'appelle  pas  ainsi. 

ESTÉVAN. 

Pourquoi ,  ma  chére  ? 

LAURENGE. 

Parce  que  tu  me  laisses  enlever  par  des  tyrans 
sans  me  venger  ^  ravir  par  des  traitres  sans  me  re- 
couvrer.  Je  n'étais  pas  encoré  a  Frondose^  et  tu 
ne  peux  diré  que  ce  fút  á  lui  qu'appartínt  la  ven- 
¿^eance.  Mon  honneur  était  encoré  á  vous,  et  c'était 
á  vous  d'en  repondré  ^""^K  A  vos  yeux  Fernand  Gó- 
mez m'a  enlevée,  m'a  fait  conduire  dans  sa  maison. 
Comme  le  lache  pasteur^  vous  laissiez  le  loup  saisir 
au  milleu  de  vous  lafaible  brebis.  Que  de  poignards 
ont  été  leves  sur  mon  sein  !  que  de  menaces  terri- 
bles !  que  de  traitemens  atroces  pour  que  ma  chas- 
teté  se  rendít  a  ses  infames  désirs !  Vous  le  voyez 
á  mescheveux ,  vous  le  voyez  aux  coups  dont  les  em- 
preintes  subsistent  encoré^  au  sang  qui  coule  de  mes 
blessures.  Et  vous  étes  des  hommes  nobles !  vous 
étes  nos  peres  et  nos  parens!  vous  dont  les  entrailles 
ne  se  déchirent  pas  de  douleur  en  songeant  aux 
dóuleurs  que  j'ai  éprouvées  I  Faible  troupeau  d'ani- 
mauxsoumis  ^""^^ ,  donnéz-pous  des  armes.  Puisque 
vous  étes  insensibles  comme  des  pierres ,  du  bronze^ 
barbares  comme  les  tigres ;  maisque  dis-je  !  les  tigres 
suivent  le  chasseur  qui  vient  ravir  leurs  petits ,  et 
l'immolent  á  leur  vengeance ,  s'il  n'est  á  temps  á 
se  précipiter  dans  les  ondes  de  la  mer ;  puisque  vous 
étes  des  laches  et  non  des  Espagnols  ^'^^ ,  puisque 
vous  abandonnez  vos  femmes  a  des  ravisseurs,  pour- 
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quoi  volis  ceindre  l'épee  ?  des  quenouilles  si¿ront 
mieux  á  vos  cotes.  Vive  Dieu  !  je  veux  que  les  fem- 
mes  seules  rachétent  leur  honte  par  le  sang  des  ty- 
rans.  Je  veux  que,  victorieuses,  elles  vous  couvrent 
d'outrages ,  et  que  demain  nos  coiíTures  et  nos  vete- 
mens  deviennent  votre  parure.  Deja,  sansprocés, 
sans  jugement,  le  commandeur  va  faire  pendre 
Frondosc  k  un  créneau  de  cette  tour ;  lie  méme  sort 
vous  attend  tous ,  et  ce  sera  du  moins  une  consola- 
tíon  dans  mon  désespoir  que  cette  race  de  laches, 
de  femmelettes  soit  détruite  et  cesse  de  ternir  l'hoa- 
neur  de  Fontovéjune  ^''^. 

ESTÉVAN. 

C'est  injustement ,  ma  filie ,  que  tu  nous  faiis  de 
tels  reproches :  dát  le  monde  entier  s'opposer  á  moi, 
j'irai ,  seul  s'il  le  faut ,  délivrer  ou  venger  ton  époux^ 

JEAN  LE  ROÜX. 

C'est  mon  fils^  je  te  suivrai ,  quelque  redouta- 
ble  que  me  paraisse  Je  pouvoir  de  notre  adversaire . 

ALONZE. 

M ourons  tous  I 

BARRILDO. 

Faisons  ílotter  uñ  drap  au  bout  d'un  báton,  et 
meurent  tous  les  scélérats  I  . 

JBAN  LE  ROüX. 

Quel  ordre  voulez-vous  suivre  ? 

MENGO."  . 

Allons  le  tuer  sans  ordre.  Réunissez  le  peuple  ;  il 
n'aura2[u'un  bras  comme  il  n'a  qu'une  pensée.  Tout 
le  monde  est  d'accord ;  meurent  tous  les  tyrans ! 


^ 
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ESTÉVAN. 

Que  chacun  s  arme  d  epées,  de  lances^  de  javelots, 
d'arbalétes ,  ou  de  bátons« 

MENGO. 

Vivent  nos  souverains  Ferdinand  et  Isabelle ! 

TOUS. 

Qu'ils  vivent ! 

MENGO. 

Meurent  les  tyrans  et  les  traitres ! 

TOÜS. 

Meurent  les  traitres  et  les  tyrans ! 

( lis  sorteot  toiu  en  tumulto. ) 
LAURENGE. 

Marchez,  le  cielvous  protege.  Venez,  femmes  de  I 

Fóntovéjune ,  venez  recouvrer  votre  honneur.  Ac- 
courez ,  accourez  toutes. 

(Paséala  entra  avee  une  troupe  de  femmes. ) 

PASCALE. 

Qu'est  ceci  ?  Pourquoi  nous  appelles-tu  ? 

LAURENGE. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'ils  vont  tous  tuer  Fernand 
Gómez  ?  Le  vieillard  et  le  jeune  homme  se  précipitent 
avec  une  egale  fureur.  Faudra-t-il  qu  ils  jouissent 
seuls  de  l'honneur  de  cet  exploit,  et  du  plaisir  de  la 
vengeance?  Les  aíTronts  faits  aux  femmes  n'ont  pas 
dú  moins  nous  offenser. 

JAGINTHE. 

Eh  bien  !  parle ;  que  veux-tu  taire  ? 
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LAI}R£NGE. 

Que  toutes  reunies  nous  montrions  au  monde  en- 
tier  notre  courage  en  le&  aidant  de  nos  bras.  Ja— 
cinthe ,  l'outrage  dont  tu  as  e'té  la  victime  me  re'— 
ponds  que  tu  te  chargeras  du  commandement  d'une 
compagnie. 

JICINTHE. 

Celui  que  tu  as  regu  n'est  pas  moindre. 

LAURESÍGE. 

Paséale  y  tu  porteras  notre  étendard. 

PASCALE. 

Tu  verras  que  je  saurai  m'acquitter  de  cet  em- 
ploi.  Je  vais  préparer  une  banniére. 

LAÜRENCE. 

•  Marchons,  mon  voile  nous  en  servirá. 

PASCALE. 

Nommons  un  capitaine.  ^ 

LAÜRENCE. 

Non.    , 

PASCALE. 

Pourquoi  non  ? 

LAURENCE. 

Oü  je  suis ,  le  Cid  méme  ne  doit  pasconcourir  avec 
moi, 

(Elles  sortenL  ) 
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SCÉNE  II. 

L'intérieur  du  cháteau. 

CÉ  COMáíANDEÜR ,  FLORES,  ORDOGNE, 
FRONDOSE  les  mains  attachées,  Soldats. 

LE  GOMMANDEUR. 

Pour  que  son  supplice  soit  plus  douloureux ,  sus- 
pendez-le  par  la  cor  de  qui  lui  lie  les  bras.  - 

FRONDOSE. 

Est-ce  doric  ainsi  que  Fernand  Gómez  veut  con- 
server  par  ses  vertus  Féclat  dont  brille  sa  noble 
race  ? 

LE  COMMÁNDEUR. 

Hátez-voüs,  allez  le  pendre  au  premier  cre'neau. 

FRONDOSE. 

Je  Yous  ai  menacé ,  mais  sans  intention  de  vous 
tuer. 

FLORES. 

On  entend  un  grand  bruit. 

LE  GOMMANDEUR. 

Quel  est  ce  tapage  ? 

FLORES. 

Vous  feriez  bien  de  surseoir  á  Fexécution  de  votre 
sentence. 

ORDOGNE. 

On  brise  les  portes. 

LE  GOMMANDEUR. 

r 

Les  portes  d'une  maison  que  j'habite,  et  qui  ap- 
partient  á  Tordre  de  Galatrava ! 
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FLORES. 

Tout  le  peuple  accourt  dans  ees  lieux. 

JEAN   LE  R  OUX,  derriére  la  scéne, 

RompeZy  renversez ,  brisez  ees  portes.  Si  elles  ré- 
sistent,  mettez-y  le  feu. 

ORDOGNE. 

Seigneur ,  il  est  diffieile  de  eontenir  une  e'meute 
populaire. 

LE  COMMANDEUR. 

Quoi  done^  une  émeute  ?  Ce  peuple  ose^t-il  se  sou- 
lever  eontre  moi  ? 

FLORES. 

Deja  leur  fureur  a  renversé  les  portes. 

LE  COMMANDEUR. 

Déliez  ee  jeune  homme.  Frondose,  vas  arréter 
eet  insolent  aleade. 

FRONDOSE. 

J'y  vais  :  e'est  leur  attaehement  pour  moi  qui  les 
aexeités. 

( II  sort.  ) 
MENGO,  derriére  la  scéne. 

Vivent  Ferdinañd  et  Isabelle ,  et  meurent  les  traí- 
tres! 

FL0RE5. 

Je  vous  en  supplie ,  nionseigneur ,  qu  ih  ne  vous 
trouvent  pas  iei. 

LE   COMMANDEUR. 

Cette  chambre  est  forte ,  et  s'ils  eprouvent  de  la 
résistanee  ils  s'enfuiront  bientót. 

FLORES. 

Lorsque  les peuples  oíTensés  se  soulévent ,  ils  na- 
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bandonnent  jamáis  leur  entreprise  qu'il  u  y  ait  du 
sang  versé. 

LE  COMMANDEUR. 

Eh  bien,  on  en  versera!  Mes  amis^  aux  armes! 
et  défendons  cette  porte  comme  l'entrée  d'un  fort. 

FRONDOSE,  derriére  la  scene. 

Vive  Fontovéjune ! 

LE  C0MMA]>7D£UR. 

C'est  done  la  leur  chef  ?  J'ai  envié  de  faire  une 
sortie  pour  voir  ce  que  deviendra  leur  courage. 

FLORES. 

J'admire  le  vótre^  seigneur. 

(  Estevan  et  aulres  enlrent  par  une  autre  porte.  ) 

ESTÉVAN. 

Amis ,  voilá  le  tyran  et  ses  cómplices.  Fontové- 
june !  et  meurent  les  tyrans  ! 

LE  COMMANDEUR. 

Peuple ,  écoutez. 

TOÜS. 

Les  hommes  outragés  n'écoutent  rien. 

LE   COMMANDEUR. 

Dites-moi  de  quoi  vous  vous  plaignez ;  foi  de  che- 
valier,  je  réparerai  le  mal  qji'ont  fait  mes  erreurs. 

TOÜS. 

Fontovéjune !  Vive  Ferdinand !  Meurent  les  trai- 
tres  et  les  mauvais  chrétiens ! 

*  LE  COMMANDEUR. 

Vous  ne  m'écoutez  pas?  C'est  Fernand  Gómez  qui 
vous  parle;  je  suis  votre  seigneur. 

ToM.    I,    Lope  de  Vega.  l5 
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TOÜS. 

Nos  seigneurs  sont  Ferdinand  et  Isabelle^ 

LE  COWMANDLÜR. 

Ecovitea;-moi,  vous  dis-je» 

TOÜS. 

Fonlovéjune!  Meure  Fernand  Gómez ! 

( lis  sorrent  en  se  batiant.  ) 

scÉNE  m. 

Le  dehorsdu  cliáteau. 

y' 

LAURENCE  et  les  femines  armees» 

LAÜBEIíCE. 

Arrétez  en  ceS  lieux,  braves  soldats,  et  non  plus 
faibles  femmes :  arrétez,  ici  est  notre  esperance, 

PASCALE. 

Nous  serons  hommes  pour  combatiré,  et  femmes 
pour  la  vengeance  !  C'est  done  ici  que  nous  boirons 
tout  son  sang, 

LAURENCE. 

Si  0nl(|jíjJre'c¡pitedu  hfrutde  ees  murs,  recevons-le 
sUr  la  póifite  de  nos  javelots, 

JACIKTHE. 

Nous  partageons  ta  resolution» 

ESTÉ  VA  N,  derriére  la  scine. 

Meurs ,  traítre  commandeur. 
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LE  GOMMAND£UR.dern¿re)aseine. 

Je  meurs.  Gráce ,  ó  mon  Diéu !  j'espére  en  íá  mi- 
ser  icor  de. 

BARRILDO,  de  méme 

Voilá  Flores. 

MENGO,  de  méme. 

Frappez  le  coquin  :  c'est  lui  qui  m'a  donne'  les 
e'courgées.  • 

FRONDOSE,  de  méme. 

Je  ne  suis  p£is  venge'  si  je  ne  lui  arrache  lame. 

LAÜRENCE. 

II  esttemps  que  nous  entrions. 

PASCALE. 

Attends  avec  nou» :  il  nous  vaut  mieiix  garder  la 
porte. 

BARRILDO,  dtrriére  la  sc^nt. 

A  présent ,  messieurs  les  p^tits  marquis ,  ce  n'est 
pas  avec  des  larmes  qu  on  peut  m'émouvoir. 

LAÜÍlENqE. 

J'entre ,  Paséale ;  mon  épee  ne  peut  rester  plus 
long-temps  pisive. 

(Elle  sort.) 
BARRILDO,^erriére  la  scéoe.       *'  / 

Voilá  Ordogne. 

FRONDOSE,  de  méme. 

F«ndez-lui  la  tete. 

C  Flores  entre  en  fuyant ,  poursuivi  par  Mengo. ) 

< 

FLORES  • 

Gráce  ,  gráce,  Mengo  ;  je  ne  suis  ppint  coupable. 


228  FONTOVÉJÜNE, 

MEIfGO. 

PTeusses-tu  pas  été  Tagent  de  ses  plaisirs,  c  est 
assez ,  dróle ,  que  tu  m'aies  fouetté.  Tu  dois  mouiir. 

PASCALE. 

Je  t'en  supplie  par  la  vie,  Mengo,  arréte ,  livre-le 
aux  femmes, 

MENGO. 

Je  vous  fe  livre ,  et  ne  pouvais  mieux  le  punir. 

PASGALE. 

Je  vengerai  les  coups  que  tu  as  re^us. 

MENGO. 

Cest  ce  queje  disais. 

JACINTHE. 

Périsse  le  traítre ! 

FLORES. 

Périr  au  milieu  des  femmes  I 

JACINTHE. 

N'est-ce  pas  beaucoup  d'honneur  pour  toi  ? 

PASCALE. 

Cest  lá  ce  qui  t'afflige  ? 

JACINTHE. 

Meurs ,  vil  ministre  de  ses  infamies. 

PASCALE. 

Meurs ,  scélérat. 

FLORES. 

Gráce ,  gráce ,  mesdames. 

(II  tombe.) 
(  Ordogne  entre  poarsuivi  par  Laurence.  ) 

ORDOGNE. 

Songe  que  ce  n'est  pas  moi. 
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LAURENCE. 

Va ,  je  te  connais  bien.  (  ElleleJrappe.)^Jilve%,, 
teignons  nos- armes,  yictorieuses  dans  le  sañg  de  ees 
miserables. 

PASCALE* 

Je  tuerai  jusquá  ce  qu'ón  me  tue.. 

TOÜTES. 

Fontovejune, !  Yiye  Ferdinand ! 

'  (£U«tto»iMe«) 

SCÉNE  IV.. 

Gour  de  Eerdinaud  et  dTeabelle* 

LE  roí,  la  reine,  MANRIQUE,  suite. 

MANRIQUE. 

•  ^ 

Les  précautions  furent  si  bien  prises,  que  nous 
obtínmes  avee  peu  de  peine  le  succés  que  nous 
de'sirions.  II  n  y  eut  qu'une  faible  re'sistance ,  et  elle 
ne  pouvait  rendre  la  re'ussite  douteuse.  Le  comte  de 
Cabra  est  resté  pour  défendre  la  place ,  dans  le  cas 
oü  vos  advei'saires  oseraient  encoré  l'attaquer. 

LE  roí. 
Cest  tres-bien.  II  doity  demeurer,  et  re'organiser 
les  troupes  de  maniere  á  occuper  fortement  le  passa- 
ge.  C  est  le  moyen  d  etre  de  ce  cóté-lá  a  l'abri  des  in- 
quietudes que  nous  pourrait  donner  le  roi  de  Portu- 
gal. Le  comte  de  Cabra  est  actif ;  il  nous  montrera 
dans  ce  poste  important  quelles  sont  sa  sagesse  et  sa 
valeur.  En  nous  le  conservante  il  nous  garantit  des 


^ 
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dangerSy  et,  comme  une  loyale  sentinelle,  il  veille 

sur  la  súreté  de  Fe'tat. 

(  Flores  entre ,  Uesse' . ) 
FLORES. 

Roí  catholique  Ferdinand ,  á  qui  le  ciel  touche  de 
vos  vertus  a  assuré  la  couronne  de  Castille ,  écoutea 
le  re'cit  de  la  plus  grande  barbarie  qui  ait  jamáis 
fait  frémir  les  hommes,  depuis  les  lieux  oü  le  sóleil 
parait^  jusqu  a  ceux  ou  il  termine  sa  course. 

LE  roí. 
Sois  plus  calme. 

'  FLORES. 

Mesblessures,  roipuissant,  nemepermettentpoint 
de  diffe'rer  le  compte  que  j'ai  á  vous  rendre  :  déjá  la 
fin  de  ma  vie  approche.  Je  viens  de  Fontovéjune  oü, 
remplis  de  furie ,  les  habitans  ont  donné  la  mort 
á  leur  seigneur,  Fernand  Gome?  est  mort,  tué  par 
ses  traítres  vassaux ;  ees  hommes  qui  sont  faits  pour 
obéir,  n'ontbesoin  que  de  causes  le'géres  poursesou- 
lever.  La  populace  se  rassemble,  elle  fle'trit  le  com- 
mandeur  du  nom  de  tyran ;  á  ce  mot,  ils  volent  á  la 
fois  au  crime;  ilsbrisent  les  portes  de  son  cháteau;  ils 
sont  sourds  á  la  parole  qu'il  leur  donne,  fbi  de  cheva- 
lier,  de  satisfaire  ceux  qui  peuvent  se  plaindre;  ils 
n'e'coutent  rien.  Dans  leur  fureur  impatiente,  ils  per- 
cent  de  mille  coups  ce  coeur  couvert  de  la  sácre'e  in- 
signe de  la  croix.  Des  hautes  fenétres  des  tonrs,  ils 
font  voler  son  corps  dans  la  rué,  oü  des  femmes  for- 
cenees  le  recoivent  sur  la  pointe  de  leurs  lances.  Son 
cadavre  traíné  dans  une  maison ,  y  est  exposé  á  de 
nouveaux  outrages.  On  arrache  sa  barbe  et  ses  che- 
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veux ,  on  perce  encoi^e  de  coups  son  corps  inanhné , 
on  le  déchire  en  mille  piéces  ^*®\  On  brise  ses  ai> 
luoiries  avee  le  fer  des  piques ,  et  Fon  ose  diré  i 
haute  voix  qu'on  veut  y  placel^  les  vótres,  parce  que 
celles-lá  leur  sont  odieuses.  Sa  maison  est  mise  au 
pillage  comme  si  c'eút  été  celle  d'ua  éanemi,  et  les 
brigands  pleins  de  joie  partag^nt  entre  eux  ses  dé^ 
pouilles.    Laissé    pour  mort,  j'ai.  pu  aae    cacher> 
voir  tous  les  évenemens,  et  le  soir,  á  la  faveur  dea 
ombres  de  la  nuit ,  m'échapper  pour  vous  en  in- 
struiré. Faites  jüstice,  seigneur;  c'est  votre  devoir : 
que  cés  barbares  soient  punis  de  leur  execrable  for- 
fait ;  le  sang  de  Fernand  et  celui  de  tous  ses  serviteurs 
égorge's  reclame  á  haute  voix  un  grand  exemple  de 
sévérité. 

LE  roí. 

Sois  sur  que  les  coupables  ne  demeureront  pas^im- 
punis.  Je  suis  irrite  au  plus  haut  point  d  un  telcrime, 
Qu  un  juge  aille  sur-le-champ  sur  les  lieux ;  qu  il 
informe,  et  qu'il  fasse  un  exemple  terrible  des  sédi- 
tieux ;  un  ¡capitaine  ira  avec  lui  póur  ^a  súreté.  Une 
telle  audace  demande  une  punition  prompte  et  sé-* 
vére.  Faites  traiter  ce  soldat  de  ses  blessui^es. 
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SCÉNE  y. 

Píace  de  Fontovéjune. 

LES  PAYSANS  ET  LES  PAYSANNES ,  précé^ 
des  de  la  musique.  On  porte  sur  une  lance  la  tele 
du  cofumandeur. 

(Oü  chante.) 

De  Ferdínand ,  d'Isabelle , 
Que  la  sagesse  éternelle 
©aígne  proteger  long-temps 

Les  destins  brillans. 

Qu'iis  vivent  mille  ans , 
£t  meurent  les  tyrans  I 

(  Ondante. ) 
.  BARRILDO. 

Chante  ton  couplet,  Frondose. 

FRONDOSE. 

Je  vais  le  chanter :  s'il  y  manque  quelque  syllabe 
ou  quelque  rime ,  un  autre  plus  habile  que  moi  y 
pourvpira. 

Pour  Ferdinand ,  Isabelíe , 
Le  jour  du  bonheur  a  lui  ; 
Ferdinand  est  tout  pour  elle , 
Isabelíe  est  tout  pour  luir 
Pourleur  bonheur ,  pour  le  nótre , 
Toujours  épris  i'un  de  Tautre, 
Puissent  leurs  amours  constan» 

Triompber  du  temps. 

Qu'ils  vívent  mille  ans  y 
Et  meurent  les  tyrans  I 

(A  eha(}ue  couplet  la  musique  repele  la  repríse ,  et  on  danie.) 
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LAURENGE. 

A  toi ,  Barrildo. 

BARRILDO. 

J  y  ai  déjá  pensé. 

PASCALE. 

Si  tu  as  fait  ton  couplet  á  tete  reposee ,   il  sera 
bon. 

BARRILDO. 

De  Ferdinand,  d'Isabelle, 
Chautonsles  faits  glorieux  ^ 
Victorieüx  du  rebelle , 
lis  le  serón t  en  tous  lieui:. 
Amis,  quelque  temps  encoré, 
Nous  verrons  Forgueilleux  More 
Leur  soumettre  en  frémissant 

L'odieux  croissant. 

Qu'íls  vivent  mille  ^ns , 
£t  mearen t  les  tjrans  I 

LAtJRENCE. 

.  Et  Mengo,  ne  chantera-t-il  pas? 

FRONDOSE. 

11  chantera. 

MENGO.  .    ') 

Je  suis  un  poete  sans  regles. 

PASCALE. 

Mais  non  pas  sans  discipline  ^^^K 

MENGO. 

Certain  beau  jour  de  dimancbe, 
Des  scélérats  á  rótir , 
S'ctant  retrousse  la  manche  , 
S'exercerent  sur  mon  cnir. 
Plus  de  pareille  injustice  : 
Des  lois  y  et  non  du  capríce. 
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Nos  souverains  bieafaisaos 
Seront  seuls  puissans. 
Qu'iis  vivent  mille  ans , 
Et  meurent  les  tyraus! 

Emporte  cette  tete  odieuse^ 

MENGO. 

II  a  manqué  sa  vocation ,  car  il  avait  une  figure 
k  étre  pendu  (^°^ 

(Joan  le  Roux  entre  avec  un  écusson  aiuc  vexoM  de  Gastille  «i  d' Aragón. ) 

ALONZí:. 

Voici  les  armes  de  nos  augustes  souverains. 

•EStÉVAN; 

Porte-Íes  ici. 

JEAN  LE  BOÜX, 

Oü  devons-nous  les  placer? 

AtOMZ». 

Sur  la  porte  de  Thótel-de-ville. 

ESTÉVAN. 

Honorable  et  puissant  e'cusson ! 

BARRILDO. 

Quelle  joie  de  le  voir  briller  de  nouveaw  h  Fonto- 

véjune! 

frondose. 

C'est  un  soleil   qui  nous    promet   un  jour  sans 
nuage. 

ESTÉVAN,  pendant  quoa  flaco  lecasMa. 

Vive  Castille  et  Léon,  et  les -Barre*  d' Aragón  ^^'\ 
et  meure  la  tyrannie ! 
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TOUS. 

Vive  Ferdinand  el  Isabelle  ! 

'E.STÉVAN. 

Fontovéjune ,  écoutez  les  paroles  d'un  vieillard : 
jamáis  il  na  été  superflu  d'entendre  les  avis  que  j'ai 
donnés.Nosmonarques,  sansdoute,  voudrontjuger 
cet  e'vénement;  surtout  dans  les  circonstances  oü 
ils  se  trouvent ,  au  moment  de  traverser  ees  con- 
trées  pour  aller  pacifier  TAndalousie.  Soyons  d'ae- 
cord  sur  ce  que  nous  devons  repondré  au  juge. 

FRONDOSE. 

Que  nous  conseilles-tu  ? 

ESTÉVAN, 

De  mourir,  s'il  le  faut,  en  disant :  Fontovéjune, 
et  que  nul  ne  prononcp  une  autre  parole. 

'  FROTÍDOSE. 

C'est  le  moyen  le  plus  sur.  Fontovéjune  a  tout 
fait. 

ESTÉVAN. 

Voulez-vous  re'pondre  ainsí? 

TOUS. 

Oui. 

ESTÉVAN» 

Eh  bien  ,  je  vais  preudre  te  rók  du  juge  d'in- 
formation  pour  mieux  vous  indiquer  ce  que  vous 
aurez  á  faire.  Que  Mengo  soit  celui  qui  est  mis  á  la 
question. 

MENGO. 

Moi!  n'en  ávez-vous  pasde  plus  faible? 
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ESTÉVAN. 

Croyais-tu  que  ce  fút  tout  deiboní? 

MENGO. 

AUon$>  yoyons.  Intcrroge-moií. 

ESTÉVAN. 

Qui  a  tue  le  coiamandejur2 

MENGO* 
FONTOTÉJUNE  VsL  faít  • 

ESTÉVAN. 

Chien  que  tu  es !  Je  vai&  te  martyríser. 

MENGO. 

Quand  vous  me  tueriez,  monsieur  le  juge, 

ESTÉVAN. 

Avoue,  coqnin. 

MENGP, 

Je  vais  tout  avouer. 

ESTÉVAN. 

Bon.  Qui  est  le  coupable? 

MENGO, 

FONTOVÉJUNE. 

ESTÉVAN. 

Serrez  davantage  les  cordes. 

* 

MENGO. 

Cest  égal. 

ESTÉVAN. 

Cest  a  merveille.  Bran  pour  le  procés. 
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(Un  regidor  entre. ) 

LE  KÉGIDOR. 

Que  faites-TOUs  ici  ? 

EáTÉVAN. 

Quy  a-t-il  de  nouveau,  Quadrado? 

LE  REGIDOR. 

Un  juge  d'information  arrive. 

ESTÉVAN. 

Dispersez-vous  sur-le-champ. 

(Les  paysans  sortent  par  différens  cóUs. ) 
LE  REGIDOR. 

II  méne  un  capitaine  avec  lui* 

ESTÉVAN. 

Qu'il  méne  le  diable;  nous  saTons  ce  que  nous 
devons  diré. 

LE  REGIDOR. 

Us  commencent  á  faire  des  arrestations.  lis  sai- 
sissent  tout  ce  qu'ik  rencontrent. 

ESTÉVAN. 

n  n'y  a  rien  á  craindre.  Mengo,  qui  a  tué  le  com- 
mandeur? 

MENGO. 

Qui  ?  FONTOVÉJÜNE. 

( Us  tortent  tooi. ) 
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SCÉNE  VI. 

Le  palais  du  grand-maitre,  á  Calatrava. 

LE  GRAND-MAITRE,  UNSOLDAT,  suite, 

LE  GRAND-MAITRE. 

Quelle  afFreux  événement  m'appreúds-tu  ?  Mal- 
Keureux  Fernand,  quelle  triste  destine'e!  J'ai  failli 
te  faire  payer  de  ta  vie  les  de'ploraLles  nouvelles  que 
tu  m'apportes. 

LE  SOLDAT. 

Seigneur^  je  ne  suis  qu'un  messager ;  et  je  n'ai 
pas  voulu  vous  faire  de  la  peine. 

LE  GRAI^D-MAITHE. 

Qu'une  populacefurieuse  et  effrénée  ait  eu  pareille 
audace  !  J'irai  avee  cinq  cents  hommes ,  je  détruirai 
leur  ville ,  je  n'y  laisserai  pas  pierre  sur  pierre  , 
et  son  nom  méme  ne  restera  pas  dans  la  mémoire 
des  hommes. 

LE  SOLDAT. 

Songez ,  seigneur ,  qu  ils  se  sont  donnés  au  roi  ^'^^ ; 
et,  dans  les  circonstancesoü  vous  vous  trouvez,  vous 
devez  éviter  les  occasions  de  l'irriter. 

LE  GRAND-MAITRE. 

Comment  ont-ils  pu  se  donner  au  roi ,  g'ils  appar- 
tiennent  á  Fordre  ? 

LE  SOLDAT. 

Vous  pourrez  ensuite  plaider  avee  Ferdinand  sur 
les  droits  que  vous  a  vez. 
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LE  GBAND-MA.ITRE. 

Jamáis  procéslui  óta-t-ilce  qu'iltenait  en  sesmains? 
Mais  Ferdinand  et  Isabelle  sont  mes  souveraijis;  je 
le  reconnais ,  et  puisque  Fontovéjune  s'est  mise  sous 
la  main  du  roi,  je  mettrai  un  frein  á  ma  colére.  Je 
vais  me  pre'senter  a  lui.  C'est  le  plus  sur ;  et  encoré 
que  j'aie  commis  une  faute  grave  ,  mon  age  servirá 
á  me  disculper.  J'ai  quelque  honte  á  faire  cétte  dé- 
marche ,  et  Thonneur  seul  pouvait  m'y  obliger , 
mais.  je  ne  dois  point  ínettre  de  retard  dans  une  chose 
qui  importe  autant  á  ma  gloire  et  á  mes  interéts. 

(lis  sorlent.)  (33) 

SCÉNE  VIL 

La  place  de  Fontovéjune. 

LAURENCE  seule. 

Quelle  peine  cruelle  pour  Tamour ,  de  craindre  le 
malheur  de  l'objet  aimé !  Celui  qui  attend  le  mal 
pour  ce  qu'il  aime ,  sent  augmenter  á  la  fois  sa  frayeur 
et  sa  tendresse. 

Plus  l'amour  est  vif ,  plus  rapprébension  rafflige. 
II  n'est  point  de  peine  le'gére  pour  une  affeetion  con- 
stante ,  et  les  moindres  soupgons  deviennent  d'hor- 
ribles  angoisses. 

J'adore  mon  époux.  Les  circonstances  oü  nous 
sommes  me  condamnent  á  redouter  le  sort  qui  le 
menace,  si  le  destin  ne  le  favorise. 

Combattant  entre  l'amour  et  la  terreur ,  si  je  le 
vois,  nxa  peine  est  certaine;  s'il  s'éloigne  de  moi,  je 
mourrai  de  douleur.    • 
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(FroodoM  entre.) 

FRONDOSE. 

Ma  Laurence ! 

LAURENCE. 

Cher  époux ,  comment  oses-tu  rester  ici? 

FRONDOSE, 

Cest  mon  amour  qui  m'oblige  á  résister  á  tes  in- 
slances. 

LAURENCE. 

Mon  aini ,  Fais  en  sorte  de  te  cacher.  Je  crains 
pour  toi. 

FRONDOSE. 

A  Dieu  ne  plaise ,  ma  chére  Laurence ,  que  je  t'a- 
bandonne  ainsi. 

LAURENCE. 

Ne  vois-tu  pas  la  rigueur  qu*on  exerce  envers  les 
autres ,  et  la  fureur  qui  anime  ce  juge?  Conserve 
toi ,  je  t'en  supplie  ;  n'attends  pas  le  mal  qui  peut 
t'atteindre. 

FRONDOSE. 

Comment  oses-tu  me  proposer  une  fuite  aussi  hon- 
teuse?  Veux-tu  que  j'évite  le  péril  qui  menace  et  mes 
concitoyensettoi-méme?N'exige  pas,  ma  chére,  un 
tel  sacrifice,  II  serait  de'shonorant  pour  moi,  dans 
une  occasion  aussi  grave ,  de  me  mettre  á  couvert  afin 
d'éviter  de  courir  les  risques  auxquels  les  autres  sont 
exposés.  (  On  entend  des  cris  derriére  la  scéne. )  J'en- 
tends,  je  crois,  des  cris;,c'est  quelquun  qu*on  met 
á  la  torture  :  prétons  l'oreille. 

LE  JUGE,  toujours  «íerriére  la  scene  ainsi  que  les  témoiot. 

Dites  la  ve'rite',  bon  vieillaj'd. 


JOÜRHÉE  III,  SCÉNÍS  VII.  a4í 

FR0ND06E. 

C'est  un  YÍeillapd  qu'oQ  met  k  1»  question* 

LAURENGE. 

Quelle  cruauté ! 

ESTOVAN. 

Laissez-moi  respirér^ 

LAUREfiíC£. 

Dieu !  c*est  mon  pére* 

LE  JDGE. 

Je  vous  laisse.  Qui  a  ttié  Fernaxid  Gomes  ? 
FoBíTovÉJüNE  Fa  fait* 

LAOREIfCE. 

O  mon  pére,  que  ton  nom  soit  éternellement  gío- 
rieux ! 

FRONDOSE. 

Quel  courage ! 

LE  JÜGEf  au  bourreau. 

Prends  cet  enfant.  AUons,  dróle,  serre-le  bien. 
(  já  V enfant. )  Je  sais  que  tu  es  instruit :  dis-moi  qui 
c'est  ?  (  j4u  bourreau.  )  Veux-tu  serrer,  ivrogne  ? 

L'ENFANT. 

Seigneur,  c'est  Fontovéjune. 

LE  JUGE, 

Par  la  vie  du  rbi,  miserables ,  je  votis  etranglerai 
de  mes  mains.  Qui  a  tve  le  pommnifideur  ? 

L'ENFANT. 

Seigneur,  Fontovéjüne. 

TOM.    I.    tope  de  Vega.  l6 
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FRONDOSE. 

Qu'on  donne  la  question  á  un  enfant^  et  qu'il  nie 
avec  ce  courage !  Quel  bon  peuple ! 

LAURENGE. 

Bon  et  fort. 

LE  JUGE. 

Mets  cette  femme  sur  le  chevalet,  et  donne-lui 
un  bon  tour  de  cor  de, 

LAURENCE. 

La  colére  lui  fait  perdre  le  sens. 

LE  JUGE. 

Soyez  súrs ,  coquins,  que  je  vous  fais  tous  mourir 
dans  les  tourmens.  Qui-^  tué  le  command^ur  ? 

PASCALE. 

FoNTOTÉJüTíE ,  seig^eur. 

LE  JUGE, 

Serré. 

FRONDOSE, 

Eflbrts  inútiles. 

LAURENCE. 

Pascale  se  tait,  Frondose. 

FRONDOSE. 

Cela  t'étonne-t-il ?  Des  enfans  ont  su  se  taire. 

LE  JUGE,  au  bpurreau. 

Je  crois  que  tu  les  me'nages.  Veux-tu  bien !... 

PASCALE. 

Ah  I  Dieu  du  ciel  \ 
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LE  JUGE,  au  bourretu 

Va  done ,  infame ;  es-tu  sourd  ? 

PASGALE. 

FoNTovÉJüNE  Ta  tue'. 

LE  JUGE. 

Amenez-moi  ee  eourtaud  á  moitié  nu  ^  ce  gros-lá . 

LAURENGE. 

Pauvre  Mengo  I  c'est  lui  sans  doute. 

FRONDOSE. 

Je  crains  qu'il  n'ayoue  tout. 

MENGO. 

Ahie!  ahiel 

LE  JUGE. 

Gommence  k  serrer. 

MENGO.     - 

Ahie !  ahie !  ^ 

LE  JUGE,  au  bourreau. 

As-tu  besoin  d  aide  ? 

MENGO. 

Ahie!  ahie! 

LE  ^UGE. 

Brigand ,  qui  a  tné  le  seigneur  commandeur  ? 

MENGO. 

Ahie !  Je  vais  vous  le  diré ,  seigneur. 

LE  JUGE.       . 

Lache  un  peula  main. 

FRONDOSB. 

U  va  tout  révéler. 
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MENGO. 

Restez  tranquille  :  je  vais  yous  le  conter. 

LE  JU6E. 

Qui  Fa  lué  ? 

MEN&O. 

Seigneuri  Fontovéjukette  ^^^K 

LE  JtJGE. 

A-t-on  vu  pareille  impudence  1  lis  se  rient  de  la 
douleur ;  et  ceux  sur  qui  on  comptait  le  plus ,  sont 
ceux  qui  nient  avec  le  plus  d'audace.  Laisse-les^  je 
suis  fatigué. 

FaONDOSE. 

O  Mengo !  que Dieu  te  protege  :  tu  mas  oté  toute 
crainte. 

(  Mengo  entre  loatena  par  Barrildo  et  Alome. ") 

BARRILDO. 

Vive  M en^o ! 

ALONZE. 

Tudisbien. 

BARRILDO. 

Mengo  vive ! 

FROIVDOSE. 

Tu  as  bien  raison. 

MENGO. 

Ahie !  ahie  (^> ! 

BARRILDO. 

Tiens,  prends^  mon  ami  Mengo. 

MENGO. 

Ah!  qu'estcela? 
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BARRILDO. 

De  la  confitura  de  citrón. 

MENQO. 

Ahie! 

FRONDOSE. 

Verse-lui  á  boire. 

BARRILDO. 

En  yoila. 

FRONDOSE. 

Bon^  cela  passe  bien. 

LAURE9CE. 

Donne-lui  encoré  k  manger. 

MENGO. 

Ah !  mes  amis. 

BARRILDO. 

Encoré  ce  verre  á  ma  $ante. 

LAÜRENCE. 

II  boit  á  meryeille. 

FRONDOSE 

Qui  bien  nie^  doit  bien  boire. 

BARRILDO. 

En  veux-tu  encoré  ? 

MENGO. 

Oui,  oui. 

FRONDOSE. 

Bois^  tu  le  merites  bien. 

LAURENCE. 

Autant  de  versé ,  autant  d  avale'. 
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FRONDOSE, 

Couvre-le,  il  a  froid. 

BARRILDO. 

Veux-tu  boire  davantage  ? 

MEI7G0. 

Ahie !  ahie !  encoré  trois  ou  cpiatre  coups.  C'^st-il 
fini  ? 

FRONDOSE. 

II  demande  s'il  y  a  encoré  du  yin. 

BARRILDO. 

Sois  tranquillé  :  bois  á  ton  plaisir.  Qu'as-tu? 

MENGO. 

Une  certaine  incommodité.  Rentrons,  je  m'en- 
rhumerais, 

FRONDOSE. 

Ya^  mon  ami.  Qui  a  tué  le  commandeur? 

MENGO. 

Fontovéjunette  Fa  égorgeté  ^'^. 

(Es  sort  avec  Barrildo. ) 
FRONDOSE. 

On  fait  bien  d'avoir  soin  de  lui.  Que  je  te  tour- 
mente  á  mon  toar.  Dis-moi  ^  mon  amour^  qui  a  tué 
Fernand  Gómez  ? 

LAURENGE. 

FoNTovÉJüNE,  mon  chér. 

FRONDOSE,  grossissant  sa  toíx. 

Qui  la  tué ? 

LAÜRENCE. 

Tu  me  fais  peur.  C'est  Fontoyéjüne. 
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FROWDOSE. 

Et  moi,  comment  t'ai-je  tuée? 

LAURENCE. 

Par  Tamour  que  tu  mas  inspiré, 

(Hs  MrUnt.) 

SCÉNE    VIII. 

La  cour  d'lsabelle  C^t). 

LE  roí,  la  reine, 

LA  REINE. 

Je  necroyais  pas,  seigneur,  yous  trouver  ici.  Je 
bénis  mon  sort  qui  m'a  procuré  ce  plaisir. 

LE  roí. 

Cest  un  bien  toujours  nouveau  que  de  me  trou- 
ver prés  de  vous.  En  allant  en  Portugal,  j'ai  dá 
passer  pour  vous  voir. 

LA  REINE. 

Quelle  que  soit  ma  satisfaction,  je  serais  fáchée 
que  vous  vous  fussiez  dérjangé  pour  moi  d'un  voyage 
aussi  important. 

LE  ROI. 

Comment  avez-vous  laissé  la  Gastille  ? 

LA  REINE. 

En  paix,  paríaitement  tranquille  et  soumise. 

LE  roí. 

Vous  vous  en  étiez  chargé^  :  j'étais  sur  que  vous 
réussiriez. 
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(  Manrique  entre . ) 

MANRIQUE. 

Le  grand-maítre  de  Calatrava ,  qui  vient  d  arri- 
ver ,  demande  la  permission  d'étre  admis  á  Totre 
auguste  présence» 

LA  REINE. 

II  me  tardait  de  le  voir. 

MANRIQUE. 

Je  yous  engage  ma  foi ,  madame^  que  bien  jeune 
encoré,  ce  n'^en  est  pas  moins  un  valeureux  soldat. 

(  Le  grand-iDattre  de  Calatrava  entre. ) 

LE  GftANb-MAlTRE,  un i^enoU  en  terre. 

Rodrigue  Tellez  Girón,  grand-maitre  de  Calatrava, 
qui  ne  cessera  de  ce'le'brer  vos  louanges,  vous  de- 
mandé humblement  pardon.  Je  Tavone^  j  ai  cté 
trompe,  et  de  maüvais  conseils  m'ont  engag¿  á  me 
conduire  autrementque  je  ne  Faurais  dú.Lesavisde 
Fernand  Gomez^  et  mon  zéle  pour  Fol-dre,  m'ontaveu- 
glé*  Je  voUs  sttpplie  d'excuser  mon  erreur;  et  si  je 
puis  obtenir  de  vos  majestés  la  gráce  queje  reclame, 
vous  pouvez,  áTavenir,  compter  sur  mon  zéle  et  mes 
services.  Dans  cette  guerre  de  Grenade  que  vous 
allez  entreprendre  ,  vous  verrez  la.  valeur  de  mon 
epée :  si  je  la  tiredu  foürreau,  répandant  les  angoisses 
parmiles  mores,  je  planterai  mes  croix  rouges  sur 
leurs  créneaux  orgueilleux;  cinq  cents  braves  sol- 
dáis me  suivront  dans  cette  campagne ,  et  je  vous 
engage  ma  parole  et  ma  foi ,   de  ne  plus  vous  dé- 

plaire  désormais. 

LE  roí. 

Relevez-vous,  grand-maítre.  Vous  étes  venu;  il 
suíBt :  vous  étiez  sur  d'étre  bien  re§u. 
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LE  GRARD-MAITRE. 

Votre  bonté  est  l'asile  du  malheureux. 

LA  REINE. 

Vous  montrerez  au  champ  d'honneur  que  vous 
saves  bien  faire  comme  bien  diré. 

LS  aHAIfD-MAITRB. 

Je  Yóiñ  en  vous  une  autre  Esther,  digne  époude  du 

plus  gránd  des  rois  ^'^^ 

* 

MANRIQUE. 

Sire ,  le  jüge  chargé  d'informer  á  Fontovéjuhe  , 
vient  rendre  á  votre  üiajesté  compte  de  sa  mission. 

LE  ROI,  ¿la  reine. 

Jugez  voufr-méme  les  coupables. 

LE  GRAND-MAITRE. 

Sans  mon  respect  pour  vous ,  sire ,  je  leur  aurais. 
appris  á  (uer  mes  commandeurs. 

LE  roí. 
Dans  ce  moment  cela  ne  vous  touche  pas. 

LA  REINE,  fea grand-maUre. 

J'espére  que,  s'il  plait  á  Dieu,  nous  rcverrons  en- 
coré le  pouvoir  dans  votre  main. 

(Le  juge  entre.) 

LE  JÜGE. 

Suivant  vos  ordres,  sire,  j'ai  été  á  Fontovéjune, 
et  avec  tout  le  soin  que  j'ai  pu  y  mettre,  j  ai  cher- 
ché á  découvrir  les  coupables  du  crime  qui  a  été 
commis.  On  na  pu  écrire  au  procés  une  seule 
puge  qFUi  contint  des  ronseignemens  positifs.  Tous 
les  témoins  unánimes,  avec  un  coeur  inébranlable , 
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lorsqu'on  leur  a  demandé  qui  était  Fauteur  du  for- 
fait,  ont  répondu  :.Fontovéjune.  J'en  ai  soumisplus 
de  trois  cents  aux  épreuves  de  la  torture ,  et  ce  n'a 
pas  été  avec  peu  d^e  rigueur!;  et  je  vous  assure  que 
je  n'ai  pu  en  tirer  autre  chose.J'ai  approché  du  che- 
valet  jusqu  a  des  enfans  de  dix  ans;  et  les  tourmens 
ni  les  menaces,  les  promesses  ni  les  flatteries  n'en 
ont  rien  obtenu.  Ainsi  puisqu  il  est  si  difficile  de 
connaitre  la  vérité,  ou  vous  de  vez  leur  pardonner 
á  tous,  ou  tuer  tous  les  habitans.  lis  viennent  devant 
vous  y  sire ,  et ,  si  vous  le  désirez ,  vous  pouvez  vousr 
méme  vous  assurer  de  ce  que  je  vous  rapporte.     * 

LE  KOI. 

Dis-leur  qu'ib  peuvent  entrer. 

(Les  alcades,  les  paysans  et  les  paysaones  de  Fonlovéjune  «ntr«Dt.) 

LAUREISGE,  a  Frondose. 

Ce  sont  la  nos  souverains. 

FRONDOSE. 

Oui,  les  maitres  de  la  Castille. 

LAÜRENCE. 

Qu'ils  sont  beaux  l'un  et  Tautre !  puisse  saint  Anr 
toine  les  bénir ! 

LA  REINE. 

Voici  done  les  mutins. 

ESTÉVAN. 

Fontovéjune,  madame^  se  jette  á  vos  pieds  pour 
vous  oíTrir  sa  fidélité  et  ses  services.  La  tyrannie 
excessive ,  l'insupportable  rigueur  du  commandeur 
qui  nous  faisait  mille  outrages  y  a  été  la  cause  de  son, 
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malheur.  Sans  pitié  y  sans  lois  \  sans  moeurs ,  il  en- 
levail  nos  biens ,  maltraitait  nos  personnes ,  insul- 
tait  nos  vierges 

FRONDOSE. 

Cette  jeune  filie ,  que  le  ciel  m  a  accordée  pour 
monbonheur,  leméme  soir  de  mes  noces,  ilFemniena 
dans  sa  maison  comme  si  elle  lui  eát  appartenu.  Si 
la  vertu  qui  brille  en  elle  ne  lui  ayait  donné  des 
forces  pour  résister  ^^'^^ ,  vous  pouvez  penser  quel  eút 
été  son  sort, 

MENGO.  V 

N'est-ce  pas  mon  tour  de  parler ,  si  toutefois  on 
m'en  accorde  la  permission  ?  Vóus  serez  émerveil- 
les  de  savoir  comme  il  m'a  arrangé.  Parce  que  je 
voulais  défendre  une  pauvre  filie  contre  les  vio- 
lences  de  ses  gens ,  ce  Nerón  me  fit  traiter  de  ma- 
niere que  ma  peau  devint  aussi  rouge,  mais  non  pas 
aussi  dure,  que  celle  d'une  écrevisse  cuite  (^°^Trois 
hommes  battirent  la  mesure  sur  mon  corps  avec 
une  telle  constance,  queje  m'en  ressens  encoré , 
quoique,  pour  tanner  mon  pauvre  cuir  tout  de'chiré, 
j'aie  employé  plus  de  poudre  de  myrte  que  ne  vaut 
mon  bien  entier. 

ESTÉVAN. 

Sire,  madame,  nous  voulons  étre  a  vous.  Vous 
étes  nos  maitres  naturels ,  et  a  ce  titre  nous  avons 
déjá  inauguré  vos  armoiries.  Nous  comptons  sur  vo- 
tre  clémence;  et  vous  ne  verrez  dans  cet  événe- 
ment  deplorable  que  l'erreur  de  Tinnocence  égarée 
par  lexcés  déla  tyrannie. 

LE  roí. 

Quelque  grave  qu'ait  e'té  la  faute ,  puisqu'on  ne 
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peut  en  connaitre  légalement  les  autenrs,  je  sais 
forcé  de  la  pardonner.  Fontovéjune  restera  provi- 
soirement  sous  ma  garde  y  puisqu'elle  reclame  ma 
protection  ,  et  nous  verrons  un  jour  si  nous  trou- 
Yons  quelque  commandeur  á  qui  nous  puissions  la 
transmettre. 

FROUDOSE. 

Le  langage  du  roi   est  celui  de  la  sagesse ;   ( au 
public)  et  c'est    ainsi,  illustre  assemble'e ,  que  finit 
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(O  ^  t         .       1 

Oilenonidelayille  de  Fuente-Ovejuna  ne  revendí t  pas  sou- 

vent  áans  la  piece » \e  ne  Tauraispas  francisé.  Mais  on  l^remontre 

tres^fréquemment ,  et  j'ai  cru  devwr  faíre  comme  si ,   au  lieu 

d'étre  dans  la  Sierra  Morena,  ce tteville  se  trouTait  aux  pieds 

des  Pyrénées ;  et  traiter  son  nom  comme  nos  ancétres  ont  traite 

celui  de  Fuenterrabia  dont  ils  ont  fait  Fontarabie.  Au  reste, 

cette  petite  yille  est  située  au  bord  et  prcs  des  sources  du  Gua- 

diato ,  sur  les  frontieres  du  royanme  de  Cordoue ,  de  TEstrama- 

doure  et  de  la  Manche.  A  l'epoqne  á  laqnelle  se  rapporte  la 

piece,  elle  appartenait  á  l'ordre  de  Calatrava  clepuis  peu  de 

temps.  Le  roi  Henri  IV  la  donna  k  don  Pedre  Girón  ,  vers  1 4^6, 

celui-ci  l'éckangea  avec  l'ordre  ,  et  reaten  coatre-écfaange  la 

terre  d'Ossone  (  Osuna  )  qui  valait  beaucoup  mieux. 

CO  Don  Rodrigue  Tellez  Girón  fut  nommé  grand-maitre  par 
la  résignation  de  son  pere,  en  1466^  il  avait  huit  ans.  Don  Pe- 
dre Girón  abdiqna  parce  qu'íl  allait  se  marier  avec  Tinfaute , 
depuis  la  reine  Isabelle;  il  moumt  en  chemin.  On  assure  que 
cette  mort  imprévue  fút  un  mí  ráele  accordé  aux  prieres  d'I-> 
sabelle ,  qui  se  sentaít  destinée  a  épouser  un  roi  :  d'autres  ont 
pensé  que  des  moyens  purement  humains  avaient  avancé  le 
terme  de  ses  jours.  Son  fíls  ne  prit  l'administration  de  l'ordre 
qu'en  1475,  a  la  mort  de  s^n  oncle  Pacheco,  grand-maitre  de 
Saint-Jacques.  II  araít  alors  seise  ai» :  ce  jeune  grand-maitre 
fut  tué  au  siége  de  Loxa  en  14&2. 
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(3)  Fernand  Gómez  de  Gusman  étttMttitré  datis  l'ordre ,  lous 
la  maitrise  de  don  Pédre  Girón.  Il^flpkLYait  avoir  guere  plus 
de  quarante  ans  en  147^.  II  ne  fut  ^Kais  marié  et  laissa  plu- 
sieurs  enfans ;  j'aí  traduit  son  tilre  par  commandeur  mctyeur , 
parce  que  major  et  majeur  auraient  donné  de  fausses  idees ;  in- 
convénient  que  n'a  pas  mqyeur  qui  n'était  que  le  nom  peu 
usité  d'une  charge  municipale.  Le  comendador  mayor  élait 
Tun  des  chefs  de  Tordre  et  des  conseils  du  grand-maítre. 

C4)  J'ai  regardé  Roxo  comme  un  sobriquet,  et  je  Tai  traduit 
ainsi  que  Redondo  et  del  Pozo. 

C^)  La  croix  d' Alcántara  est  verte.  L'insigne  de  Tordre  de  Saint- 
Jacques  est  une  épée. 

^^  ( Litt,  )  <í  Et  vous ,  fameux  chiffon  (  Girón  ) ,  vous  devez 
devenir  un  mantean  qui  couvre  le  temple  de  vos  augustes  an- 
eé tres.  »  Cet  amphigouri  est  un  calembourg  sur  le  nom  de  Cia- 
ron ,  qui  signifie  haillon ,  morceau  d'étofie ,  piéce  remise  á  un 
vétement. 

CO  Expression  proverbiale  ,  analogue  á  j  Non ;  c*est  le  chat. 

C*)  Euphémisme ,  pour  ne  pas  diré  :  Par  Dieu.  "^ 

C9)  J'ai  été  obligé  de  traduire  ,  et  fort  mal ,  Tonomatopée  des 
mots  tio  y  tioy  oncle  ,  et  judio ,  judio  ^  juif ;  ct  a  la  fin  du  méme 
couplet  )'aí  remplacé  un  jeu  de  syllabes  par  un  autre. 

C"0  La  métaphore  de  sel  pourejppnV,  appartient ,  en  Espagne, 
au  langage  populaire. 

00  On  personnifíe  toujours,  en  Espagne,  les  villes  et  lespro- 
vinces.  «  Toléde  parle  aux  cortes  avant  Burgos  :  Gastille  peur 
Ferdinand !  etc.  >» 

C>0  Cuero  veut  diré  outre  de  vin,  et  cuir,  «  Si  vous  habiilez 
vos  soldats  de  ees  cuirs ,  etc.  » 

C>3)  (  Litt. )  «  N'a-t-il  pas  assez  de  toute  la  viande  qu'on  lui  a 
presentée?  —  Cest  de  la  vótre  qu'il  a  envié.  —  Eh  bien  ! 
qu'ii  creve  de  faim  ?  » 


SUR  FONTOVÉJÜNE.  aSá 

<»4)  Publier  les  baAs  de  notre  mariage. 

C*5)  Frondose  dit  dans  Foriginal  qu'il  enrage ,  ou  qu*il  est 
enragé,  Laurence  luí  répond  de  se  faire  saluer»  Les  saludadores 
étaient  des  gens  qui  prctendaient  avoir  le  don  de  guérir  la 
rage,  l'épilepsie,  etc.,  par  diverses  simagrées,  et  surtout  pat 
!eur  salive(Feyjoo,  Theat,  Crit),  C'est aceite  opinión  populaire 
et  á  ce  remede  que  Frondose  fait  allusion  dans  sa  replique  : 

Basia  me  capiunt  blandas  imiíata  columbas  ( Mart. ) 
0^)  (  LitU  )  «  Cette  republique.  » 

(*7)  El  mentideroj  «  Tendroit  oü  Ton  ment.  >»  On  appelle  ainsi 
«n  Espagne,  la  place  qui  est  ordinairement  pres  de  Téglise,  et 
t)ü  les  bommes  ne  réunissent  pour  causer  et  parfois  pour 
mentir. 

O*)  Gordoue  était  au  pouvoir  des  chre'trens,  mais  ce  n'était 
pas  une  raison  pour  ne  pas  craindre  un  Fernand  Gómez. 

C19)  On  sait  que  saint  Jacques  combattait  les  Mores  á  la  tile 
des  armées  espagnoles ,  monté  sur  un  cheval  blanc.  Ici  c'est  une 
alltísiou  au  grand-maitre  de  Tordre  de  Saint-Jacques  qui  com- 
mandait  le  siége. 

(*o)  Voici  une  scenejuniquement  faite  pour  évítér  un  recit,  et 
qui  occasione  deux  changemens  de  décorations.  Mais  il  faut 
observer  qu'elle  coupe  l'action  et  laisse  ainsi  le  temps  de  faire  les 
préparatifs  de  la  noce  pour  la  scéne  suivante. 

(i^O  Le  sucre  était  moins  commun  qu'aujourd'hui  au  temps 
de  Lope,  et  en  147^  il  était  presque  inconnu.  On  assaisonne 
encoré  les  baignets  de  miel. 

C»*)  ( Litt.  )  «  On  peut  encoré  voir  les  cardinaux  sur  moi  sans 
aller  a  B.ome.  >»  Jeu  de  mots  sur  cardenal  y  cardinal  et  meur- 
trissure. 

.  W  L'histoire  d'Fspagne  rapporte  plusieurs  exemples  de  pa- 
reilles  determina  tions. 
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(»4)  L'orígitial  ajoute  :  k  Jiuqu'á  la  nttit4es  noces,  cetteobliga- 
tion  court  pour  le  compte  du  pere  et  non  pour  celui  du  mari ; 
car  si  j'achéte  un  bijou ,  ju$qu*á  ce  qu'il  me  soit  déliTré,  je  ne 
puis  étre  chargé  ni  des  frais  de  la  garde ,  ni  des  risques  k  courir 
de  la  part  des  voleurs.   » 

C^)  ( Utt. )  «  Vous  étes  bien  des  brebis,  comme  le  dít  le  nom 
Fuente-Ovejuna.  »  Fontaine  aux  brebis* 

C^^  Ajoutez  entre  autres  ¿pitbétes  que  j'ai  omisesi  Uhsfresj 
barbares  et  poules  pwuillées . 

CA7>0n  trouve  de  plus  dans  l'espagnol :  «  Et  qu'ainsi  revienne 
chez  nons  le  siccle  de  ees  Amazones  quí  sont  encoré  TeíFrol  du 
monde.  » 

(*^)  (  Litt, )  <c  Les  morceaux  les  plus  gros  ont  éte  les  oreilles.  » 

C^9)  J'ai  remplace  un  jen  de  mots  par  un  autre. 

(3o)  Ceux  qui  trouvent  une  double  action  dans  les  Horaces , 
"i^  uenseront  que  la  mort  du  commandeur  est  une  pérípetie  com- 
plete ,  et  que  le  sort  des  habitans  est  le  sujet  d'un  autre  drame. 

(30  Les  barres  sont  les  armes  d^Aragon* 

(3a)  Les  TÜles  du  Marquisat  de  Yillena  ,  état  assez  considera- 
ble 9  en  avaient  fait  autant  quelque  tempe  auparavant ,  ainsi 
que  la  vílle  d'Ocagna. 

(33)  Voilli  encoré  un  changement  de  lieu  peu  motivé.  Mais  íl 
remplit  le  temps  qui  doit  se  passer  entre  Tarrivée  du  juge  et  la 
fín  de  l'instruction.  Lope  de  Vega  a  sacrifíé  la  vraisemblance  de 
lieu ,  par  égard  pour  la^ vraisemblance  de  temps. 

(34)  Puente^Chejunica ,  diminutíf  de  f^<:¡e/tle'-Oi«yuiui. 

(35)  ^j.^  QQ  espagnoly  est  l'interjection  de  douleur,  Ahie!  et 
haj/r  qu'on  prononce  et  qu'oa  écrit  soavent  de  méme ,  signifi/e  U 
jr  a  i  ou jr  a-t'¿lj  ouj-  en  a-t^iL  Cela  remplit  cette  petite  scene 
de  jeuz  de  mots  intraduisibles. 

C^)  Egorgetery  n'est  point  un  neologismo ;  il  a  été  employe 
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par  un  des  bons  écrivains  du  seiziéme  siecle,  Rabelais.  Au  reste  ^ 
cette  disposition  sanguinaire  á  trouver  dans  la  mort  violenta 
d'un  individu  des  sujets  de  plaisanterie  était  un  des  résultats 
nécessaire  de  Tétat  de  la  socicte  k  cette  époque.  Hors  de  la  civi— 
lisation,  le  courage  se  confond  souyent  avec  la  férocité...  Si 
Lope  ayait  mis  la  scene  de  son  temps ,  il  n'aurait  pas  prété  á 
ses  amoureux  les  ain^ables  plaisanteries  sur  la  torture  quí  termi- 
nent  cette  scene. 

(37)  Dans  ees  momens  d'agitation ,  le  roí  et  la  reine  étaient 
plus  nómades  encoré  que  de  coutume.  lis  sont  supposés  se  ren- 
contrer,  mais  je  n'ai  pu  fíxer  exactement  le  lieu  de  la  scene. 
D'aÜleurs  il  est  assez  probable  que  l'endroít  oü  Girón  se  presenta 
devant  Ferdinand,  ne  fut  pas  le  méme  011  celui-ci  re^ut  le  juge 
commissaire  de  Fontovéjune,  et  ce  serait  violer  outrageusemeut 
Tunité  de  lieu  que  de  prétendre  que  les  personnages  sont  dans 
deux  endroits  a  la  fois. 

(38)  (  ZjiU,  )  u  Un  divin  Xerxbs.  »  Gomme  il  n'est  pas  bien  sur 
que  Xerxés  fát  Assuérus  ,  et  que  Xerxés  n'est  pas  d'ailleurs  un 
terme  de  comparaison  tres-flatteur ,  j'ai  cru  pouvoir  mettre  au 
lieu  du  nom  d'un  roí  de  Perse  la  qualifícation  de  tous  ,  legrand 
roi. 

(^9)  Ici  c'est  le  mari  qui  parle.  Gomparez  avec  la  page  222. 

C40  L'auteur  revient  ici  aux  tranches  de  saumon.  J'ai  prís  un 
autre  terme  de  comparaison  pour  vari^f  l'expression ,  mais  jel'ai 
cherché  dans  le  méme  ordre  d'idées ;  méme  en  se  rappelant  ce 
qu'il  a  soufiert,  Mengo  doit  penser  k  ce  qu'il  peut  manger. 
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JUSQÜ^A  LA  MORT. 


LiORSQUE  Lope  áe  Vega  voulait  rassembler 
dans  un  cadre  resserré  tou&  les  éyénemensd'une 
loDgue  suite  d'aonées^  il  ayait  assez  de  goúl  et 
un  esprit  d'analyse  assez  juste  pour  les  présen- 
ter  sans  confusión.  Lorsqu'il  voulait  retracer 
une  ^tion  simple  ^  il  avait  assez  de  fecondité 
dans  lesprit  pour  remplir ,  sans  s'éloigner  de 
son  sujel,  Fetendue  ordinaire  de  ses  piéces. 

Porfiar  hasta  morir  est  de  ce  genre.  Mazias 
devient  amoureus;  de  Claire,  les  conseils,  les 
obstacles,  les  menaces,  les  punitions^  ríen  ne 
Fem peche  de  perseyérer..,.  que  la  mort. 

Le  verbe  que  j  ai  employé  dans  le  titre  ne 
rend  pas  exactement  le  verbe  espagnol.  Chaqué 
nation  établit,  dans  les  différens  ordres  d'idées 
ou  de  sensations  qui  ne  forment  dans  la  nature 
qu'une  suite  continué  ^  des  coupes  arbitraires. 
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et  qui  peuvent  diflerer  d un  pays  á  laulre.  La 
porfía  de  I'Espagnol  est  entre  la  persé\^érance 
et  \ entétement  du  Francais.  C^est  la  persevé- 
ranee,  c'est-á-dire  la constance  dans  le  sens ac- 
tif ,  mais  mélée  d'une  nuance  de  cet  esprit  d'in- 
dépendance,  de  résistance  á  la  contraínte,  ou, 
si  Ion  veut^ de  contradiction  qui  constitue  Ten- 
tétement  j  devient  Tobstination ,  et  á  un  plus 
haut  degré  ce  que  les  Espagnols  nomment  ca- 
pricho. 
.'Porfiado  se  prend  en  bonce  et  en  mauvaise 
part :  dans  le  dernier  cas ,  je  Tai  souvent  traduit 
par  obstiné  el  entété. 

Cet  une  conception  heureuse  que  celle  du 
jeune  ptoéte  Mazias.  La  purete  de  ses  feux  luí 
donne  de  la  dignité,  et  les  circonstances  dans 
lesquelles  Fauteur  Ta  place  sont  telles ,  que  sa 
conduite  n'est  pas  déraisonnable.  On  convient 
qu  il  est  insensé ,  mais  on  sent  que  dans  une 
situation  pareille,  il  serait  diíBcile  de  ne  pas 
Fétre. 

Au  reste ,  c'esl  comme  atooureux  que  Mazias 
est  uñ  personnage  historique,  C  est  la  phrase : 
enamorado  como  Mazias^  qui  est  de  venue  pro- 
verbe^  e^est  surtout  comme  tel  que  Lope  le 
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présente.  II  est  fácheux  quil  ait  manqué  icí/ 
comme  dans  YArauque  dompté ,  Foccasion  dfe 
peinare  le  poéle.  Mais  jusquíá  présént ,  Piran , 
dans  la  Métromanie ,  et  Legouvé ,  dans  le  Lu- 
eain  d'Épicharis,  sontles  seuls  auteurs  drama- 
tiques  qui  aient  osé  entreprendre  cette  tache. 
Peut-étre  Fécrivain  espagnol  a-t-il  pensé  que 
s'jldonnait  plus  d'enthousiasme  poétique  a  son 
héros ,  il  affaihlirait  Fintérét  qu'on  povte  a  son 
amouFy  et  que  les  spectateurs  pourraient  pen- 
ser,  comme  le  dit  Claire,  que  Mazias  ne  cher- 
chaít  dans  sa  passion  qu  un  sujet  pour  exercer 
sa  muse. 

Le  caractére  de  Claire  est  tracé  d  une  maniere 
ingeníense.  Elle  est  assez  honnéte  pourn  avoir 
rien  a  se  reprocher  ,  et  assez  coquette  pour 
que  la  persévérance  de  Mazias  soit  vraisem- 
bkble. 

Tello  est  tel  qu  il  doit  étre,.  Ce  n  est  pas  sanb 
raison  que  Lope,  qui  connaissait  Fintérieur  des 
grandes  maisons  espagnoles ,  qui  avait  été  aussi 
domestique  de  grands  seigneurs ,  indique ,  dans 
le  courant  de  la  troisiéme  journée ,  que  le  mari 
de  Claire  est  aussi  irrité  de  voir  Mazias  favori 
de  son  maitre  qu  amant  de  sa  femme ,  et  qu  il 
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le  moDtre  aussí  jaloux  de  la  faveur  du  marquís 
de  Villena  que  de  Tamour  de  sa  moitié. 

Le  grand-maítre  est  présente  avec  dignité. 
Cependant,  sous  le  rapport  de  leurs  exploits 
guerriers ,  le  roi  et  lui  sont  peints  un  peu  plus 
grands  que  nature.  Nügne  est  un  valet  comique, 
mais  il  tient  á  laction;  c'est  un  de  ees  roles 
qui ,  comme  le  dit  M.  Schlegel  ^  parodient  la 
partie  seríense  de  Touvrage. 

Tous  les  caracteres  d  ailleurs  sont  également 
soignés.  II  n  est  pas  jusqu  a  Paéz ,  personnage 
accessoire ,  oü Ion  ne  découvre  le  grand poete* 
II  jure  a  Tello  la  plus  sincere  amitié  ;  et  quand 
celui-ci  lui  parle  de  sa  haine  centre  Mazias,  il 
ne  peut  repondré  autré  chose  sinon  que  le  grand- 
maítre  aime  beaucoup  ce  dernier;  et  lorsque 
Tello  la  quitté ,  il  fait  au  valet  de  Mazias  autant 
de  protestations  d'amitié  pour  son  maítre,  qu*'il 
vient  d  en  prodiguer  á  son  ennemi.  Dans  ce 
temps ,  les  maisons  des  grands  seigneurs  étaient 
montees  sur  un  pied  tel,  qu  elles  ressemblaient^ 
au  faste  prés ,  aux  cours  des  princes  d  aujpur- 
d'hui. 

Quoique  Taction  soit  bien  conduite,  on  y  re- 
marque une  contradictíon  au  moins  ápparente  • 
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Á  la  fin  du  premier  acte  le  mariage  entre  Claire 
et  Tello  est  projeté,  arrété  si  Ton  veut,  mais  il 
n  est  que  cela.  Au  commencement  du  second , 
et  sans  intervalle ,  ils  sont  fíancés.  G'est  aisé  á 
expliquer  en  supposant,  ou  que  les  futurs  époux 
étaient  convenus  de  cacher  la  solennité  des 
engagemens  qu  ils  avaient  pris  ,  ou  que  le 
grand-maitre ,  voulant  terminer  le  mariage  de 
son  gentilhomme malgré  lautorité  du  roi ,  sup- 
pose  que  les  dioses  sont  pías  avancées  qu'elles 
ne  Tétaient.  Uune ou lautre de  ees suppositions 
vraisemblables  pouvait  étre  indiquée  par  quel- 
ques  vers. 

La  duree  de  laction  est  seulement  de quel- 
ques  jours.  Lope  la  pressée  tant  qu'il  a  pu  : 
elle  se  passe  toujours  á  Cordoue ,  sauf  la  pre- 
miére  scéne  qui  est  placee  á  deux  lieues  de  la 
ville. 

Le  style  esl  constamment  soigné.  Le  role  de 
Mazias  en  particulier  est  écrit  avec  une  perfec- 
tion  remarquable.  La  derniére  scéne  du  second 
acte  contient  une  des  situations  les  plus  basar* 
deuses  qu  ait  pu  se  donner  un  auteur  dramati- 
tique ,  et  Lope  s'en  est  tiré  avec  un  singulier 
^  hooheur ;  s  il  na  pu  dissimuler  tout  ce  qu  elle 
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a  de  choquant ,  il  a  du  moins  sa  conseryer  daos 
Fexpression  une  reserve  méritoire. 

On  ve^ra  plus  loín  les  faits  que  luí  a  fournis 
Fhistoire.  II  a  pris  beáucoup  de^  libertes;  et 
quant  á  la  nature/des  liaisons  de  M azias  et  de 
Claire ,  il  a  bien  fait.  On  peut  lui  pardonñer 
aussi  d  avoir  faít  de  Henri  de  Villena ,  grand- 
maitre  de  Calatrava ,  un  grand-mattre  de  Saint*- 
Jacques.  U  a  éte  plus  exact  en  placant  auprés  de 
lui  dona  María  de  Albornoz  ^  qui  avait  été  sa 
femme,  avec  qui  il  divorca  pour  cause  préténdue 
d'impuissance,  et,  dans  le  fait,  pour  pouvoir  étre 
nommé  grand-maítre  en  i4o4-  La  comtesse , 
aprés  ce  divorce  ,  alia  passer  quelques  jours 
dans  un  couvent ,  et  revint  ensuite  auprés  de 
son  epoux,  avec  lequel  elle  vecut  conjúgale- 
ment*  Ce  fait ,  prbuvé  au  procés,  fut  un  des 
motifs  pour  lesquels,  aprés  la  mort  de  Henri  III 
son  protecteur ,  en  1 407 ,  le  grand-maitre  fut 
destitué.  La  sentence  ne  fut  cependant  coníir- 
mée  par  le  chapitre  general  de  Cíteaux^  doiit 
Fordre  relé vait ,  qu'en  1 4 '  4* 

Ce  n'est  pas  non  plus  uq  grand  mal  que  Lope 
ait  fait  trouver  Henri  III  a  Cordoue ,  en  i4o6, 
lors  de  lattaque  des  Maures.  Ce  prince  n'alla 
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éii  Atidalousie  qu'une  fois,  en  1 899 ,  quatre  ans 
avant  que  Villena  ne  fút  grand-maítre.  Mais 
cé  qui  est  inexcusable  ,  c  est  que  notre  auteur 
Bit  négligé  d'indiquer  ,  ne  fút-ce  que  par  un 
vers  ,  le  caractére  de  ce  dernier.  II  en  fait 
un  pourfendeur  de  Maures :  ce  n'étail  pas  alors 
une  distinctíou ,  et  rien  ne  le  fait  reconnaítre 
ppur  un  savant ,  ce  qui  était  bien  autrement 
rare  parmi  les  chevaliers  du  quatorziéme  siécle. 
Le  marquis  de  Villena  était  un  des  hommes 
les  plus  instruits  de  son  temps  :  aussi  fut-il 
acensé  de  sortilége  et  de  magie.  Aprés  sa  mort, 
en  1434^  le  roi  Jean  II  ordonna  á  Téváquede 
Ségovie  5  Juan  dé  Barriéntos ,  qui  n'était  pas 
suspect  de  sorcellerie ,  de  visiter  ses  nombreux 
manuscrits.  L'inquisition  n'existait  pas  encoré. 
Sa  seigneurie  illustrissime  dit  qu'il  y  avait  du 
bou  et  du  mauvais ,  et  proposa ,  comme  le  plus 
sur,  de  brúler  le  tout,  ainsi  qu  il  avait  été  decide 
dans  un  cas  analogue  pour  les  livres  de  labiblio- 
théque  d'Alexandrie ;  et  depuis ,  dans  une  cir- 
constañce  un  peu  différente ,  pour  les  habitans 
catholiques  et  albigeois  refugies  péle-méle  dans 
1  eglisede  Béziers,  Juan  de  Barriéntos  fut  chargé 
de  lexécutiondé  la sentence  qu'il  avait  pronon- 
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cée.  II  faut  cependant  luí  rendre  justice :  il  Fa- 
doucit,  et  un  des  ouvrages  du  marquis  de  Villena 
fut  conservé  par  lui  pour  rinstruction  de  la  pos- 
térité.  H  est  intitulee  :  De  arte  cisoriáy  de  Tart 
de  découper  les  viandes. 

Trois  auteurs  sur  1^  fin  du  dixrseptiéme  sié- 
cle  ont  fait  une  autre  piéce  sur  le  méme  sujet^ 
et  sous  le  titre  del  Español  mas  amante  y 
desgraciado  Mazias.  lis  ont  cherché  á  placer  le 
fait  hi&torique  dans  le  cadre  d  une  comedie  d'in-.^ 
trigue  :  en  conséquence^  ils  ont  fait  de  la  sceur 
de  Tello,  qu  ils  appellent  Garcie  Tellés,  unese- 
conde  amoureuse  qui ,  passionnée  pour  Mazias,, 
ainsi  que  Marguerile  (  Claire  de  Lope  ) ,  donne^ 
lieu  á  desscénesdejalousie,  d^explicalions ,  etc., 
Celte  Leonor  a  d'un  autre  cóté  un  amant  qui 
aspire  á  sa  main ,  de  sorte  que  Mazias  se  trouve 
place 'entre  deux  femmes  et  deux  hommes^ 
tous  ayant  des  vues  et  des  intéréts  divers.  La 
piéce  est  trop  compliquéé  pour  en  donner  une 
analyse  complete.  Je  placerai  cependant  dans  les 
notes  quelques  ohservations  pour  qu  on  puisse 
en  comparer  la  marche  avec  celle  de  Porfiar 
hasta  morir. 

A.  La  Beaumelle. 


EXTRAIT  DE  L'OUVRAGE 


INTITULÉ 


NOBLEZA  DE  ANDALUGU, 


PAR  DON  GONZALVE  ARGOTE  JDE  MOLINA. 


A  CETTE  époque  (de  i4o4  a  i4P7  )>  était  grand-mai- 
tre  de  Calatrava  don  Enrique  de  Villena,  fameux  par 
ses  connaissances  littéraires.  II  avait  a  son  service  Ma- 
zias,  devenu  illustre  par  sa  constance  dans  ses  amours. 
Ce  jeune  homme  ,  s'abandonnant  a  ses  passions  avec 
Fimpétuosité  de  son  age,  jeta  les  yeux  sur  une  jolie  per- 
sonne  qui  appartenait  a  la  maison  du  grand-maítre.  De 
part  et  d'autre  ils  mirent  dans  leur  liaison  le  plus  grand 
mystére  ;  si  bien  que  Villena,  n'en  ayant  pas  été  instruit, 
mariacette  demoiselle,  en  l'absence  de  son  amant,  á  uii 
gentilhomme des premiersde  la  ville  de  Porcuna.Cet  évé- 
nement  ne  découragca  point  Mazias.  Se  rappelant  la 
passion  que  sa  maitresse  avait  pour  lui,  il  ne  pul  croire 
que  l'inconstance  eut  penetré  dans  un  coeur  aussi  pas- 
sionné,  et  pensa  que  l'autorité  du  grand-maítre  avait 
seule  pu  le  rendre  infidéle.  En  efFct ,  il  fut  assuré  bien- 
tót,  par  une  tendré  correspondance ,  que  son  amour  vi- 
vait  ^encoré  dans  l'áme  de  la  jeune  femme.  Des  lors,  il 
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la  servit  avec  la  méme  foi  et  la  méme  affection  qu'aupa- 

ravant. 

Ces  amours  ne  purent  étre  si  secrets  que  le  mari  n'en 
füt  instruit,  et  n'osant  pas  tuer  le  rival  qui  Foffensait, 
parce  que  c'était  un  des  écuyers  les  plus  cliéris  du  grand- 
maítre,  il  prit  le  partí  de  porter  ses  plaintes  a  ce  dernier , 
qui  réprimanda  Mazias ,  lui  défendit  de  penser  davantage 
á  cette  femme ,  et  lui  ordonna  d'abandonner  entiérement 
cette  liaison ;  mais  Tainour  avait  tellement  asservi  le  jeune 
écuyer ,  qu'en  vain  on  tacha  de  Tarrétér  par  des  obsta- 
cles;  son  affectíon  s*accrut  par  les  difficultés  qui  s'op- 
posaient  a  ses  désim ;  et,  determiné  a  tout  risquer,  il 
continua  ses  poursuites  avec  tant  d'opiniátreté ,  que  le 
grand-maítre  l'envoya  prisonnier  dans  le  cháteau  d'Ar- 
jon¡lla,ville  appartenant  a  l'ordre,  a  cinq  lieues  de  Jaén , 
faute  de  pouvoir  trouver  un  autre  moyen  pour  faire 
cesser  les  plaintes  auxquelles  sa  conduite  donnait  lieu. 

Confiné  dans  une  triste  prison,  privé  de  sa  liberté, 
Mazias,  pour  distraire  ses  chagrins  ,  composait  ,des 
chansons  amoureuses  dans  lesquelles  ¡1  déplorait  sa 
triste  destinée,et,  les  faisant  passer  a  sa  dame ,  il  s'entre- 
tenait  de  souvenirs  et  d'espérances.  Jl  nous  reste  encoré 
une  de  ces  chansons,  dans  une  collection  de  la  biblio- 
théque  de  TEscuriaL  La  voici  (i)  : 

Étonnés  ,  pleins  de  douleur  , 
Oyanl  le  bruit  de  mes  chaines, 
Vouíez-savoir  quel  malheur 
M'accable  de  telles  peines. 


(i)  Cette  imikation  n'a  d'aulre  mérite  que  celui  d'une  paro- 
die exacta  de  la  mesure  et  de  la  coupe  des  vers  de  roríginaU  J'ai 
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€esses ,  6  féaux  amis ! 
GesscK  Yos  questions  raines  : 
Toujours  dirai  ce  que  dís  : 
J'eus  tort;  ayant  des  pensées 
Poar  trop  hautes ,  ínsensées. 

Ai  voulu  *  dans  moa  orgueil , 
Atteindre  le  bien  supréme; 
Et  vais  desoendre  au  cercueil, 
Et  ma  misére  est  extreme. 
Mais  en  vain  saismalheurcux; 


cependant  rendu  les  idees  principales.  M.  de  Sismondi,  dans 
Texcellent  ouvrage  que  j'ai  deja  cité  y  a  inséré  un  fragment  de 
traduction  de  la  méme  piece.  II  n'a  pií  la  completen,  parce  qu'il 
la  traduisait  sur  la  copie  tres-inexacte  qu'en  a  donnée  Sánchez 
dans  sa  coUection  des  anciens  poetes.  J'aurais  été  encoré  moins 
fidele  que  ce  savant  littérateur,  si  M.  Dubeux,  jeune  employé 
á  la bibliothéque  du  roi,  quia  autantd'obligeance  quede  talens , 
n'avait  bien  rouln,  et  restituer  le  texte,  et  m'en  faciliter  Tin- 
telligence.  €e  monument  de  Tancienne  littérature  bispano-por- 
tugaise  étant  tres->précieux ,  je  pense  qu'on  ne  me  saura  pas 
manyáis  gré  de  Tínserer  ici ,  imprimé  intelligiblement  pour  la 
premiere  firis. 

Cativo ,  de  minha  tristura 
Ja  todos  prenden  espanto, 
£  pregaiitan ,  que  ventura 
f  oj ,  que  me  atormenta  tanto. 
Mas  non  sei ,  no  mando  aniigo , 
Que  mays  de  meu. quebranto  . 
Diga ,  de  esto  que  vos  digo  *. 
Que  bem  sei  nunca  devia 
Al  pensar  que  faz  folia. 

Cuyáé  subir  en  alteza  , 

Por  cobrar  mayor  estado.; 

E  cay  en  tal  j^breza ,  ^ 

Que  moyro  desamparado.  . 

Con  pezar  e  con  desejo 
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Tant  plus  souffire  et  tant  plus  aime. 
Chu  dans  un  abime  afireux , 
Le  fol  remonter  désire', 
Dát  sa  rechute  étre  pire. 

Pour  si  peu  n'allez  gemir.   * 
Bien  plus  grande  est  ma  faiblesse , 
Et  mourrai  da  seul  désir 
D'aggraver  mal  qui  me  blesse. 
Las !  onc  plus  ne  dois  la  voir ! 
Ne  plus  Yoir ,  aimer  sans  cesse , 
Tel  destín  a  pu  m'echoir ! 
Gil  qui  vécut  d^^  les  chaines 
Doit  mourir  aux  mémes  peines. 

Mon  sort  me  sut  encbainer 
A  si  douteuse  esperance , 
Que  mon  coeur  ne  put  donner 
A  mes  Yceu^  nuile  assurance ; 
Mais  de  ce  cruel  amour 


Que  vos  direy ,  malfadadol 
Lo  que  yo  he,  bem  o  yejo  : 
Quando  o  loco,  cay  mais  alto. 
Subir  prende  mayor  salto. 

Pero  que  pobre  sandecO  , 
Por  que  me  deva  pezar  ? 
Minba  locura  asi  crece 
Que  moyro  por  entonar. 
Pero ,  mays  non  a  verey ! 
Si :  non  yer  y  desejar. 
£  poren  assi  direy  : 
Quen  cárcel  solé  yirer 
En  cárcel  se  veja  morrer. 

Minba  ventura ,  en  demtftidM 
Me  puso  atan  dudada , 
Que  mi  corazón  me  mandií 
Que  seja  siempre  negada. 
Pero  mais  no  sabcraii 


DE  NOBLEZA  DB  ANÚALUGIA.  5173 

Oa  ignore  la  puissance, 

Et  l'on  áit  du  tpdubadour  : 

Évitez*]e  I  ii  a  la  rage. 

Son  maitre  en  rend  témotguage. 

Ces  chansons ,  et  quélques  lettres  de  Mafias ,  étáat 
tombees  dans  les  maind  de  Tépaux  de  la  dame  a  qui  elles 
étsanetít  adresséés^  il  ne  put  eontenir  plus  Iong->t^3[ipb  sa 
furenr,  et  résólut  d'en  finir  d'une  fbia :  il  manta  a  che- 
val  armé  de  toutes  piéces  ^  et  arrivapt  a  Arjonilla  ^  il  vit 
Mazias  a  la  fenétre  de  sa  prison,  chantant  des  lamenta- 
tidns  d'amour.  Ne  poüvant  souffrir  cetté  vue  importune, 
il  lui  porta  uñ  coup  de  lance;  et  le  malheureux  amant , 
le  corps  traversé  par  le  fer,  donna  fin  á  ses  amours  avec 
les  derniers  soupirs  de  sa  vie.  Le  chevalier  s'échappa , 
gráces  a  la  vitesse  de  son  cheval ,  et  se  refugia  dans  le 
royanme ,  de  Grenade. 

Le  corps  de  Mazias  fut  enseveli  dans  l'église  de  Sainte- 
Catherine,  du  chateau  d'Arjonillai  II  y  fut  porté  par  les 
plus  nobles  du  pays.  On  pla^a  sur  son  tombeau  la  lance 
c^^i  Tavait  frappé ,  avec  cette  inscription  : 

«  On  ne  m'a  point  jeté  cette  lance  d'un  mur  ^  je  ne 
Tai  point  gagnée  en  bataille;  mais,  m'approchant  sans  dé- 
fíance  de  Tamour ,  le  cruel  m'a  frappé  :  tel  a  été  mon 
sort.  y> 

Outre  Argote  de  Molina ,  Juan  de  Mena  et  son  com- 
lílentateur,  Garci-Sanchez  de  Badajoz,  le  marquis  de 
Santillane ,  ont  parlé  de  cet  événement.  Ge  demier  cite 
les  titres  de  quatre  de  ses  chansoils,  et  en  a  composé  une 


De  minha  coyta  lazdrada 
E  poren  assi  dirán  : 
Can  ravioso  e  cosa  brava , 
De  su  senhor  se  que  traba. 
ToM.    I.  tope  de  Vega,  ¡8 
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dans  laquelle  il  eñ  a  inséré  des  fragmens.  Jean  Rodrí- 
guez du  Padrón  donne  á  entendre  que  Mazias  était 
comme  lui  natif  de  cette  ville.  11  demande  á  étre  enterré 
^auprés  de  la  victime  de  l'amour ,  «  pour  qu'une  méme 
ierre  garde  leur  cercueil,  comme  une  méme  terre  a  vu 
leur  naissance.  »  Martin  de  Ximena  ^  dans  les  anuales  ec- 
clésiastiques  de  Jaén,  assure  que  Ton  voyait  de  son  temps, 
16489  ^  tombeau  de  Mazias  dans  l'église  de  sainte  Ca- 
therine,  d'Arjonilla,  et  quHl  portait  cette  inscription  en 
vieux  caracteres  : 


Aquijrace  Mazias  el  enamorado* 
Qt-gít  Ma£Ias  l'axouredx. 


PERSÉVÉRER 


JUSQU'A  LA  MORT. 
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PERSONNAGES. 

HENRI  III ,  roí  de  Gastíile. 

HENRI  DE  VILLENA  ,  grand-maitre  de  Saint-Jacques. 
LA  COMTESSE  DE  CANGAS  ET  TINÉO,  femme  du  grand- 
maitre  avant  sa  profession. 
MAZIAS  ,  jeune  gentilhomme  castíllan. 

TELLO  DE  MENDOCE ,  )   r.       ,  i. 

FORTUNÉ  PAEZ,  f   ^««t^s^^onime*  «e  Ja 

FERNAND  GIRÓN ,  (       """í'^^  ^"  8'**''^- 

ÜN  COMMANDANT  Dü  CHATEAU ,  )       "^*^^''^- 
GLAIRE I  dame  de  ia  comtesse^ 
LEONOR,  esclave  de Cl aire. 
NUGNE ,  domestique  de  Masías. 
TROIS  SPADASSINS. 
UN  CABARETIER. 
SOLDATS ,  MÜSICIENS ,  etc. 


PERSÉVERER 


JUSQU'A  LA  MORT. 
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JOURNEE  PREMIERE. 


SCÉNE  PREMIÉRK. 

Goor  d'un  des  cabarets  CO  d'Alooléa. 

MAZIAS,  NUGNE. 

MAZIAS. 

CELüiqui  désire  darrirer^  ü'ainie  ni  les  longués 
nuits  y  ni  les  meridiennes.  Nons  Yoici  done  arrivés 
aux  cabarets  d'Alcoléa, 

Oui ,  nous  y  sonimes. 

VtAZl  \$. 

Et  voilá  le  fameux  pont  de  ce  nom  ? 

NU6NE. 

C'est  celui  par  lequel  sont  passes  tanl  d'aveugles, 
dont  on  se  souyient  encoré.  A  leur  tete  marchait  le 
bon  vieillard  don  Bertrand  (*\  * 
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MAZTAS. 

C'est  le  nom  qu'on  donne  á  FAmour,  il  est  aveu— 
gle ,  et  conduit  des  aveugles. 

NUGIíE. 

.  U  ne  les  conduit  pas^  puisqu'ils  se  trompent  si 
souventde  chemin. 

MAZIAS. 

On  guide  au  mal  comme  au  bien...  Twte  promet- 
íais de  dormir,  pent-étre;  mais  il  n'en  sera  rien  : 
des  que  nos  chevaux  auront  mange ,  nous  reparti— 
rons. 

NÜGNE. 

Comme  Feau  du  Gualdaquiyir  est  claire  et  trans-- 
párente  dans  ees  bouteilles !  je  les  admire  et  cepen- 
dant,  dans  cette  occasion ,  je  les.  aimerais  autant 
pleines  de  vin.  Comme  cette  entrée  meplait,  décorée 
d'oranges  et  de  citrons!  LSi-haut,  dans  la  capitale^ 
on  Yous  étale  devant  les  boutiques  de  beaux  habits ; 
¡ci  l'honnéte  cabaretier  vous  montre  des  oiseaux  et 
des  poissons.  AUons,  reposez-vous ;  et  ainsiDieu  vous 
soit  enaide;  repose:&-vous,  pour  peu  que  les  alof- 
ses  vous  duisent :  quoiqu'il  soit  tard,  nous  pourrons 
arriver  a  Cordoue ;  la  distan  ce  est  courte. 

MAZIAS. 

Combien  compte-t-on  d'ici? 

NUGNE. 

Deux  lieues. 

MAZIAS. 

N'importe,  ilfaudra  partir ,  le  temps  est  assezfrais^ 
pour  l'Andalousie. 
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NUGNE. 

Je  ne  crains  ni  froíd  ni  chaud  ^  maid  c  est  qiiand 
j'ai  double  mon  estomac  d'un  peu  de  liqueur  de 
Bacchus. 

(Lm  grsad-matlr»  d«  Siiint-Jac<|uet  «atre ,  sa  croix  eouTert*  par  too  mantmiu ,  «uiri 

de  trois  spadassins.) 

PREMIER  SPADASSIIf. 

Point  de  paroles  inútiles,  monsieur  le  parfume', 
monsieur  le  se'rieux !  Par  toute  l'eau  de  la  mer ,  il 
faut  qu'il  nous  donne  de  Targent  ou  de  bons  gages. 

LE  6RAND-MAITRE. 

Songez  que  je  suis  un  cayalier. 

SEGOND  SPADASSin. 

Qu'avons-nous  a  songer  ?  c  ést  a  manger  qull  nous 
faut. 

TROISIEME  SPADASSIN. 

Monsieur  le  courtisan  était  tout  enflé  á  se  pro- 
mener  dans  la  cuisine  et  nous  laissait  mourir  de 
faim. 

LE  GRAND'MAITRE. 

Si  je  m'etais  mis  á  tabte,  je  n'aurais  pas  été  im- 
poli ^^K  Mais  je  n'ai  rien  jnangé,  j'ai  seulement  de-< 
mandé  de  l'orge  ^^^  pour  mon  cheval. 

TROISIEME  SPADASSIN. 

Si  bien  que  c'est  de  Torge  que  mange  monsieur. 

LE  GRAND-MAITRE. 

Je  me  suis  perdu  en  chassant  dans  la  montagne , 
et  je  suis  arriyé  ici. 

fiECOND  SPADASSin. 

II  risque  de  s'en  retourner  a  pied. 


\ 
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TROISIÉME  SPADASSIN. 

Mensieur  le  fera  ave€  plaisir ,  le  cheliiín  est  su- 
perbe  -at  utii  comme  la  main. 

LE  GRAND-MAITRE. 

Je  n'en  ferai  rien.  Oes  ij'Ue  iikdii   che  val  aura 
mange%  je  le  montrai  poiir  partir, 

PREMIER  SPADASSIN. 

Pas  tant  de  paroles ;  laches  ce  manteáu^  monsieur 
rhomme  de  cour. 

LE  GRAND-MAITRE. 

Je  vous  engage  á  vous  retirer. 

PREMIER  SPADASSIN. 

Je  vous  engage  á  nous  le  donner  si  vous  ne  voulez 
qu'on  vous  le  prenne. 

LE  GRAND-MAITRE. 

Ali!  ah !  laches  coquiins,  il  faut  done  que  je  vous 
mfoMne  «qui  je  suis . 

(II  met  Tépée  a  la  main.) 
MAZIAS,  Tepéeá  la  main. 

Seigneur ,  vous  avez  deux  homn»es  k  vos  eótés. 

NUGISE,  lepée  i  la  main. 

Et  deux  Kolands ! 

(lis  chnssent  a  coups  d'épde  les  trois  spadassins.  Le  caharetier  arrivé  quand   ils  sont 

«  sortis.) 

LE  CABARETIER. 

Arrive,  Gil,  ^a  se  tae.  Arre  tez,  arrrétez,  mes- 
sieurs, 

MAZIAS. 

lis  fuient ,  les  brigands. 
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LE  GHAND-MAITR&. 

Dans  les  occasions  sérieuses  ^  ils  ne  cherchen!  qak 
montrer  la  légéreté  de  leur  course. 

LE  CABARETIER. 

Dieu  vous  le  rende ,  messieurs !  combien  ne  tous 
dois-je  pas  de  recoxinaissance  pour  a¥OÍr  chassé  ees 
miserables.  Ils  me  donnaient  le  n^énie  chagrín  avec 
tous  les  voyageurs, 

NÜGNK. 

U  y  en  a  un  qui  s'en  va  csriant.  ie  crois  qu'en  lui 
coupant  les  cheveux,  je  lui  ai  par  mégarde  ouvert 
un  peule  cráne.  Ont-ils  des  femmes  ? 

LE  CABABETÍER. 

Súrementy  i\y  a.  lá-^dans  deux  petites  fi^iles. 
C'est  bon ,  je  vais  «  coups  é^  fouet... 

LE   CABARETIER. 

Laissez-moi  faire  ,  je  m'en  acquitterai  en  con- 
Sciencel  ees  coquins  qui  de'cre'ditaient  mon  cabaret ! 

NÜGNE. 

Le  Saint  homme  1 

(  Le  rai)afcílicr  sort. ) 
L«  GRAND-MAITRE. 

Je  dois  vous  rendre  mille  gráces,  noble  cava- 
lier  ^  d'avoir  comme  un  homme  ée  coeur  aidé  a 
ma  défense ;  enfín  j'^tais  seul  centre  trois, 

MAZIAS. 

Je  craignais  au  contraire,  seigneur,  d'avoir  fait 
tort  á  votre  valeur.  Ils  etaient  trois,  mais  c'étaient 
des  laches. 


} 
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LE  6RAI9D-MAITRE. 

Alle&YOus  á  Cordoue  ? 

MAZIAS. 

Cest  mon  dessein. 

LE  GBAIfD.MAITBE. 

Je  vous  y  servirai  volontiers,  si  je  puis  vous  y  éfre 
Ion  á  quelque  chose  ? 

MAZIAS.  ^ 

En  vous  Yoyant  on  devine  la  noblesse  de  vos  sen- 
timens.  Comment  vous  trouvez-vous  ici  ? 

LE  GBAND-MAITRE. 

En  chascan!  ^  j'ai  perdu  ma  route  au  milieu  de  la 
forét,  Mon  cheval  étant  fatigué^  je  me  suis  rappelé 
ce  Cabaret;  j'y  suis  venu.  Pendant  qu'on  pansait 
mon  cheval,  je  me  süls  approché  du  feu  oü  man- 
geaient  ees  trois  coupe-jarrets  avec  leurs  belles,  de 
tout  point  bien  dignes  d'eux.  J'aurais  bien  pu  leur 
donner  quelque  secours ,  s'ils  ne  lavaient  pas  de- 
mandé de  maniere  á  ce  qu'un  homme  comme  moi 
eút  été  compromis  en  cédant  á  cette  canaille.  Vous 
avez  vu  le  reste ,  et  comment  je  suis  devenu  votre 
obligé.  Mais  on  m'améne  mon  cheval ,  je  suis  forcé 
de  partir.  Permettez-moi  de  vous  offrir  ce  4iamant. 

MAZIAS. 

La  fortunetn'a  été  assez  favorable ,  en  me  four- 
nissant  ici  une  óccasion  de  vous  étre  utile ;  gardez 
cet  anneau.  Si  je  vous  retrouve  á  lacour,  je  ne  re- 
fuserai  pks  de  vous  avoir  d'autres  obligations. 

LE  GRAND-MAITRE. 

Dieu  vous  garde ! 
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MAZIAS. 

Puisse  sa  bonte  yous  accompagner  ! 

(Le  grand-maitrt  tort.) 

IfUGHE. 

Vous  ne  lui  ayez  pas  demandé  qui  il  éiait. 

MAZIAS. 

S'il  eút  éié  moins  pressé ,  nous  aurions  pu  d' ici  á 
Cordoüe  causer  de  mes  aíFaires  ;  c'eút  été  heureux 
pour  moi :  peut-étre  aurait-il  dirige  mes  démarches 
d'une  maniere  plus  utile ,  dans  une  autre  Garriere 
que  celle  des  armes.  Gomme  j'ai  fait  mes  études.... 

NUGNE. 

Je  ne  sais  si  vous  ayez  bien  fait  de  les  abandonner, 
de  quitter  yotre  pays  pour  venir  tenter  la  fortune. 
Mais  ce  qui  est  fait  est  fait. 

MAZIAS. 

Mon  coeur  m'áppelle  plutót  á  suivre  l'état  militaire 
qu'un  autre  ,  je  pense  que  les  léttres  que  je  porte 
pourront  m'étre  útiles  pour  avoir  un  emploi  con- 
venable  dans  l'arm^e ;  si  je  ne  puis  Tobtenir^  je 
resterai  á  la  cour ;  j'ai  aussi  quelque  aptitude  pour 
les  emplois  sédentaires. 

NUGNE. 

Vous  avez ,  seigneur ,  autant  d'esj^rit  que  de  cou- 
rage ;  vous  avez  de  l'habileté  et  de  la  valeur  et  pour 
la  paix  et  pour  la  guerre. 

(Tello  de  Mendoce,  Fernaod  el  Pa«s  eoUent.) 
TELLO. 

II  est  inutile  de  le  chercher  plus  lohg-temps. 
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FERIIAND. 

Et  surtout  d  aller  t'exi  informer  comme  tu  lefais  á 
des  voyageürs  qui  n'ea  peuvent  rien  savoir. 

TELLO. 

Je  ne  puis  supporter  l'tdée  de  rentrer  a  Gordoue 
sans  lui  (a  Mazías).  Ah !  messieurs^  auriez-vous  vu, 
par  hasard,  passer  un  cavalier  avec  un  mantean  de 
couleur,  les  plumes  noires  et  jaunes^  les  e'perons 
d'argent ,  monté  sur  un  alezan  a  extremités  noires, 
dont  la  selle  rase  était  couverte  d'une  housse  verte 
et  argenta 

MAZIAS. 

La  personne  que  vous  désignez  vient  á  l'instant 
méme  de  sortir  de  ce  cabaret ,  et  il  vous  sera  facile 
de  l'attemdre  sans  trop  veas  presser.  Msás  je  to^s 
en  prie ,  par  ma  vie ,  dites-moi  son  nom. 

TELLO. 

C'est  le  grand-maítre  de  Saint  Jacqmes  qui  i^aciíait 
sous  ce  mantean,  l'éj^e  écarlatequi  honore  leeoeur 
génereux  qu'elle  couvre  ^*^. 

MAZIAS.    * 

Je  lui  ai  parlé ,  et  suis  desolé  de  ne  Tavoir  pas 
connu.  Je  lui  porte  des  lettrés  de  Castille. 

^  TELLO. 

Vous  connaissez  trop  le  monde  pour  ne  pas  savoir 
qu'il  eút  été  moins  poli  de  les  lui  remettre  sur  un 
chemiñ  oü  vouslerencontrez.  Son  cheval,  lorsqu'il 
le  monte  n'est  pas  aisé  á  atteindre;  mais,  si  vous 
voulez  nous  suivre,  vous  pourrez  plus  convenable- 
ment  lui  donner  vos  lettres  dans  son  palais. 
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MtAZIA^S. 

V oüs  parlez  comme  lui  homme  qui  dannait  la  cour . 
j'irai  en  votre  compagnie  ^  pniscjue  tous  le  voólez 
bien. 

TELLO. 

Paéz  f  nóus  allons  partir. 

(II  aort  9vee  Paes-  et  f^érmo^. ) 
MJLZIAS. 

Que  je  suis  fáché  de  n'avoir  pas  connu  le  gt'and-- 
maitre  de  Saint  Jacques ! 

NÜGNE. 

11  est  bien  heureux  pour  vous^  d'avoír  été  á  son  se- 
coürs  avec  tant  de  bravoure ,  qu'il  se  sera  súrement 
attachéáyous.  Je  suis  certain  méme  qu'il  fait  cas  de 
Hioi ,  pow  avoir  donné  á  ce  dróle  qui  lui  demandait 
de  l'argent ,  une  estafílade  capable  de  lui  faire  con- 
sommer  dix  livres  de  charpie  é 

SGÉNE  IL 

■  •  •  •  • 

Une  sulle  du  paiat»  Ja^anil-mattre  de  Saint*^Facques ,  á 

Cordaje. 

LA  COMTESSÉ,  CLAIRÉ. 

LA  COMTESSE. 

Jamáis  le  grand-maítre  n'a  tardé  si  long-temps. 

GLAIRE, 

L  aipiottr  .^t  toujOiLrs  impatient ;  les  soucis  qu  il 
donne  se  renonvellent  sans  cesse. 
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LA  GOMTESSE. 

La  chasse  et  la  guerre  se  ressemblent  tellement  ^ 
que  mon  amour  s  epouvante  autant  de  Tune  que  de 
l'autre  :  aussi  lorsqu'il  va  á  la  forét ,  mon  coeur  se 
remplit  d'alarmes  comme  lorsqu'il  va  en  campague. 

GLáIR£. 

Gependant  il  n'est  pointraisonnablede  mettre  sur 
la  méme  ligue  la  guerre  véritable  et  ce  qui  n'en 
est  que  l'ombre. 

LA  GOMTESSE. 

Les  souvenirs  que  la  chasse  me  rappelle  me  tiennent 
en  souci. 

(  Le  grand-maltre  entre. ) 

LE  GBAND-MAITRE. 

Si  j'étais  seul,  au  moins  j'ai  pu  arriver  plus  vite^ 

LA  GOMTESSE. 

Tout  seul ,  grand  maítre  I  Pourquoi  done  7 

LE  GRAIfD-MAITRE. 

Je  me  suis  égaré ,  et  j'ai  méme  couru  quelques 
dangers ,  non  pas  dans  la  forét ,  mais  á  deux  lieues 
d'ici ;  j'ai  rencontré  des  bravaches  qui ,  par  leurs 
discours  et  aussi  par  leurs  actions ,  ont  voulu  táter 
mon  courage . 

LA  GOMTESSE.  * 

Vousbravezlesennemis;  mais  de  vriez-vous  encoré 
affronter  sans  gloire  des  voleurs  ?  J'a vais  bien  raispn 
d'étre  inquiete. 

LE  GRAND-MAITRE. 

Heureusement  ^  un  brave  gentilhomme  qui  se 
trouvait  lá ,  est  venu  se  mettre  á  mon  cote. 
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LáL   GOMTESSE. 

Luí  aveai-TOUs  laissé  quelque  marque  de  yolre^re-^ 
connaissance  ?  ' 

LE  GRAND-ltAITRE, 

II  m'a  refusé  ;  et  j'en  suis  fáché.  Je  luí  offrais  ce 
diamanta  parce  que  je  voyaisása  mise  que  c'étaitun 
galant  homme ,  et  á  ses  oeuvres  qu'il  était  généreux, 
vaillant  et  adroit. 

LA  GOMTESSE. 

Vous  lavez  quitté  ainsi.  Pourquoi  n'avez-vous pas 
insiste? 

LE    GRAND-MAITRE. 

Parce  que  c'est  d  e  Vous  que  je  tiens  cet  anneau. 

LA  GOMTESSE. 

Alors  que  ne  l'avez-vous  amené.,  afin  que  je  pusse 
lui  témoigner  toute  ma  gratitude  d'avoir  défendu 
cette  vie  de  laquelle  jious  vivons  vous  et  moi?  Grand 
maítre ,  je  n'aurais  pas  été  fóchée ,  je  vous  aurais 
eu  méme  de  l'obligation  que  vous  eussiez  employé 
les  gages  de  mon  afiection  pour  recompense  d'avoir 
sauvé  votre  vie. 

LE  GRANB-MAITRE. 

Ce  jeune  homme  vient  á  la  cour.  J'espére  que 
je  le  verrai  au  palais^  et  alors  je  vous  fournirai  l'oc- 
casion  de  satisfaire  votre  reconnaissance. 

(  Tello  f  Fernand ,  Paéz ,  Masias  et  Nngne  entrent. ) 

TELLO. 

Jugezvous-méme,  seigneur^  quel  a  éte' notre  soucij 
depuis  le  moment  oü  l'aurore  courohnait  de  lumiére 
les  ombres  qui  fuyaient  devantelle,  jusques  á  celui 
oü  le  soleil;  prét  á  disparaítre^  a  doré  les  címes  des 
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montagnes  dont  ilconfondaitles  hauteurs^  nousvous 
avons  cherché  en  vain^EnfíjQ^  arrÍTéaaupont  quí  op- 
prime  de  son  poids  le  Guadalquivir,  nousavonaappris 
de  ce  gentilhomme  que  vousétieK  partí  pour  Cordoue. 

LB  GRAND-MAITHR 

Je  yeus  retoercie  de  Tavoir  coirduit  ici. 

MáZIAS. 

Seigneur,  aumomentoü  jevóusai  rencontre',  je  n'ai 
pu  vousrendre  de  grands  services  ,•  maispuisque  ma 
bonne  fortune  a  voulu  que  mon  zéle  du  moins  vous 
fút  agréable ,  v^tiillez  en  recevoir  Thommage  ,  et 
prendre  en  méme  temps  ees  lettres  pour  qu'elles 
soienf  de  nouveaux  titres  a  votreí  faveur  ^^^ . 

(  II  donne  au  grand-maitre  une  leltre. ) 
LA  COMTESSE. 

Cest  vous ,  monsieur^  qui  avez  rendu  au  grand- 
tnaítre  le  signaté  service  dont  11  m'a  parle'? 

MAZIAS. 

Je  baise  la  poussiére  de  vos  piéds ,  itiadame. 

LA  COMTESSE. 

II  n'a  pas  eu  pour  votis  toutes  les  attentions  que 
vous  méritiez.  Veuillez  recevoir  cette  chaiue. 

MAZIAS. 

Vous  víHilez  na  enchaíner  á  votre  service  comme 
un  prisonnier ,  mais  les  chaínes  que  donnent  ees 
mains  que  j'adore ,  ne  pouvaient  étre  que  des  chaí- 
nes d'or^ 

LE  GRAND-MAITRE  lii. 

«  Cette  lettre  vous  sera  remise  psfr  Mazias ,  un 
des  plus  honorables  gentilshommes  de  mes  vassaux. 
11  a  abandonné  les  e'tudes  pour  embrasser  le  parti 
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des  armes.  Aprés  youjs  avoir  fait  connaítre  ses^dé- 
sirs  y  il  ne  me  reste  qu'á  supplier  votre  seigneurie 
de  le  fayoriser,  en  le  pla^ant  á  l'ombre  de  ses  éten- 
dards.  II  le  mérite ,  et  je  r^onds  de  son  bon  servicé 
et  de  sa  reconnaissance. 

«  D.    LOOIS   ALVAI^JPS   DB  TOLlbB.  » 

Oü  est  maintenant  mon  cousin? 

MAZIA.S. 

Dans  son  palais  d'AIbe ,  d'oü,  coínme  cellé  du  so- 
leil  I  son  míluence  se  répand  sur  toute  la  contrée  ^'^ 

LE  GEAND-MAITU^. 

•  .  é  i  ,  • 

.  JVuPai  egard  á  la  lettre^  et  parce  qii'eUe  est  de 
li^i^  ^t  surtout  á  cause  d^  yous  qui.m^  la  ré|aettez : 
YQU^  resterf^?;  á  mon  service  ^  et  pouyc^  n^^  cpmpter 
píur  un  amíf 

MAZIAS; 

Seigiieur^  je  serai  votre  r^connaissant  escla ve. 

LA  COMTESSEL 

Je  ne  vous  rendrai  pas  de  mauyais  seryices  auprés 
du  grand-maítre. 

HASTIAS. 

Appviyé  de  yotre  fayeur.^  madame:^  il  ^^\  plus 
rien  que  je  n'ose  désirer* 

LA  GOMTESSE. 

J'espere  que  je  pourrai  vekis  étre'utilé;* 

(1T0U8  sorlent  e^ccepté  Matías ,  CSIaire  at  Nugao.) 
CLAIRR. 

Je  suis  restM  la  deríiiérépaar  yous  parler.  Je  suis 
Castillanne^  et,^  comme  je  Tai  entendu  lorsque  le 

ToM.    I.    tope  de  Vega,  ig 
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grand-maitre  a  lu  cefte  lettre,  vous  letes  aussi.  Je 
Youdrais  savoir  des  nouyelles  de  parens  que  j'ai  dans 
ce  pays« 

Dans  quelle  ville  ? 

GLAIBE. 

Je  suis  de  la  Barque  d' Avila  ^^K 

w 

UkZlkS, 

L'héroíque  Toléde  est  seigneur  du  Val-de-Corneja 
et,  entre  les  lieux  que  contient  cefte  vallée,  je 
sais  que  la  Barque  d' Avila  est  un  des  plus  recom- 
mandables;  maisje  ny  ai  jamáis  été.  Je  ne  croyais 
pas  que  ce  fút  la  terre ,  je  croyais  que  le  ciel  seul 
était  la  patrie  des  anges.  Mais  vous  étes  de  la  Bar- 
que d' Avila  :  cette  Barque  conduira  aubonheur  in-- 
fini,  comníe  les  poetes  ont  feint  qu'il  y  en  avait  une 
pour  passer  les  ames  aux  enfers.  Le  bonheur  sera  le 
partage  de  ceux  qui  obtiendront  de  vous  quelques 
gráces  j  et  les  enfers ,  c'est  le  sort  de  cetix  que  fait 
mourir  votre  dédain. 

CLAIRE. 

Enfín ,  vous  n'avez  pas  été  dans  mon  pays. 

MAZIAS. 

Je  n'ai  point  eu  cet  avantage ,  mais  je  vois  ce  qu'il 
a  pu  produire  de  plus  beau. 

CLAIRE. 

Puisque  vous  laissez  les  lettres  pour  les  armes  ^ 
comment  done  étes-vous  si  tendré  ? 

MAZIAS. 

L'épée  qui  est  á  mon  cóté  n'empéche  pas  mon 
ame  d'admirer  vos  qualités.  Les  plus  fameux  capi- 
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taines  dont  les  exploits  aient  asseryi  la  terre ,  ont 
été  assujettis  eux-mémes  á  la  beauté.  Voyez  Samson 
dans  les  héros  sacres,  voyez  Hercale  dans  ceux  de 
la  fable  :  Tun  et  l'autre  ont  rendu  foi ,  hommage  et 
obeissance  a  des  attraits  moindres  que  les  vótres. 

GLAIRE. 

Oui ,  je  sais  que  Tamour  soumet,  asservit ,  enchátne 
tout  ce  qui  est  sous  le^ciel.  Rien  n'égale  sa  puissance ; 
mais  elle  n'est  pas  telle  pourtant,  que,  dans  un  in- 
staiit  aussi  rapide  que  la  course  d'une  étoile  qui  file 
dans  les  airs ,  elle  produise.d'aussi  grands  eíFets. 

MAZIAS.- 

C'est  parce  que  son  action  est  aussi  prompt^  que 
Téclair,  quon  le  peint  la  foudre  á  la  main. 

CLAIBE. 

Uamout  sahs  doute  doit  étre  dans  chaqué  per- 
sonne  analógue  k  son  tempérament.  Les  sánguins 
áimeront  vite  iát  efe  n'est  pas  le  meííleur.  Les  flee- 
matiqÚés  tarderónt  long-temps,  mais  leurssentimens 
seront  plus  durables. 

M  AZI  AS* , 

)'  Tout  se  réttniraen  móí;  faürai  un  tempérament 
ardient pour VOttsaimer vite,  ef  jé  TSaurai  si  flegnia- 
tUfíike  pídur  e<>nserVe]^'  ma  passion, 'qu'ellé  durará 
aut^fnt  que  di|.i:^era  mon  ame  immortélle. 


♦  ■     r 


C^LAIRE. 


Ne  pensez  pas  á  cestíhoses-lá ,  je  vous  eñ  supplie. 
11  esttrop  tard  maintenant  pour  vous  en  occupex', 
et..;  Adieu. 
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"lÉAZIAS. 

üfi  mol.,..  Vptre  nom,  je  vous  prie? 

CLAIRB..   *     .        •      .    ,;'. 

CtaLpe. 

MAZIAS. 

AhlClaire! 

Ah!  Obstaré.      -  » 

:      .     ••  .-..JtAíZJAS. 


•  ■ »   • 


Que  d^  béautó ! 


NUGNE. 


-.  I 


Que  de  folie  !  en  ve'rité  je  suis  forcé'  de  vous  le 
diré.  A  peine  vous  éte$  etitré  dans  oette  maiton.,  et 
deja  Yous  voilá  aoiQureux  I 

MAZIAS. 

Que  veux-tu ,  mon  qher  Nugne  ?  U  n  est .  point  de 
pas^ion  plus  violente  que  Tamour  ^  lorsqu'il  attaqiie 
un  homme  de  sens.  Sfi  raison  fuit  en  ujgl  instante. et 
il  commence  aussitót  á  faíre  j^les  e^tr^yaganq^^,. , 

NÜGNE.    .  .:n.        •• 

Je  crois  que  vous  vous  trompez ,  seigneur ,  «t  que 
la  folie  etla  poésie  suiventlja  mémei;miarchie.  Uo  jéune 
homme  debuta  par  adresser  deU||LrQiiQ^«<iieefi¿  aadame* 
De  la  il  passe  á^un  ^.nn^t ;  ensuftQ  U  jiaz^dQ  ane  mis^; 
aprés  cela  il  en  vienjt  a  ,  ¡i^ja .  Jiiyre  4e:  past^ales^  et 
enfín  lorsqu'il  a  quelque  réputation  ,  qu'il  est  poete 
declaré  (et  ce  n'est  pas  un  petit  malheur  pour  lui), 
il  dit  qu'il  est  un  Virgile ,  un  Homére ,  et  dedaigne 
insolemment  tout  ce  qu  écrivent  les  autres.  II  en 
est  de  méme  d'un  fou.  Dans  le  commetlcieiñent  il 
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sort  sans  chapean  et  sans  pianteau ;  bientót  aprés  il 
tire  lepe'e,  si  on  nela  lui  a  enlevée;  et  Jprs^u il  est 
fou  declare',  íl  se  croit  roi,  monarque  ,  3oleil,  que 
sais-je?  ií  ose  s'élevér  júsqu'á  la  divinité !  A  la  bonne 
heure,  voilá  quiest  dañé  l'órdre;  mais  vous  qui,  au 
m6mént  méme  oü  vou8  voyez  une  fetnm^  y  commen- 
cer  a  lui  de'filer  un  tel  chapelet  de  baliverncs  ^^^ , 
á  quelle  espéee  d'iqsensés  ávez-vous  pris  ¿ette  hu- 
meur?  Ah  !  J'y  snh  :  j'oubliaís  que  vaus  étiez  poete, 
etqu'en  lui  adressaht  yíos  complimens ,  si  t'était  une 
folie  de  le  fsiire,  da  moins  vous  aviez  la  satisfaction 
de  les  lui  diré  eú  belles  patoles.  Si  bien  que,  de  la 
Barque  d^Avila ,  vous  etes  passe'  á  la  barque  k  Ca- 
rón ,  oü  il  ne  vous  manque  plus  que  de  paraítre 
comme  Orphée.  Vous  av€z  ét^  aussi  lui  citer  Sam- 
son  ;  et  je  suis  persuadía  qti'elle  sera  si  satísfaite  de 
votre  admirable  érudition ,  qu  elle  rie  voudra  plus 
vous  voir  ni  vous  entendre  de  sa  vie. 

M  AZI  AS. 

Eh  bien!  je  veux  raimer. 

WÜGNE.  ,      . 

Vous,  laimer? 

MAZIAS. 

Tant  que  je  respirerai. 

(Tello  «Dtre. ) 

T£LLO. 

Le  grand-maítre  m'a  ordonne'  de  disposer  votre 
logemept;  veuillez  m'accompagner  pour  le  recon- 
naitre.  í    .  .         *      . 

MAZIAS.   -\  .1    '  ...    ■- 

£st**ildans  lepalais?  -  ^M  '     '      ^" 
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•  TÉLLO. 

Quelle  importance  y  mef tez-vons ,  puísque  Yotre 
service  vous  oblige  d'y  rester  á  toute  Leure? 

Pardonixezy  mais  voici  ponrquói  je  yous  le  de- 
mandáis* 

Au  moment  oíi  j'^ai  mis  les  pieds  dans  ce  palais , 
j'ai  vu  le  soleil  de  la  beauté;  j'ai  vu  des  charmes 
doüt  s'étonne  la  nature  qui  les  a  formes ,  et  qu'elle 
tache  decopier  dans  les  autres  belles^  J'ai  vu  ledoux 
eclat  del'aurore  telle  qu'elle  paraítquand  elle  laisse 
errer  les  premiers  rayons  de  sa  puré  lumiére,  ayant 
que  le  soleil  ne  vienne  l'atteindre  au  milieu  des  jas- 
mins  et  des  oeillets  que  ses  pleurs  embellissent. 

J'ai  vu  une  nympfae  plus  belle  que  ne  le  parut 
Diane  dans  le  bain  aux  yeux  du  cfaasseur  téraéraire. 
Moins  indiscret  ou  moins  heureux  que  lui ,  commc 
lui  cependant  j'ai  craint  la  mort.  Sa  modestie  m'an- 
nonce  ses  rigueurs ;  et  sa  beauté  ferait  mourir  d'a~ 
mour  l'amour  méme. 

J'ai  vu  les  fleches  de  Cupídon  :  ses  tf  aits  sont  les 
regards  de  deux  beaux  yeux,  tels  que  ne  les  copiérent 
ni  ne  les  inventérent  jamáis  Apelles  ni  Protogénes. 
Mon  ame  enchantée  s'est  fixée  sur  celle  qui  sera  dé- 
sormais  le  seul  auteur  de  ma  fe'íicité  ou  de  mon  in- 
fortune ,  et  l'avenir  que  j'attends  d'elle  a  .couvert 
d'un  obscur  nuage  tout  le  passé. 

EHe  m'adit,  entr'ouvrant  deux  roses  vermeilles, 
que  Claire  était  son  nom ,  et  ce  joli  nom  convient  á 
le'clatdont  elle  brille  ^"^;  et  maintenant  je  vous  prie 
de  me  dire^  puisque  je  vous  ai  confié  mon  amour  et 
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peint  ses  attraits,  je  vous  prie  de  me  diré  qui  est 
Claire ,.  quelle  est  sa  qualite'.  Je  veux.  offrir  á  sa  beau- 
té  un  hommage  dont  sa  v,ertu  ne  pouirra  s'óííeuser. 

TELLO 

Seigneitr Maziás>  cette belle dkmequiest  attacJbée 
au  service  de  la  comtesse,  est  aussi  honnéte  que 
belle  ^  et  sa  naissance  est  digtie  de  sa  yertu.  Un  ca- 
Yalier  qui  FaiiXLe^,  qui  l'adpre  et  qui  se  fstit  gloire  de 
son  amour^  la  sert  á  présent ;  il  espere  s'unir;^  elle 
par  les  njoeuds.  de  riiyn>.en  ^  et  Claire  voit  ses  soins 
sans  déplaisip.^ 

Deuí  fois  en  déerivant  ses  cercíes  d'or  le  soleil 
a?  ramené  le  printemps  et  l'été,  depuis  que,  sans 
manquer 'au  respect  qu'il.lui  doit,.  ce  caTalier  a 
xnontré  pour  elle  son  courage  dansles  combat.s>  sa 
galán  terie  dans  les  fe  tes.  Malgré  les  refus  et  les  dé- 
dains  de  cette  belle ,  les  dépouiHes  des  Mores  qu  il 
lui  a  offertes^  l'ont  obligée  á  montrer  une  recon- 
naissance  et  une  estime  qui  ont  encouragé  d'bono- 
rabies  prétentions. 

Le  grand-maitre  s'occupe.de  lenr  mariage;  et  en 
attendant  ce  moment ,,  la  cpmtessK^  permet  lí  ce  gen- 
tilhomme  de  lui  adresser  publiquement  ses  voeux. 
Si  Famour  vou3  a  aveuglé ,  je  dois  vous  éclairer  en 
vous  disant  eombien  il  est  convenable  que  vous 
abandonniez  une  inutile  esperance ,  qui  n'a  com- 
meneé  á  exister  que  pour  mourir  aússitót. 

Telle  est  la  dame ,  telle  est  4a  rare  beauté  que 
vous  aimez  etqui  le  méritait  bien  par  ses  charmes. 
Telle  est  Claire;  et  pour  que  ce  soit  plus  dair, 
c'est  Tello  de  Mendoce  qui  posséde  son  aíTection. 


aqG  PERSÉVÉREH  JÜSQü'il^LÁ  MORT, 

MAZIAlS. 

Vous  m'avez  dit  qui  était  Claire  :  dites-moi  á  pré- 
sent  qui  est  Tello  de  Mendoce. 

TELLO. 

Vous  ne  le  savez  pas  ? 

BfrAS^IAS. 

Non,  et  Je  voudrais  connaitre  celui  dont  j'envie 
le  sort. 

TELLO. 

Eh  bien  !  je  suis  Tello. 

(II  son.) 
MAZIAS. 

A-t-on  Yu  un  malheur  pareil  au  mien ! 

C'est  par  trop  fort  aussi.  A  peine  étes-vous  arrivé 
que  vous  donnez  dans  ees  extravagances !  Heureu- 
sement  qu'á  present  que  vous  savez  que  son  sorl 
est  fixé ,  votre  folie  cessera. 

MAZIAS. 

Ah !  Nugne ,  sa*beauté  enflamme  mon  coeur  de 
plus  en  plus.  Je  sais  que  c'est  une  erreur  de  mon 
ame,  que  de  grands  tourmeus  Fattendent;  mais 
ees  dangers  ne  m'intimident  pas.  Quel  est  l'amour 
qui  n'a  pas  rencontré  des  obstacles  á  vaincre  ?  qui 
n'a  pas  eu  des  malheurs  a  redouter  ? 

NÜGNE. 

Aitisi ,  malgré  cet  atertissement  vous  voulez  tou- 
jours  aiiner  Claire. 
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MAZIAS. 

Et  cet  avertissement,  esi-ce  done  un  mari  qui  me 
Fa  donné? 

NÜG-líE. 

Vous  avez  faute  deraison,  et  vous  aurez  excés 
de  malheurs.  En  arrivant  pour  servir  dans  cette 
maison ,  vous  commencez  par  faire  de  la  peine  á 
ceux  qui  pourraient  vous  aider. 

MAZIAS. 

Que  veux-tu,  mon  cher  Nugne?  je  suis  hors  de 
moi. 

NÜGNE. 

Le  premier  devoir  de  celui  qui  sert  est  d'obtenir 
les  bonnes  gráces  du  favori ;  car  sans  cela  que  pour- 
rait-il  pretendre?  La  premiére  chose  que  doit  gagner 
un  amant ,  c'est  la  suivante  :  le  procureur  doit  se 
faire  aimertdu  domestique  du  plaideur^  le  soUiciteur 
d'un  ministre  doit  solliciter  le  portier.  Orphée  fut 
malheureux ,  j'en  suis  sur ,  pour  n'avoir  pas  graissé 
la  pate  k  Cerbére ,   et  Jason  n'eút  pas  enlevé  les 
pommes  d'or  du  jardín   defendu  par  les  dragons^ 
s'il  n'eút  d'abord  séduit  Médée  ^").  Ne  serait-ce  pas 
une  sottise  á  un  etranger  de  commencer  par  se 
brouiller  avec  les gens  flu lieuoü  il  yient  habiter,  ct 
de  qui  il  attend  sa  fortune  ?  Je  a'ai  jamaiis  vu  pro* 
spérer  les  hommesquimontrent  une  telle  arrogance. 
On  dit  qu'un  jour  le  crabe  ,  qui  aiors  savait  mar- 
cher ,  fut  saisi  d'un  tel  orgueil ,  qu'il  entra  dans  la 
mer  et  défía  la  baleine  á  nager.  Jupter  qui  le  vit 
trainer  son  impertinence  sur  le  sable^  lui  dit :  crabe^ 
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j'ordonne  que  désormais  ta  ieras  en  arriere  autant 
de  cfaemin  qae  tu  ea  avais  fait  en  avant. 

MAZIAS. 

Je  sais  bien  que  poup  entrer  sous  d'heurettx  aus- 
pices  dans  cette  maisoa^  je  deyrais  commencer  par 
plaire  a  ceux  qtii  l'habitaient  a^ant  moi. 

WÜGIfE. 

Si  vous  convenez  que  c-est  une  sottise  de  fáire  au- 
tremente  pourquoi^  des  le  premier  abord  ^  allez- 
vous  offenser  Tello?  Tello  ,  dont  la  faveur  est 
la  senié  porte  parláquelle  yous  puissiéz  parvenir  aux 
grácesque  vous  espérez.  Comment  entrerezirvous ,  si 
YQusTOitf  fermez  le  passage? 

MAZIAS.. 

Que  n^ai-jepu  le  fermer  k  l'amour,  qui  est  entre 
dans  mon  coeur  ayecla  jalousie?  Je  trouve  des  obstan 
cíes  des  le  premier  pas.  Je  ne  sais  ce  ^|ii  sera  de 
moi. 

nüGKE. 

Yoilá  biea  la  passion  d^an  poete;  G'est  de*  toutes 
les  espéces^  la  plus  sujette  k  Famour^ 

MAZTAS. 

Je  me  perds ,  mais  ma  perte  est  pour  un  trop  beau 
sujet  pour  que  j'en  sois  fáche ;  je  suis  satisfait  de  mes 
manx.  Oui ,  je  me  perds  sans  regret... 

Oui  9  je  me  perds  sans  retour : 

Mais  sans  regret  je  m'expose  : 

Dút-il  m'en  codter  le  jour. 

El  ma  Toiz  b¿nit  Famoar 

De  tous  les  maux  qu'il  me  canse  C**^. 
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^NÜGNE. 

Nousy  Yoilá.  Faites  á  présent  des  couplets. 

UkZlkS. 

Oui ,  je  vais  arrangér  une  glose  sur  ees  vers  et 
tu  la  lui  porteras. 

NÜGNE. 

Vous  avez  trouvé  la  un  joli  moyen  de  faire  for- 
tune! Mais  moi,  j'ai  aussi  des  vers  sur  lesquels  je 
ferai  une  glose. 

MAZIAS. 

Toi,  des  vers? 

NUGNE. 

Mon  raaitre  est  fou  sans  retour , 
Fou  daos  ses  vers  y  dans  sa  prose. 
Et  moi ,  plus  fol  á  mon  tour  j 
Sans  avoír  un  brín  d'amour , 
J'ai  ma  part  des  maux  qu'il  cause. 

(lUiorteat)  (■>). 

SCÉNE  III. 

Le  palais  du  roí. 

LE  roí  ,  LE  GRAND-MAITRE.  Suite. 


k  « 


LEROI. 

Le  More  ose  ainsi  s'attaquer  á  moi,  et  oublier  á 
la  fois  sa  parole  et  la  crainte  qu'il  doit  avoir  des  ar- 
mes de  Castille ! 

LE  GRlNp.MAITRE. 

Sire ,  quand  vous  arborerez  vos  banniéres  chré-í 
tiennes ,  lorsqu'il  vérra  flotter  dans  les  airs  le  cha* 
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teau  d'or  et  le  lion  couleuí*  de  sang ,  il  reviendra 
bien  vite  á  Grenade ,  hiimble  et  r^pentant  d'avoir 
tiré  Tépée  contre  vous ,  si  toutefois  il  n'est  pas  at- 
teint  auparavant  par  celle  que  je*  porte  á  mon  cote' , 
s'il  n'est  pás  firappé  par  elle  audsi  prés  de  la  porte 
d'Elvire  ^'^^ ,  que  Test,  de  celles  de  Cordoue ,  le  liéu 
d'oü  il  ose  les  regar der  en  frémissant  de  rage. 


l:e  aoi. 


II  a  rompu  la  tréve;  je  suis  outré  ^  ^and-maitre , 
d'avoir  accepté  cette  suspensión  d'armes,  je  suis  hon- 
teux  d'étre  encoré  á  Cordoue.  Que  l'on  dé[doie  par- 
tout  mes  nobles  étendards ,  que  les  croix  des  ordres, 
les  cháteaux  et  les  lions  auxquels  TAfricain  manque 
de  respecta  flottent  dans  les  airs.  Cette  fois-ci  le  chati- 
ment  les  atteindra  comme  la  foudre,  et  le  Genil  me 
verra  sur  ses  bords^  pu  il  dort  entre  les  jones  et  les 
roseaux^  changer  en  flots  de  sang  ses  ondes  de  cris- 
tal. Si  je  tire  une  fois  l'épée  du  fourreau,  le  sang 
et  le  feu  me  frayeront  la  route  de  Grenade. 

LE  GRAND-MAITRE. 

Ce  serait ,  sire ,  donn^  trop  d'importance  á  cette 
excursión ,  que  de  sortir  vous-méme  de  ees  murs 
pour  la  punir.  Daignezme  permettrede  laréprimer. 
J'irai  avec  mes  troupes ;  les  gentilshommes  de  ma 
maisonseront  les  soldats  de  cette  arme'e,  et  c'est  peut- 
étre  encoré  faire  trop  de  cas  de  ees  infideles. 

LE    ROL 

Ne  savez-vous  pas  que  d'ici  j'entends  leurs  cris  ; 
queje  suis  reveiUe  par  leurs  tambaurs  et  leurs  trom- 
piettes  ? 
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LE  GRAND^MilTRE. 

lis  seront  á  vos  pieds  san$  qiie  .vqus  ^Qrtiez  de 
Cordoue. 

LE  ROÍ. 

Soit ;  j'attends  ce  triomphe  de  vótre  v'aleur. 

( 11  8orl. ) 
LE  6RAND-MAITRE.  ^  . 

Tello,  va  avertir  mes  troupes. 

Tello. 

Vous  allez  voir  rásseinblé  un  escadrdn  dont  les 
¿j^é¿YÍCtorÍ¿usés'J)OÜrraieht.l)ientól  Briller  ¿íir  le^ 
mui's  de  Grénade.      '     '  ,    '  . 


•   •   •      *  * 


«  •       * 


SCÉNE  IV. 


t    I   .  .  y 


Le  palaís  du  granfi-ma^lre.     .,...,.,.  ^ 
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"■  '■    'NÜGNE,  LEONOR     ' 

■        ■■      ■    V  w,  ,   >  ,.,  I'É0!HP,(1....¡.  ,,  ■  .  ,     •      ; 

Ea  deux  jo^Jr^ JVUs^ias  e^J:  d^^,au^si,amQure)a^? 

•.  •»    :.r      '  ••  HUGNE.  •••  '     '  -'■'    •• 

'  SoQgeq^i'íl  e»t  poüté^  et  qu'ep  par^il  cas  deux 
jouirs  valexnt  deux*  atis.  Je  td  sers^  et  vive  íütn !  je 
n'ai  plns  dssez  de  patienee  potnc  supporter  Taudácé 
de  se¿  prétentiotts.  •         :5  ^  .  -  '  .    :    :. 

Yausne  YQu&reasémjblezgaérei:  r  ).T  ..•'.!' 

Ttí'vóudfraiá  peut-étre  q^e  je  te  contasse  des  fleu- 
rett^s'de- moneóte.  ' 
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LEONOR. 

Ne  le  mérité-je  pas? 

NUGNE. 

Soit ,  je  vais  te  diré  des  douceurs. 

LEONOR. 

Je  n'en  ai  plus  envié. 

NUGNE. 

Attendsy  écoute-moi.  Ces  marques  ^^^,  belle  Leo- 
nor ,  qui  servent  de  mouches  pour  faire  ressortirM 
beauté ,  sont  l'arsenal  et  le  magasín  de  mes  cha- 
grins.  Ce  sont  des  chiSres  traces  par  l'amour.  Cest 
en  eux  que,  de  mon  exil,  je  vois.... 

^   LEONOR. 

Tais-toi ;  au  lieu  de  vanter  les  attraits  que  j'ai , 
tu  vas  me  parler  de  ces  marques  qui  me  défigurent 
et  me  rappellent  le  malheur  de  ma  condition. 

NUGNE. 

J'ai  commencé  comme  les  gens  d'esprit  par  louer 
les  défauts ,  pour  pouvoirexagérer  les  beautés  k  mon 
aise.  Une  dame  borgne  disait  á  son  amant,  un  jour : 
vous  ne  m'aimez .  pas ;  vous  Iouck  ma  bouche  >  tou- 
jours  jolie  qu  elle  soit  ouvertq  ou  fermée,;  mes  che- 
veux  vous  semblent  parfaits ;  vous  adorez  moiai  Sront, 
et  de  mes  yeux ,  vous  n'en  dites  rien.  Celui  qui  aime 
veritablement  est  charmé  des  defauts  méme  de  celia 
qu'il  chérit.  Les  app9S  que  j'ai  n'ont  pas  besoin  de 
vos  louanges ;  adressez  vos  complimens  á  mes  pauvres 
yeux,  ce  sont  eux  qui  peuvent  vous  en  teñir  compte ; 
célébrez  surtout  la  beauté  de  celui  que  je  n'ai  plus. 
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En  verite,  pour  un  oeil  borgne  ^  autant  que  je  puis  i 

le  Toir  9  il  né  manque  pas  de  gráces  dans  le  regard.     ^ 

LEONOR. 

Tu  es  un  mauvaís  sujet.  Flus  de  sottes  plaisante- 
rieSé  Oü  est  le  papiér  de  ton  maitre  ? 

NUGNE. 

Attends ,  je  vais  te  le  donner. 

LEONOR. 

S'il  ne  contient  pas  des  vers,  ne  crois  pas  que 
Claire  cénsente  á  le  lire. 

NUGNE. 

Ce  sont  de%  y  erg ;  je  Tai  vu  les  ecrire.  U  réfléchis- 
sait. 

LEONOR. 

La  belle  preuve  I 

NUGNE. 

De  plus  il  faisait  des  grimaces  épouyantablés  en 
les  grifibnnant. 

LEONOR. 

Et  les  grimaces  font  qu  il  composait  des  yers  ? 

NUGNE. 

Ensuite ,  tout  en  alignant  ses  mots ,  il  s'est  rongé 
un  ongle  et  demi. 

•  LEONOR. 

S'il  ¿crit  de  cette  maniere ,  il  n'a  point  de  grandes 
dispositions  naturelles. 

NUGNE. 

Pardon ,  il  en  est  plein.  Ah  I  si  tu  ayais  yu  comme 
moi  un  poete  artificiel  dans  le  trayail  de  la  compo- 
sition ,  c'etait  bien  autre  chose  !  Mon  homme  était 
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4^ns  so»  Ut«  U  avait  derant  luí  un  miroir^  sur  son 
íiess  de$  luaetteg  pour  ne  point. se  trop  défigurer ; 
el:  cependant  je  'ne  sais  si  ce  fut  une  attaque  de  pa- 
ríUysie  qui  lui  tordit  les  yeux  et  la  bo whe ,  mais 
á  coup  sur  le  vers  dont  il  accoucha  lui  fit  aaujQTrir 
plus  de  douleurque  je  n'en  ai  jamáis  coúté  á  ma  dé- 
funte  mere. 

LáONOfi. 

Claire  vient.  Détale  au  plus  vite. 
Voilá  le  papier.  Adieu.  • 

(IJwrt.) 
( Claire  entre  de  Taatre  c6té. ) 

I        •  '  CLAIRE.  • 

Seule  en  con versation  avec  Nugne  I  Est-ce  la , 
Leonor,  se  conduire  comme  une.  filjie  réservce? 

j.  ,Cet i^t9ur4ji  w'^a^d^i^pnéun  papiér qüi  contient  des 
vers  de  Mazias. 

Ej  jc'^t^ít  4f .  :qe  Jp  ,q^e  if9^  iwíia  oceupies  ? 

:  Quel.anti!^  ^s?ag($Si(k»íOiivcr$hítÍQn  pourriónMious 
avoir  ?  Son  maítre  s'est  mis  dans  l^  tétia  de  vcms  ai- 
mer,  et  c'était  de  vous  que  nous  parlions. 

:  .,       •.'*_/'   '"ciiAiáa. 

Sont-ce  lá  ees  vers  ?  •      .     . 

LEONOR. 

Out .  li  a^  iiti  ^e^rit  d'ange. 
Donne-les  moi. 
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4 

LEONOR. 

Si  vitei!  Ést-celá,  mademoisellé  ^  sé  cónduiré 
comme  une  filie  réservée? 

GLAIRE. 

Ah !  Leonor' !  quelie est la  £em,me qu,! soit fáchéedé 
lire  ses  louanges  ?  :. 

LEONOR. 

Cachez-les  sur-le-champ ,  voilá  Tello. 

( Tello  eiítre, ) 

TELLO; 

•Mon  départ  est  si  prompt,  que  vous  nle  párdon- 
nerez  sans  doute  d'étr^  le  premier  á  vous  Tan-* 
noncer^ 

CLAÍRÉ. 

Que  dites-vóus ,  Tello  ?  un  prompt  départ  ? 

TELLO. 

Si  prompt  que  c  est  tout  á  Theure^ 

GLAIRE^ 

Oii  allez-vous  ? 

TELLO; 

A  la  guerre.  Le  roi  voulait  partir  lui-niéme  poitr 
déféndre  ses  frontiéres ,  qu'ose  insulter  Almanzor, 
jfoi  de  Greñadé.  Lé  grand-maitre  Fa  supplie  de  con- 
fier  \  sá petite  arniée  le  soin  de  chátier  cette  insole nce ; 
le  roi  le  lui  a  permis.  U  vient  ici,  ma  chére  Claire , 
avee  la  comtessej  il  prend  congé  d'elle;  il  souffre 
de  la  méme  douleur  que  moi ,  mais  cela  ne  suffit  pas 
pour  me  consoler.  Déjá  on  entend  le  palais  reten- 
tir  du  bruit  des  tambours  et  des  instrumens  mili-^ 

ToM,    I,    LopedeFega.  2  0 
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taires.  Tout  rappelle  la  guerre,  mais  celle  que  la- 
mour  &it  á  mon  coeur  est  la  plus  cruelle  pour  moi . 

(  Le  grand-maitre  et  la  comtesse  entrent ,  suivis  da  Masías,  Paet ,  Feraand,  Nii^e  «t 

•aite. ) 

LE  GRAND-MAITRE. 

Vous  qui  étes  si  nccoutumé  k  mes  fréquentes  ex- 
cursions ,  pourquoi  voulez-vous  á  pr«sent  que  lá 
peine  que  vous  ressentez  soit  de  mauvais  augure? 
Ces  absences  sant-elles  chose  nonyelle  dans  mon  pa- 
lais?  Y  a-t-il  done  si  long-temps  que  je  suis  arrivé 
de  la  campagne  d' Antequera  ?  Je  n  ai  pu  me  dispenser 
'de  oq  service.  ^ 

LA  GOMlSESSE. 

L'eussiez-vous  pu ,  vous  auri^z  eu  tort  de  le  faire. 
Mais  si  cette  absence  n'est  pas  la  prcmiére ,  vous 
devez  aussi  de  votrecóté  étre  accoutume'  á  me  voir 
re'pandie  des  larmes  quand  vous  me  quittez. 

LE  GRAND-MAITRE. 

Je  suis  affligé  de  votre  douleur. 

LA  COMTESSE. 

&nmenez-vous  des  hommes  á  votre  gre'  ? 

LE  GRAND-MAITRE. 

Entre  ceux  qui  suivent  mes  Lanniéres ,  il  n  en  est 
pas  un  qui  ne  pút  égaler  Héctor,  AchiUe  ou  Cesar. 
Je  prends  parmi  íes  gentilshommes  de  ma  maison 
Teflo,  Férnand,  Alvar,  Paéz,  Ramire ,  Biedma  et 
d'autres  laobles  écuyers. 

M  AZI  AS. 

Et  moi,  «eigneur,  me  me  mettez-vous  pas  én  hom- 
bre? 
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LE  GRAMD^MAITRfi. 

Elevé  pour  les  lettres ,  c'est  un  peu  trop  tót  pour 
prendre  les  armes.  U  faut  plus  d'expérience. 

MA.ZJAS. 

Pour  commander  ^  seignear ,  il  est  vrai.  Mais 
pour  se  seryir  de  l'epee  ^  ^pá  eát  pu  «empécker  Pía- 
toa  de  la  manier  comme  Alexandx^  ? 

LE  GRAND-MAITRE. 

Suivez-moi  done ,  et  souvenez-vous  tous  que  celui 
qui  se  conduira  en  brave  n'aura  pas  besoín  d'alter 
solliciter  aux  portes  du  palaís«  Ce  sera  il  lui  k  oom- 
battre^  á  moi  á  le  recompenser  ^'^• 

(UsjorUni.  Ifatút  retto  le  demier  «rec  Nafne ,  ct  QUím  ^*il  p^ftient. ) 

Écoutez^  mademoiselle. 

CLAIRE. 

En  quoi  puis-je  roas  seryir  ? 

MAZIAS. 

C'est  á  cause  de  vous  quejé  vais  á  la  guerre. 

« 

CLAIRE. 

Vous  ne  m'en  dites  pas  davantage? 

MAZIAS. 

Je  le  pourrais  sansdoute,  si  je  parláis  &  quelquun 
qui  voulút  et  qui  p4t  m'entendjre.  Depuis  que  je 
vous  ai  vue^  je  brúle  pour  vous  de  Tamour  le  plus 
pur.  Je  voudrais  avoir  mille  coeurs  á  vaus.jdonner . 
Celui-lá  est  á  vous ,  si  vous  Facceptez  j  et  lors  méme 
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que  vous  en  dédaigneriez  rhommage^  il  est  trop 
tard  pour  qu'il  cesse  de  vous  appartenir.  C  est  tou- 
jours  en  vous  que  je  vivrai.  Ne  daignerez-vous  pas 
me  donner  un  souvenir  pour  remplacer  dans  mon 
sein  l'áme  que  vous  m  avez  ravie?  Je  vous  promets, 
foi  de  gentilhomme ,  de  ne  point  revenir  sans  por- 
ter  á  vos  pieds  des  trophées  dé  ma  valeur,  dút-il 
m'en  coúter  cette  vie  á  laquelle  votre  présence 
seule  peut  donner  quelque  prix.  Que  me  répondez- 
vous?  vous  hésitez.  Quelles  pense'es  vous  occupent? 


CLAIRE. 


Quelque  temps  plus  tót,  et  j  aurais  pu  étre  recon- 
naissante  des  senlimens  que  vous  m'exprimez.  J  e- 
tais  á  moi  alors ;  aujourd'hui  je  ne  m'appartíens 
plus.  La  comtesse  s'occupe  de  me  marier  á  Tello  : 
elle  ne  m'en  a  encoré  rien  dit ,  mais  il  me  suffit  de 
savoir  que  sa  seigneurie  ait  ees  projets,,  pour  que  je 
sois  re'solueáobe'ir.  Croyez-moi,  Mazias,  foi  de  filie 
d'honneur ,  j'aurais  ét^'  sensible  á  votre  afiection , 
parce  que  vous  le  méritez,  mais  je  ne  puis.  Je  ne 
puis. . . .  Permettez  q'  e  je  vous  quittte. 

(  Elle  sort. ) 
MAZIAS. 

Ah!  Nugne ,  je  suis  perdu. 

NÜÓNE. 

Que  perdez-vous  á  tout  cela  ?  n  est-ce  pas  le  partí 
que  devait  prendre  une  femme  sage  et  spiritueíle? 
n'étes-vous  pas  du  moins  satisfait  de  voír^  qu-elle  6st 
reconnaissante  de  votre  amour?  Mais  á  prése¿t  elle 
est  á  Tello  qui  Taime. 
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MAZIAS. 

Et  que  m'importe  á  moi  que  Tello  Taime  ?  Mon 
amour  s'évanouira-t-il  parce  qu'elle  appartient  á  un 
autre  ?  M'a-t-elle  donne'  quelque  moyen  pour  la 
haír ,  quelque  philtre  qui  ait  pu  éteindre  mes  feux  ? 
Helas!  si  ce  qu'elle  m'a  dit  m'a  enflammé  encoré  da- 
vantage;  si  ma  passion^  violente  avantqueje  con- 
nusse  un  rival ,  s'est  augmentée  par  la  jalousie  ^ 
comment  pourrai-je  roublier  ?. 

NÜGNE. 

Comment  ?  en  pensant  aux  qualités  de  celui  qui 
doit  l'épouser  :  ce  serait  a  vous  une  folie  de  vous  at- 
taquer  á  un  homme  comme  lui. 

MAZIAS. 

Et  quels  droits  lui  ont  donné  sur  elle  les  loix  et  la 
religión  ?  Laisse-moi  du  moins  l'adorer  tant  qu'elle 
n'est  pas  a  un  autre. 

NüGNE. 

Et  lorsqu'un  autre  la  possédera  ? 

MAZIAS. 

Alors. . . .  eh  bien!  alors. ...  je  l'aimerai  davan- 
tage.  Rien  n'augmente  plus  l'amour  qu'un  obstacle 
impossible  á  vaincre ,  que  de  verser  des  pleurs  á  la 
porte  d'une  ingrate  qui  prodigue  ses  feux  a  un  in- 
digne rival. 

NUGNE, 

II  me  semble  que  mon  amour  augmenterait  bien 
autrement,  si  j'étais  Findigne  rival  á  qui  ees  feux 
sont  prodigues.  , 


f 
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MáZIAS. 

Quelles  idees  grossieres !  quelle  basse  imagina- 
tion ! 

KÜGWE. 

Yiye  Dieii!  «jnand  il  gele,  j'aime  mieux  une 
bóiin«  eoHTerture  <^ue  mille  grilles  et  jalousies  der- 
riere  lesquelles  ma  dame  sera  canchee  y  tandis  que 
je  ferai  le  pied  de  grue  pour  elle  en  soupirast  au 
pied,  du  mur  de  sa  maison. 


FlI)  DE  LA  PREMI&RE  JOUBNÉE. 


/   " 
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SCÉNE  PREMIÉRE. 

Lepalaisduroi. 

Le  GRákND-MAITRE  entre  en  appareil  militaire, 
,  PAEZ ,  FERNAND,  TELLO,  MAZIAS,  NUGNE, 

Soldats. 

TELLO. 

louTE  la  víUe ,  seigneur ,   est  dai^s  radmiratíon 
d'un  retour  aussi  prompt. 

LE  GRAND-UAITRE. 

Cest  ainsi  qu'avec  de  la  valeur  on  repousse  ses 
ennemis. 

PAEZ. 

Comme  l'Africain  s'est  pressé.de  retourner  á  Gre- 
uade ! 

TELLO. 

Vous  Tenez,  vous  étes  vainqueur.  Cest  ainsi  ^ 
Ce'sar  castiilan  ^  que  vous  imitez  celui  de  Rome. 
Quoi  qu'on  puisse  diré ,  il  esl  impossible  de  vous 
flatter. 

FERNAND, 

Le  roí  montre  $a  sati$i£action  dans  les  honneurs 
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qw'ilvous  rend,  II  vient  vous  recevoir  jusquedans 
cette  salle  ^ 

(  Le  roi  entre  avec  sa  suite.  ) 

LE  ROI. 

Venez  dans  mes  bras,  grand-maítre, 

LE  GRANB-MAITBE,  vouUnt  se  mettre  a  genoax. 

Souffrez,  sire..,. 

L^  roí,  lerelevaift. 

Je  dois  honorer  votre  valeur  et  montrer  en  public 
toute  ma  satisfaction.  Je  ne  vous  demande  point 
comment  voufi  vous  trouvez ,  puisque  vous  étes  vic- 
torieux  et  que  vous  vehez  vous-méme  nous  Fap- 
prendre.  Vous  avez  aujourd'hui  donné  tant  de 
gloire  a  Tépee  couleur  de  sang  de  votre  ordre ,  que 
cette  victoire  sera  pour  long-temps .Fépouvante  et  le 
frein  des  Mores.  L'Africain,  chátié  sur  la  frontiére, 
est  aussi  épouvanté  que  s'il  eút  vu  nos  étendards 
flotter  sur  les  tours  de  TAlhambra.  Je  ne  puis  as- 
sez  vous  exprimer  quelle  est  ma  satisfaction. 

LE  GRAND-MAITRE. 

Vous  récompensez  du  moins ,  auguste  princ^ ,  le 
désir  que  nous  aurions  de  vous  offrir  le  monde  en- 
tier  pour  trophe'es  de  nos  victoires.  Les  soldats  pnt 
tous  montré  une  telle  valeur,  qu'ils.méritent  que 
vous  honoriez  leur  noble  conduite.  Tello  de  Mendoce 
estattaché  k  ma  personiie^'') ,  ¿t  jé  vous  jure  quil 
serait  capable  de  souméttré  á  vos  lois  les  murs 
árabes  de  Grenade.  Fortune'' Paézet'Fernand  Gi- 
rón ont  montré ,  dans  toutes  les  occasions ,  qu'avec 
le  sang  qui  coule  dans  leurs  veines  les  Goths  leurs 
ancétres  leur  ont  transmis  la  valeur;  mais  depuis 
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que  je  me  suis  ceint  l'épée  ^  je  puis  y  cus  assurer  que 
je  nsd  vu  personue  combattre  comme  ce  jeune 
nomine  nouvellement  venu  de  Castille,  et  que  j'ai 
recu  á  mon  service.  Je  n'ai  jamáis  rencontré  un 
soldat  á  la  fois  aussi  ardent  et  aussi  constant ,  aussi 
adroit  et  aussi  courageux;  á  t^l  point^  que  j'oserai 
voi^s  dirp  que  c'est  á  lui  que  je  dois  cette  victoire, 


MAZIAS. 


Celui  qui  a  Thonnéur  d'étre  soldat  du  grand-maí- 
tre  fait  peu  méme  en  triomphant  de  mille  Mores.  U 
aurait  bien. plus  á  faire  s'il  devait  Timiter.  Guerrier 
novice  et  sans  expérience  ^  j'ai  montré  seulement  1^ 
desir  de  vous  servir. 

LE  roí,  au  grand-ipaitre. 

On  reconnaít  dans  ses  yeux  la  ve'rité  du  témoi-^ 
gnage  que  vous  rendez  de  lui. 

MAZIAS. 

S'il  existe  en  moi  quelque  constance,  quelque 
courage,  quelque  hardiesse ,  ils  ne  m'appartiennent 
pasj  c'est  á  celui  qui  daigne  me  guider,  qu'on  doit 
en  rapporter  l'honneur. 

LE  ROL 

U  est  aussi  courtois ,  il  parle  aussi  bien  qu'il  est 
beau^  Aipiable  jeune  homme ,  demande-moi  une 
gráce. 

t.  MAZIAS. 

.  Si  vous  permettez  a  naes  lévres  de  baiser  vos  pieds 
ce  sera  pour  moi  une  si  grande  recompense  que  je  nc 
rechercherai  pas  d'autre  bonheur.  Mais  si  votre  al- 
tesse  Veut ,  comme  la  divinité ,  montrer  sa  grandeur 
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en  fayorisant  un  étre  aussi  faible ,  je  la  supplie  de 

voulo^r i>ien  me  préter  l'oreilie  en  secret. 


LE  roí. 


Volontiers.  II  est  juste  que  je  sois  reconnaissant 
envers  ceux  qui  me  servent  bien. ' 


MAZIAS. 


Auguste  roi  don  Henri ,  sang  de  tant  de  souVe- 
rains ,  qui  couronnes  de  nouveau  le  fronf  de 
l'Espagne  des  lauriers  perdus  depuis  si  l'ong-temps; 
toi  qui ,  digne  suecesseur  et  imitateur  de  Pélage , 
promets  de  mettre  á  fin  la  restauration  de  la  monar- 
chie  que  son  courage  osa  commencer^  je  suis  Mazias : 
j'appartiens  a  une  des  bonnes  familles  qui ,  de  la 
montagoe^  vinrents'établir  dans  la  Castille  ^'^^.L'a- 
vantage  de  la  naissance  est  un  don  que  Ve^n  doit  au 
ciel ;  mais  je  cro'is  qu'on  peut  s'en  louer  lorscpi'on 
a  su  s  en  montrer  digne.  Ja  vais  fait  aux  e'eoles  de  Fa- 
lencia d'assez  bonnes  études  pour  ne  pointignorer  les 
lois  ;  mais  ce  fut  vers  la  poésie  que  je  fus  entraíné  par 
unpuissant  attrait;  c'est  elle  qui  devint  ma  science. 
Jai  fait quelques vers amoureux,  auxquels  Fardeur 
de  la  jeunesse  adonné  peut-étre  un  peu  d'áme;  puis, 
forcé  par  les  circonstances  á  quitter  ma  chére  patrie^ 
je  suis  venu ,  prince ,  á  ta  cour ,  asile  oü  tous  les 
jeunes  gens  maltraités  du  sort  comme  moi  sont 
amenes  par  l'espérance.  Le  seigneur  d'Albe  m'avait 
donné  des  lettres ,  je  les  ai  remisesau  grand-maitre 
qui  m'a  regu  dans  sa  maison, 

Ainsi  puisse  la  providence  augmenter  chaqué  jaur 
ta  gloire  ,  et  conduire  tes  nobles  drapeaux  júsques 
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aux  tours  de  Maroc  ^  comme  tu  me  pardonneras  ce 
que  je  dois  encoré  te  diré.  Je  Fespere ,  car  ta  bonté 
doíA  se  point  s'étonner  des  faiblesBes  de  rhumanité. 
La  comtesse  donne  Jeanne ,  digne  sang  des  Lara , 
dont  rimmense  renommée  n'est  que  l'ombre  de  ses 
yertus ,  parmi  les  dames  qui  ta  servent ,  en  compte 
une  doBt  les  avttradts  peorvent  seuls  rendre  excusable 
l'audace  avec  laqueíle  je  te  parle/  La  nature  s'est 
plu  h  former  a  loisir  so%  teint  de  rose  et  d'albátre; 
ehoisisssmt  dans  toutes  les  beautes  qu  elle  a  créées 
les  tráits  les  plus  admirables ,  elle  les  a  reunís  comme 
jadis  Apelles ,  pour  composer  une  beauté  parfaite, 
Ses  yeux  eíTacenf  Fcclat  du  soleil ,  des  perles  bril- 
lantes entre  des  oeillets  d'un  pourpre  éclafant  oment 
sa  bouche  charmante.  Pardonne ,  grand  roi ,  par- 
donne  encoré  une  fois ,  si  la  mienne ,  dans  mon 
ivresse  s'écartc  du  respectqui  t'est  dú. 

Elle  se  nomme  Claire ,  et  le  soleil  lui-méme  pa- 
rait  obscur  prés  de  ses  charmes.  Elle  m'a  dérobé  mon 
coeur,  et,  dans  l'ivresse  de  l'amour,  je  me  réjouis- 
sais  que  le  More  osát  attaquer  tes  soldats,  Joyeux  , 
je  courus  á  la  guerre;  j'eusse  vóulu  y  rencontrer  la 
mort :  mais  cette  mort,  qui  fuit  ceux  qui  la  cher- 
chent,  n'a  point  voulu  mettre  fin  á  mes  maux.  Par 
ta  vie  sacrée,  sire,  je  te  jufe  que  jamáis  je  n'avais 
tiré  Fépée  jusqu'au  jour  oü  je  vis  les  Africains;  mais 
Famour,  qui  fait  les  vaillans,  sut  me  remplir  d'un  tel 
courage ,  que  le  grand-maitre  daigna  lui-méme  don- 
ner  quelque  attention  á  mes  exploits;  et  certes,  Bo^ 
rée  ^'9)  en  novembre  fait  avec  moins  de  rapidité 
tomber  les  feuilles  desséchées  des  peupliers  de  nos 
rivages,  que  les  tetes  des  niécréans  ne  tombaienl 
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sous  naa  lüain  terrible.  Car  pour  la  forcé  de  l'a- 

mour  aucun  ei^ploit  n'est  diíficile. 

Tu  mas  ordonné^  seigneur^  de  te  demander  une 
gráce;  comme  Dieu^  roi  sage  et  bienfaisant^  tu 
prends  plaisir  á  la  priére.  J'oserai  done  te  supplier 
de  commander  au  grand-maítre  de  me  donner  CÍáire 
pour  épouse.  Tous  les  trésors  de  TOrient  me  ren- 
draient  moiixs  heureux  que  sa  possession.  Si  tu  dai- 
gnes  accorder  ce  bíenfait  a  mapassiou^  tu  moutrera^ 
yraiment  ta  grandeur^  car  tu  u'aurajs  jamáis  donné 
une  favevir  plus  éclatante  ;  aucun  bien  terrestre 
ne  peut  egaler  celui  que  je  recevrais  de  toi,  tu  me 
donnerais  le  bonheur ,  tu  me  donnerais  la  vie ,  car 
la  vie  est  pour  pioi  dans  mon  anpipur  ^"^, 

L15  ROI. 

Je  tai  e'couté avec plaisir ;  quoique  je  sois  ju^e  des 
hommes,  je  suis  un  homme  aussi^  et  j'aime  a  le 
montrer  par   tna  bonté.   Éloigne-toi  un  momento 

Grand-maitre  ?. . .    . 

<  • 

LE  GRAND-MAITRE. 

Sire. 

LE  ROI. 

Cést  á  vous  que  j'ai  á  demander  la  gráce  que  ce 
soldat  vient  d'implorer  de  moi. 

LE  GRA.ND-MAITRE. 

Avec  un  tel  intercesseur ,  il  n'est  rien  qu'il  ne 
doive  obtenir. 

LE  ROI. 

Donnez-lui  Claire  pour  femme. 
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LE  GRAND-MAITRE. 

La  comtesse  Fa  donnée  á  Tello  de  Mendoce,  dont 
je  Yous  ai  parlé ;  et  ils  ont  deja  uni  leiirs  mains. 

LE  ROL 

J'en  suis  fáché. 

LE  GRAND-MAITRE. 

J'empécherai  que  ce  mariage  ne  s'accomplisse. 

LE|ROI. 

Mais  si  maintenant  je  romps  cette  unión ,  je  se- 
rai  coupable  devant  Dieu. 

LE  GRAND-MAITRE. 

II  est  vrai  ^"). 

LE  roí. 

Mazias  ? 

MAZIAS. 

Sire. 

LE  roí. 

Celte  dame  estdéjá  mariée,  lesaccords  sont  e'crits. 

MAZIAS* 

Je  suis  malheureux,  sire. 

LE  roí. 

Je  ne  puis  payer  ce  que  je  dois  á  ta  valéur  qu  aTec 
une  croix  de  Saint-Jacques  :.  c'est  un  prix  que  tu  as 
bien  mérité.  Grand-maítre  ? 

LE  GRAND-MAITRR. 

r 

Sire . 

[LE  rol  .;í» 

Vous  donnerez,  á  cause  de  jnoi,  Thabit  de  \otix 


í . 
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ordre  ^''^  á  ce  gentilhomme.  C'est  moi  qui  reponds  de 

LE  GRAND-MAITRE. 

« 

Cest  vous  qui  le  donnez,  et  nul  ne  l'aura  obten u 
d'une  maniere  plus  honorable ,  puisque  c'est  un  roí 
qui  daignefaire  son  information. 


(  lis  sorteut ,  excepté  Makias  et  Nugne .) 


MAZIAS. 

Nugne,  quel  est  le  malheur  qui  puisse  s'égaler  au 
mien  ?  c'est  aujourd'hui  le  jour  de  ma  mort.  Ciaire 
ne  sera  point  mon  épouse !  Je  ne  sais  que  devenir , 
je  n'ai  plus  aucune  esperance,  et  il  n'est  plus  au  pou- 
voir  méme  de  Finconstante  fortune  de  me  rendre 
lebonheur.  Ahí  Claire,  á  jamáis perdue  pourmoi!  A 
quoi  done  me  sert  la  vie?  désormais,  remplie  de 
douleur ,  elle  ne  sera  pour  moi  qu'une  longue  mort. 
Une  légére  esperance  et  le  bien  de  san  souvenir  m'a- 
vaient  animé  á  la  victoire ;  puisque  je  devaisperdre 
ma  belle,  que  n'ai-je  expiré  sur  le  champ  de  ba- 
taille!  eUe  m'aurait  peut^tre  donné  tles  larmeis,  ma 
mort  eút  été  le  bonheur.  Tello  de  Mendoce ,  6  ciel ! 
ya  posséder  ce  que  j'aime !  Comment  mon  amour 
peut-il  exister  avec  la jalousie  qui  me  devore?  L une 
meglace,  l'autre  m'enflamme ;  et  au  milieu  de  ees 
contradictións  qui  déohirent  mon  coeur,  une  seule 
est  inipNS^ssüJle^  -le  boxrheur  «d'un  mialheureux. 


NÜGNE. 


Pour  un  homme  d'esprit ,  vous  mettez  de  Texcés 
dans  vos  douleurs.  De  quoi  vous  fáchez-vous  quand 
6n  vous  donne  ce  que  vous  demandez?  Au  fond, 
cest  la  méme  chose;  au  lieu  de  la  eroix  du  martage 
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on  Yous  a  donne  la  croíx  de  Saint* Jacques.  La  plus 
grande  diffe'rence ,  tout  respect  á  part ,  c'est  qu'au 
lieu  de  s'obliger  á  combattre  sa  femme ,  on  s  oblige 
k  combattre  les  Mores.  Ici  on  a  l'e'pée  écarlate ;  la  ^ 
la  palme  du  martyre ;  Tune  s  attache  sur  les  habíts , 
l'autre  «'attache  á  i'áme  et  ne  cesse  de  la  toizrmen- 
ter.  laqwiieí  des  deura  des  den^irs  plus  pénibles  ? 
11  faut  laroir  essajé  pour  le  .sawoir.  Mais  une  res- 
semblance  qu'ont  les  deux  confréries,  c'est  que^ 
comme  les  cheyalíers ,  les  marís  devraient  avoir 
toujoui»  leur  femnoie  eomane  leur  croix  k  leur  cote 
et  prés  de  leur  coeur.  C'est  le  pías  ssir  ^  et  j'en  c&mr- 
nais  pourtant  plusieurs  quiportent  cette  croix  sur 
leurs  epaules.  Mes  amis ,  placez-la  comme  les  che- 
valiers,  et  celle  qui  vouspése  tant,  vous  ne  la  trou- 
Terez  ^ue  trop  légére. 

MAZIAS. 

A  quoi  bon  ees  folies ,  Nugne  ?  Telle  n'est  point 
Tallusion  de  cette  croix  qu'on  me  donne,  elle  est 
l'ornfimeiD't  des  twmbeaux ;  «t  lorsque  je  meurs  d'a- 
mour ,  le  roi  lui^méme  vetít  feifeft  hoftorer  ainsi  mon 
trepas.  AUonsTadmirer  encoré  pendant  que  je  traine 
ma  pe'nible  existence,  AUons,  si  c'est  une  consola- 
tion  pour  l'amour  de  voir  ce  qui  le  de'sespére ,  si 
c'est  une  satisíaction  pour  la  jalousie  de  s'assurer  de 
ce  qui  peut  l'augmenter.  Je  verrai  ce  qui  de'chi- 
rera  mon  ame ,  la  plus  grande  de  toutes  les  peines , 
le  bonheur  d'un  rivaL 

NüGNE. 

Oh  !  vous  n'étes   pas  aussi  infortune'  sous  ce  rap- 
port  que  vous  voulez  bien  le  penser  ;  et  Tello ,  par 
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soíi  mariage,  n'est  pas  si  heureux,  qu'il  vous  {jláit  á 
le  diré.  Sans  doute  c'est  aujourd'hui  une  Ivonne  for- 
tune ;  mais  qu'il  ait  quelques  jours  de  Claire ,  et 
vous  verrez  combien  alórs  combien  il  échangerait 
volontiers  sa  croix  contre  la  vótre*  Raisonnables  cu 
extravagantes ,  il  y  a  bien  peu  de  jouissances  trañ- 
quilles  qui  ne  fínissent  par  le  dégoút.  Mangez  tous 
les  jours  des  perdrix,  des  chapons,  et  vous  désire- 
rez  avec  ardeur  une  salade  de  boeuf  froid  assai- 
sonnée  d'ognons  crus,  Croyez-moi ,  cette  divinité 
d'une  femme  vue  sur  une  estrade  ^^ ,  comme  sur 
un  autel  ^  s'humanise  beaucoup ;  elle  n'est  plus  la 
méme  dans  l'épouse  qui  se  trouve  cote  á  cote  avec 
son  mari« 

MAZIAS. 

Quelle  folie !  L'amour  fondé.sur  le  sentiment  peut- 
il  dimínuer  par  la  possesslon. 

(Ilsort.  ) 
NÜGNE. 

Dans  le  fait ,  j'ai;  raison  si  la  femme  montre  dans 
son  menage  des  deT^uts  qu'elle  avait  caches ;  mais  si 
elle  est  aimable,.vertueuse  et  de.bonné  gráce,  elle 
est  la  gloire  et  le  bonbeur  de  son  mari. 

(II  sorl. ) 
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SCÉNE  II  «*'. 

Méme  decoratíon. 

LA  COMTESSE,  CLAIRE,  LEONOR. 

LA.  COMTESSE. 

Tu  me  feras  plaisir  de  porter  ce  soir  les  habits 
que  je  viens  de  te  montrer. 

CLAIRE. 

Je  ne  saurais  comment  vous  exprimer  toute  ma 
reconnaissance  I  maís  votre  bónté  est  excessive. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  puis  t'aimer  et  te  le  temoigner  plus  que  tu 
ne  le  mérites.  Je  veux  que  tu  t'habíUes  ainsi.  Je  te 
donne  aussi  la  ceinture  et  la  chaine  ^  et  avec  cela 
rereis  mes  tendres  félicitations  de  ce  que  le  ciél  a 
ordonne  pour  ton  bonheur  ^'^^  •  cette  unión  comble 
le  grand-maitre  de  la  plus  vive  satisfaction ,  et  je  ne 
crois  pas  que  ta  felicité  puisse  egaler  le  désir  qu'il 
avait  de  l'assurer  pour  jamáis.  Tello'de  Mendoce 
est  des  meilleurs  gentilshommes  de  Castille. 

(  Femand  el  Paéa  entrent.  ) 

FERNAND,  iPaes. 

Paí¿>leu,  c'est  une  charmante  filie. 

PAEZ. 

De  Toléde  á  Séyille ,  on  n'en  trouverait  pas  une 
autre  qui  eút  autant  de  beauté  et  d'esprit. 

TOM.     I .    tope  de  J'^tna^  2 1 
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FERNAND. 

Tello  mérite  bien  une  bonne  fortune  pareille. 

Lk  GOMTESSE,  áCIaire. 

Tout  le  monde  se  réjouit  de  ton  mariage ,  j'en 
rends  gráceau  ciel. 

FERNAND,  áPaés. 

Je  vais  avoir  du  souci  pour  paraítre  á  la  course 
de  bagues  qu'on  a  projetée. 

PAEZ. 

Voyez-moi  labelle  difficulté!  Qu'as-tu  á  fairepour 
payer  ton  costume  ,  qnk  vendré  une  couple  de 
Mores  ? 

FERNAND. 

Nous  en  avons  emmené  une  telle  quantité ,  qu  on 
ne  me  donnerait  pas  trente  réaux  des  deux. 

PAEZ. 

II  doit  s'en  trouver  parmi  les  tiens  quelqu  un  qui 
soit  riche^  et  dont  on  puisse  obtenir  une  bonne 
ranzón. 

FERNAND. 

Qui  sera  le  mainteneur  du  tournoi  ? 

PAEZ. 

C'est  Tello  á  qui  cet  emploi  est  dévolu. 

FERNAND. 

On  m'avait  dit  que  ce  serait  Mazias. 

PAEZ. 

Quoiqu'il  ait  regu  de  grandes  faveurs,  je  le  voís 
triste  ees  jours-ci. 
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FERNAND. 

Cest  son  éloignement  de  son  pays  qui  Taffiige  sans 
doute. 

PAEZ. 

Je  vais  faire  cé  que  je  te  conseillais  ;  je  vais  ven- 
dré un  More. 

FERNAND. 

J'en  ferai  autant;  láchons  de  les  troquer  pour  de 
la  soie  et  de  l'or. 

( lis  sortent. )  , 

LA  COMTESSE. 

Les  fétes  de  ta  noce  mettent  tout  en  rumeur  dans 
le  palais. 

CLAlRE. 

Je  crois  que  je  suis  aimee  de  toute  la  maison ,  et 
Ton  se  réjouit  de  me  voir,  par  vos  bontés,  si  con- 
venablement  établíe. 

LA  COMTESSE. 

On  se  réjouit  encoré  davantage  du  bonheur  qui 
attend  Tello,  As-tu  écrit  á  tes  parens  ? 

CLAIBE. 

Si  vous  me  le  permettez,  je  vais  leur  écrire. 

LA  COMTESSE. 

Claire ,  vis  contente ,  et  que  le  ciel  te  rende  heu- 
reusel 

CLAIRE. 

Ah !  madame^  vous  aurez  toujours  en  moi  une  es- 
clave reconnaissante. 

LA  COMTESSE. 

Ton  mérite  suffisait  pour  assurer  ta  fólicité. 

t  Elle  son. ) 
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CLAIRE. 

Ma  chére  Leonor ,  donne-moi  ce  qu'il  faut  pour 
ccrire. 

LEONOR. 

Puissiez-vous  jouir  milleans^  sans  ressentir  les 
caprices  de  la  fortune ,  d'un  heureux  hymcnée  avec 
Tello  ,  mon  seigneur  et  votre  e'poux!  M ais^  quoique 
Jaie  été  la  premiére  á  vous  donner  ees  nouvelles, 
Tous  ne  m'en  avez  pas  paye'  Tétrenne,  méme  avec 
des  paroles. 

CLAIRE. 

Je  te  donne  tous  les  habits  que  je  porte ,  puisque 
madame  veut  que  je  me  pare  des  siens.  Comme  c'est 
Tello  qui  t'a  donnée  á  moi,  je  n'avais  pas  ose'  jus- 
qu  a  présent  te  rendre  la  liberté.  Je  le  fais  mainte*- 
nant  avec  bien  du  plaisir. 

LEONOR. 

Je  baise  mille  fois  \os  pieds.  Vous  voulez  m'af- 
franchir? 

CLAIRE. 

Maintenant  tu  n'appartiens  plus  qu'á  tou 

.     LEONOR. 

Et  je  puis  me  donner  á  qui  il  me  plaít  ? 

CLAIRE. 

Tu  es  libre,  rien  ne  t'en  empéqhe. 

LEONOR. 

• 

£h  bien  !  Si  je  suis  libre ,  si  mon  ame  peut  enfín 
disposer  de  moi, Je  veux  toujours  appartenir  á  la 
méme  maítresse*  Etre  votre  esclave  par  forcé  ne  vous 
obligeait  á  aucune  reconnaissance ;  mais  si  lé  seul 


\ 
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Qsage  qae  je  yeuíUe  faire  de  ma  liberté  est  de  tous 
la  consacrer>  yous  m'aimerez  xm  peu  pour  cela. 

CLAIRE. 

C'est  vouloir ,  Leonor,  q[ue  je  sois  moi-meme  ton 
esclaye., 

(  Mmús  «t  H ugaa  entrest. ) 

MAZIAS» 

Puis-je  y  charmante  Claire  y  yous  féliciter  et  de 
yotre  bonheur  et  de  ma  mort  ? 

CLAIRE. 

Mon  boaheur  mérite  vos  felicitations. 

MAZIAS. 

II  n  est  que  trop  vrai*  Oui ,  vous  serez  heureúse  f 
mais  ce  bonheur  méme ,  c'est  la  mort  de  Mazias. 
Le  roi,  satisfait  de  mes  servicea,  m'ordonna  de  lui 
demander  unie  gráce ;  je  solHcitai  la  plus  grande  da 
toutes :  ce  ful  toi^  Claire,  que  jele  priai  de  me  donner . 
Le  roi  dit  au  grand-maitre  quil  nx'accordát  cette  fa- 
veur ,  et  celui-ci  lui  répondit  avec  hardiesse  que 
vous  e'tiez  déjíi.marie'e.  Ijje  roi,  ne  voulant  pasque, 
mon  seryice  restát  sans  recompense  ,  commanda  au 
grand-maitre  de  m'honorer  d'un  habit  de  Saiut- 
Jacques.  II  eút  raison  de  me  faire  accorder  des. 
honneurs.  Tu  ne  peux  étre  a  moi ,  je  n existe  plus, 
et  ees  honneurs  sont  des  honneurs  fúnebres  ^*^.  Je  ne 
sais  comment  j'ose  vous  entretenir ,  j'oubliaisqu'on 
ne  doit  point  parler  de  choses  tristes  devant  ceux 
qui  sont  dans  la  joie.  Votre  mariage  et  ma  mort^... 
comment  reunir  ees  deux  idees?  Et  cependant.... 
dans  ce  contentement  qui  rayit  yotre  ame ,  au  mi- 
lien  de  la  peine  que  je  ressens ,  j'ose  vous  adresser* 
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uae  priére.Vóus  pouvcz  m'en  octroyer  l'objet,  Clairej 
je  ne  serai  point  assez  discourtois  pour  vous  prier 
de  m'accorder  de  Fespérance. 

GLÁfRE. 

Si  je  puis  y  sans  manquer  á  l'honnéteté  y  satisfaire 
á  votre.  demande... 

MA.ZIAS. 

Daigne  ,  Claire ,  a voir  pitié  de  ihoi . 

GLAIBE. 

Vous  n'exigez  pas  davantage. 

MAZIAS. 

Non  y  demander  que  tufíisses  affligée  de  mon  sort 
aerait  aussi  trop  de  hardíesse, 

CLAIRE. 

Écoutez-mpi  done,  noble  jeune  homme.  Non-seule- 
ment  je  suis  affligée  de  la  peine  que  vous  fait  ressen- 
tir  Famour  que  vous  avez  pour  moi ;  mais  encoré  , 
si  je  n'étais  déjá  mariée,  jeserais  á  vous  pour  jamáis. 
Que  cetaveu  ne  vous  donne  point  d'espérance,  n'en- 
courage  point  votre  audace  á  aller  plus  loin .  Le  jour 
du  votre  amour  franchirait  ees  bornes ,  serait  celui 
oü  je  dirais  moi-méme  á  mon  époux ,  plein  d'hon- 
neur  autant  que  de  courage ,  oüjelui  dirais  de  vous 
arracher  la  vie. 

MAZIAS. 

Ah!  Claire  !  ne  crois  pas  que  je  cesse  de  t  aimer., 

CLAIRE. 

Vous  m'aimerez  ? 

MAZIÁS. 

-  J^  voi^s  aimerai  toujours  $an$  vo^ff oJOBei^ser  jam^$« 
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NUGNE 

Corbieu ,  c'est  une  femme  celle-la !  Ce  n'est  pas  de 
ees  pre'cieuses ,  toutes  ruses  et  minauderies.  Celle-ci 
dit  ce  qu'elle  pense,  Avee  quelle  gráce  les  roses  de  sa 
bouche  se  sont  ouvertes  pour  vous  diré :  si  je  n'étais 
deja  mariée ,  je  serais  á  vous  a  jamáis  ? 

Et  n'a.dmires-tu  pas  davantage  ce  qu'a  ajouté  cette 
femme  adorable ,  que  si  j'osais  concevoir  quelque 
espe'rance ,  si  mon  amour  osait  tenter  quelque  entre- 
prise ,  elle-méme  dirait  á  son  epoux  de  m'arracher 
la  vie? 

NtJGWK. 

Elle  a  parle'  avecautant  de  noblesse  que  de  raison 
pour  ^rréter  votre  passion.  Elle  sait  á  la  fois  étre 
sensible  á  votre  ambtir  et '  coñsei*vér  son  honneur. 
Elle  n'imite  point  ees  rusées ,  qui  font  les  bégueules 
pour  tourner  la  tete  aux  liommes^  et  leur  accroctíer 
leur  bien,  A  présent ,  scigneur ,  il  ne  vous  reste 
plus  rien  á  faire  quá  enterrer  rotre  tendresse  Jrtiis- 
que  vous  étes  mort  comikievous  le  dites,  et  quesans 
doute  elle  est  morte  avec  vous, 

C'est  tres-bien  pensé,  Nugne !  tu  voi$  tíámiríhlh'' 
ment  les  choses!  Mais,  en  t'avertissant  que  je  ne  veux 
point  de  tes  eonseils ,  des  a  présent  j'aime.  Claire 
plus  que  jamáis,  et  je  dévone-ma  vie  á  la  servir. 

NUGNE.  j        . 

Qu'osez-vous  prétendre?  Que  penseront  son  mari, 
la  comtesse  ,  le  grand^maitre  ?  Sí  vous  fait^si  eefte 
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folie ,  qui  ne  pourra  rester  cachee ,  dites-jnoi ,  que 

deviendrons-nous^ 

M  AZIAS. 

Ne  puis-je  point  Taimer? 

NUGNE. 

Sans  doute. 

MAZIAS. 

Mon  amour  est-il  ua  crime  devatit  Dieu  ? 

I9UGNE. 

Non. 

MAZIAS. 

Est-il  offensant  pour  elle  ? 
Moins  encoré. 

MAZIAS. 

Que  m'importe  alors  tout  le  reste  ? 

NUGNB. 

Vous  vous  perdaz. 

MAZIAS. 

Que  puis-je  perdre? 

Votre  temps ,  votre  jeunesse. 

'  MAZIAS. 

Je  nal  que  trop de  la  yie. 

TIUGKE. 

C'est  une  folie. 

MAZIAS. 

J'en  conyiens. 

MUGNE. 

N'en  convenez  pas ,  et  remédiez  au  mal. 
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M  AZI  AS. 

Que  veux-tü  que  je  fasse  ? 

NÜGNE. 

Ne  pas  la  servir. 

MAZIAS 

Comment*puis-je  m'euabstenir? 

NUGNE. 

Vous  le  pouyee  si  vous  en  avez  kr  volonté. 

MAZIAS. 

Je  le  yeux  et  ne  le  puis. 

ÍNTUGNE. 

Eh  bien  !  perséve'rez, 

MAZIAS. 

Je  Persévérerai. 
Jüsqü'a  la  mort  ? 

MAZIAS. 

Pour  Dien  y  Nugne  ,  laisse-lá  tes  eonseils  :  celui 
qui  est  fatigué  de  la  vie  ^  ne  sera  pas  intimidé  par 
la  crainte  du  trepas. 

( III  fortent.  ) 

SCÉNE   III. 

Le  palais  du  roi. 

LE  ROI ,  LE  GRAND-MAITRE. 

LE  GRAND'MAITRE. 

U  a  fourni  sur  sa  naissance  les  informatíojas  les 
plus  honorables. 


»  • 
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LE  roí. 

Je  suis  content  de  son  esprit,  comme  vous  letea 
de  son  épée.  Enfía  voilá  ses  ouvrages. 

LE  GRAND-MAITRE. 

Ha  montrédapsses  vers  les  sentimens  les  plus  pas- 
sioniiés,  surtout  dans  ees  derniérs  temps,  á  cause  des 
íiangailles de  Claire, Couplets,  romances ,  chansons, 
composes  á  diverses  occasions,  mais  tous  ayant 
pour  objet  de  peindre  le  malheur  qu  il  a  eu  de  ne 
point  Tobtenir. 

LE  ROL 

Si  vous  l'aviez  marié  á  sa  belle ,  tous  ees  beaux 
ouvrages  auraient  e'te  perdus. 

LE  GRAND-MALTRE. 

* 

Pourquoi,  sire? 

LE  ROL 

Parce  que  dans  une  possession  tranquille  Famour 
n'a  plus  \  désírer,  et  que  rien  ne  fournit  plus  de 
sujeta á lesprit  que  les  dédains qu  éprouve  un  amant 
rebute,  ou  l'espe'rance  des  faveuFaqu'U  ii!$t  po^nt 
encoré  obtenues, 

LE  GRAND-MAITRE. 

Nous  avons  peu  de  poetes  qui  écrivent  aussi  bien, 

LE  ROL 

11  a  infíniment  d'esprit.  Dailleurs  les  Espagnols 
ont  naturellement  d<  la  jgráce  et  de  )á  £,]|esse  dans 
la  poesie. 

LÉ  GRAND-MAITRE'. 

Si  Totre^  altefí^  t^ntiiiiMi^  i  témoi^et*  aux  lettres 
le  méme  intérét,  l'Espagne  redeviendra  une  8€- 
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conde  fois  la  patrie  des  Quintilien,  des  SénequeS;i 
des  Martial.  ^ 

LE  ROL 

Ce  qui  fait  que  les  Castillans  montrent  plus  de  ta- 
lent  dan^  les  poésies  amoureuses  que  dans  l'histoire 
et  les  autres  parties,  tient  au  caractére  de  la  nation. 
C'est  TefiTet  de  Famour.  Aucun  peiiple  n'estime, 
n'aime,  n'adore  autant  les  femmes;  au^un  conime 
lui  ne  lea  préfére  avec  un  si  grand  dévouement  á  sa 
fortune  ,  á  son  repos ,  á  sa  vie  méme, 

LE  GRAVD-MAITBE. 

On  le  voit  bien  á  leur  générosité  envers  elles. 

LB  ROL 

lis  les  aiment,  les  servent,  etcela  sans  s'e'loigner  du 
respect  que  nous  devons  á  leur  sexe ,  soit  parce  que 
c'est  de  lui  que  nous  tenons  tous  notre  existence , 
soit  parce  que  la  beauté  de  la  femme  est  le  chef- 
d'oeuvre  de  la  na  ture.  Lisez-moi  la  dédicace  que 
Mazias  me  fait  de  son  livre. 

LE  GR.\ND-MÁ1TRE.    ' 

...  • 

Si  elle  vous  plait ,  votre  suíTragé  mettra  le  sceau 
á  la  gloire  du  poete. 

Prinoe  tage  et  TailUnt  que  la  CastUk  'honorr  y 
De  ses  rois  digne  61$ ,  doot  les  hríll^uis  e^pUáU     .    . 
Soumettront  et  Grenade  et  Séville  á  tes  lois ; 
Doux  espoír  dn  Ghrétien  y  épouvante  du  More ! 
Quand  ta  bonté  fait  tréve  a  tes  travaux  guerriers « 
D'un  enfant  d'ApoIlon  encourage  Taudace , 
Et  permets  qu'il  dépose  auprés  de  tes  lauriers 
Quelques  fleurs  qu'il  cueillit  aux  vallons  du  Parnasse. 


/ 
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LE  roí. 

Cétte  építre  est  fbrt  bien..     » 

LE  GRAND^MAITRE. 

Elle  est  digne  de  celui  k  qai  elle  est  adressée. 

LE   ROIk 

Je  vous  en:  prie ,.  lifiez-moi  quelques-uns  de.  ses 
Ters  d'amour^ 

LE  GRÁ.ND.MAITRE  lU. 

J'ai  chante  les^amours;  ils  m'ont  donne  lagtoire.. 

Les  belles ,  les  amaiis  se  plaisent  á  mes  vers  ; 

Mais  les  vaines  favears  des  filies  de  Méinoire 

N'aUégeut  pas  le  poids  de  mes  chagrins  amera. 

Nul  bien ,  nulle  douleur ,  contre  un  mal  qui  m'opprimev 

De  la  distraction  ne  m'offre  le  secours. 

O  toi !  qui  comme  moí  deviendrais  leur  yíctime , 

Ami  y  s'íl  en  est  temps  y  n,'aLiue  pas  les  amours.. 

LE.  roí. 

Cette  composition  est  excellente.  Grand-iuaítre  ^ 
vous  de  vez  faire  cas  de  ce  poete. 

LE  GRAND-MAITRE. 

Vos  désirs  sont  des  lois  pour  moi.  Mais  il  a  tort 
de  persévérer^  á  présent  surto ut  que  Clairese  maric 

LE  ROI. 

Ah !  si  ees  éternelles  guerres  des  Mores  ne  diri- 
geaientpas  vers  d'autres  travaux  Ténergie  de  la'na^ 
tion^  quelsbeaux  génies  verrait  briller  i'Espagnel 

( lis  sorteat  ) 
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» 

SCÉKE  IV. 

Le  palais  dü  grand-maltre. 

MAZIAS ,  NUGNE. 

NUGNE. 

Quel  nouvel  accés  de  delire?  voüs  retirer  tout 
k  coup  de  la  salle  du  banquet !  Avez-yous  perdu  le 
sens? 

MAZIAS. 

Ce  que  je  viens  de  voir  et  d'entendre  me  la  fait 
perdre  pour  toujour$. 

Je  ne  le  vois  que  trop.  Mais  si  votre  sensibilité 
devait  vous  troubler  á  ce  point^  pourquoi  avez-vous 
assisté  á  la  féte  ? 

MAZIAS. 

Que  veux-tu  ?  on  est  venu  me  diré  que  je  devais 
accompagner le marie'.  Jen  conviens^  je  suis  obsede 
par  une  erreur  cruelle ;  mais  je  me  détromperai,  et 
je  n'en  mourrai  pas  moins.  Je  me  confiáis  dans  les 
ombres  de  la  nuit.  Je  croyais  que  son  obscurité  pour- 
rait  cacher  les  trop  vives  démonstrations  de  mes 
sentimens.  J'entre  avec  Fépoux,  ma  couleur  était 
changée  coname  celle  du  condamné  que  Fon  conduit 
au  supplice;  et  mon  coeur^  dechiré  de  tant  de 
douleurSy  á  peine  battait  dans  mon  sein.  J'arrive^ 
je  recule,  je  tremble,  la  confusión  que  j'e'prouve 
arréte  mes  pas ,  mon  courage  se  réveille  et  me  porte 
en  avant.  Je  regarde,  je  vois,  je  m'égare,  je  gemís. 
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et  mes  sens,  entraínés  par  une  puissance  inconntte> 
demandaient  en  vain  á  ma  pauvre  raison  de  les  diri- 
ger.  II  me  semblait  que  je  ne  voyais  pas  cela  mema 
qui  frappait  mes  regards»  Je  n'entendais  pas  ce  que 
je  sembláis  e'couler.  J'entendais,  je  voyais  ce  qu'in- 
ventaitman  imagination.  Tu  as  été  témoin  de  quel- 
ques  incendies  :  avec  plus  de  violence  encoré,  je 
sentáis  mon  coeür  se  consumer;  et  c'e'taitinutilement 
que  je  demandáis  á  la  sagesse  de  tempérer  son  ar- 
deur  ^'7>. 

Ainsi  qu'au  crépuscule  du  matin ,  lorsque  Faube 
commence  á  répandre  sa  lumiére  incertaine  et  rou- 
geátre ,  une  rose  s'ouvre  á  la  fraícheur  poür  boire 
les  larmes  de  l'aurore,  ainsi  était  ma  reine,  c^tte 
cruelle  divinité,  si  belle  que  llndien  qui  adore  le 
soleil  serait  tombé  á  ses  genoux ,  frappé  de  son  éclat 
surkumain. 

Si  le  cristal ,  si  la  pourpre  n'avaient  point  existe , 
la  nature  eút  trouvé  sur  sa  belle  bouche  et  la  pour- 
pre et  le  cristal.  Ses  yettx  brillaient  comme  des  astres 
d'amour;  les  roses  étaient  sur  ses  joues;  toüt  en  elle 
était  le  ciel;  et  dans  mon  sein  étaient  toutes  les  fa* 
reurs  de  la  jalousie. 

Elle  se  leve  de  son  estrade  en  méme  temps  que 
la  comtesse ;  avec  cette  démarche  assurée  que 
donne  le  bonheur,  Tépoux  vient  vers  elle  accom- 
pagné  du  parrain.  Tout  est  e'mu,  et  regarde  avec 
une  attention  muette.  Le  parrain  s'approche  deux; 
il  leur  prend  les  mains...»  Cieux  tout-puissans !  et 
je  Tai  vu,  et  je  vis  encare  !..•  U  demande  k  Tello, 
á  Tello,  ó  désespoirl  s'il  la  veut  pour  son  épousej 
il  répond  oui  j  je  respire  encoré  :  un  autre  oui  n'é- 
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tait  pas  prononcé ;  j'étais  suspendu  sur  le  bord  d'une 
roche  escarpée ,  et  je  ne  sais  queite  folie  esperance 
m  y  soutenait  encoré,  Mais  la  fatale  re'ponse  se  fait 
entendre  a  son  tour,  et  je  suis  precipité  dans  Fa- 
bime  ^^^\  Jenesais  commej'aipu y  survivre.  Le  croi- 
rait-on  ?  elle  me  parut  laide  au  moment  oíi  elle  dit 
oui.  Mais  sans  doule  je  me  trompai ;  elle  devait  étre 
plus  belle  encoré ,  car  ce  que  nous  aUons  perdre  re- 
double  pour  nous  d'attraits.  Vois ,  Nugne,  jusqu'oü 
allait  la  folie  d'une  passion  insensée.  J'eus  un  mo- 
ment le  désir  de  former  un  empéchement  solennel ; 
mais  pendant  que  j'étais  dans  cette  pensée^  la  béné- 
diction  leur  fut  donnée. 

Tello  a  conduit  Claire  dans  la  salle  destinée  á  la 
féte ,  oh,  assis  ayec  les  autres  dames ,  ils  accusent  la 
marche  trop  lente  du  temps  dont  je  voudrais  ar- 
réter  la  course.  Mais  il  est  déjá  deux  heures.  Je  n'en- 
tends  plus  le  bruit  des  danses  ni  des  chants  :  oui , 
maintenant  tout  le  monde  s'appréte  á  sortir.  Ah ! 
Dieu  !  je  meurs  de  voir  s'approcher  le  moment  af- 
freux  dubonheur  de  Tello.  Si  une  main  que  Claire 
lui  a  donnée  m'a  mis  dans  de  si  cruelles  angoisses^ 
que  sera-ce  helas  I  lorsquHl  sera  le  maítre  de  tous 
sescharmes?.. 

NÜGWE. 

Sa  felicité  n'est  pas  si  grande ,  consolez-^yous  : 
n  est-il  pas  mari  ? 

MAZIAS. 

Et  peut-il  exister  un  bonheur  égal  ? 

NüGNE. 

Et  nc  sera-t-il  pas  obligé  de  rester  auprés  de  sa 
femme  dans  sa  maison  ? 
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MAZIAS. 

Que  peut-il  désirer  de  plus? 

NÜGNE. 

Les  femmes  sont  assurément  tres-dignes  d'amour 
ét  de  respect ;  mais  cetté  chose  ,  d'étre  lá  tous  les 
jours,  á  toute  heure,  ne  laisse  pas  de  rendre  le 
plaisir  d'autant  moins  yif  qu'il  est  plus  facile. 

MAZIAS. 

Pourquoi  un  tel  destin  ne  m'a-t-il  pas  e'té  reserve' ! 

NÜGNE. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  telle  femme ,  qui  pour 
étre  plus  nouvelle  le  soir ,  n'ait ,  des  le  matin ,  Fat— 
tention  delicate  de  s'envoler  hors  de  chez  elle  pour 
toute  la  journée ;  mais  aprés  tout ,  au  bout  d'un  an 
cu  plus  tót^  une  femme  est  une  table ,  un  banc,  un 
buffet ;  elle  devient  un  meuble  si  elle  ne  donne 
point  de  soucis.  La  nouveauté  est  une  belle  chose ! 

MAZIAS. 

Non  pas  pour  celui  qui  a  pu  obtenir  une  femme 
aussi  aimable  que  belle. 

,    NÜGWf:. 

Vous  n'estimez  pas  la  nouveauté?  Je  vis  un  jour, 
moi  qui  vous  parle,  une  dame  que  j'avais  connue 
édentée,  et  qui  porte  á  présent  un  rátelier  magni- 
fique, et  je  lui  dis  :  vous  avez  tort  d  employer  un 
ivoire  étranger  á  remplacer  les  perles  qui  vous 
manquaient.  Mafoi,  me  dit-elle ,  j'avais  ees  dents- 
lá  depuis  si  long-temps ,  que  je  les  ai  change'es  pour 
celles-ci  par  amqur  pour  la  nouveauté'.  Maisretirausr 
nous;  je  crois  qu'ils  viennent  ici. 
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MAZIAS. 

Tout  le   ciel  aujoürd'htii ,    Nugne>   ést  Conjure 
contre  mol. 

{ I's  se  retircnt;  Tello  entre  tenant  Glaire  par  la  maia   Le  grand-maitre ,  la  comlesst* , 
Feroand ,  Paéz ,  domesliqut-s  portant  des  flambeanx.) 

TELLO,  au  grand-maitre. 

Je  supplié  votre  seígneürie  de  ne  point  passer 
plus  avant. 

GLAIRB,  ala comtesse* 

Madame ,  c'est  assez  de  faveurs ;  votre  seigneurié 
lie  doit  point  aller  plus  loin¿ 

LA   COMTESSE. 

Soit.  Puisse  le  ciel  vous  proteger  et  faire  votre 
bonheür!  * 

LE  GRAND-MAITRE. 

Clairé,  jen'ai  pu  te  doriner  un  mari  plus  brave 
ét  plus  honnéte. 

CLAIRE. 

Ni  accorder  á  une  de  vos  créatures  une  faveur 
plus  signale'e.  EUe.est  digne  de  vous;  agréez-en  mes 
reraercímens. 

FÉRNAND. 

Paéz,  vive  Dieu  !  j'erivie  son  sort. 

PAEZ. 

Charmante  filie  ! 

FERNAND. 

C'est  un  ange. 

•   ,  1  lis  sorteul.) 

(Mazias  el  Nugne  rcparaissent.) 

NUGNE. 

lis  se  sont  retires ;  vous  pouvez  reparaitre,  et  nous 
feí^ons  bien  de  les  imiter.  Vous  n'avez  plus  de  Claire 

ToM.    I.    Lope  de  Vega,  22 
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áattendre^  sinon  la  claire  journée  qui  ya  bíentot 
commencer.  Vous  vous  taisez.  Cela  vaut  mieux  que 
de  faire  des  lamentations  comme  tous  ees  amans  qui 
retournent  de  mille  manieres  leur  vieille  idee :  n'ac- 
corde  rien  áton  époux.  AUons-nous  coucher;  il  est 
tard ,  et  c'est  demain  que  vous  devéz  paraitre  dans 
un  tournoi.  Vous  savez  qu'indépendamment  du 
role  que  vous  y  remplirez  comme  un  brave,  en 
votre  qualité  de  poete ,  d'inrenteur  de  devises  et  de 
nouveaux  costumes,  toute  la  ville  a  les  yeux  sur 
vous  ,  et  qu'il  faut  que  vous  songiez  a  choisir  des 
emblémes  galans  et  ingenieux. 

MAZrAS 

Ah  ^inconstantes  fortunes  de  la  mer  d'amour ,  oü 
ma  malheureuse  nacelle  fait  naufrage^  tourmen- 
tée  par  tous  les  vents ! 

NUGNK. 

AllonSy.marchonS;^  ne  vous  arrétez  point. 

MAZIAS. 

Comment  ?  Que  je  marche^  maraud  !  que  je 
marche! 

NUGNE. 

M ais  oui ;  rien  n'empéche  de  parler  et  de  marcher 
ala  fois.  Un  jour  de  la  féte-Dieu,  un  comedien  di- 
sait  :  je  veux  détruire  le  monde.  La  procession  pas- 
sait  en  ce  moment,  et  Falcade  lui  dit  :  Venez,  Juan 
Sánchez  y  vous  le  détruirez  tout  en  marchant.  Faites 
de  méme,  plaignez-vous  en  venant  vous  coucher. 

MAZIAS. 

Je  me  plaindrai,  oui  sans  doute ;  mais  le  poids  de 
naes  maux  m'empéche  de  me  mouvoír. 
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NOGNE. 

Vous  Yoilá  comme  le  chien  de  chasse  qui  a  vu  pas- 
ser  la  perdrix ;  ou  vous  l'avez  apergue ,  vous  étes 
reste  en  arrét.  Écoutez;  on  sonne  laudes  dans  tous 
les  couvens  de  la  ville. 

MAZIAS. 

Dis-leurde  sonnerdesglas;  la  jalousie  m'achévera 
bientót. . .  •  Que  me  voulez-vous,  images  fantas- 
tiques^  qui,  usurpan!  le  pouvoir  de  la  peinture,  re- 
tracez  a  mon  ame  épouvantée  des  tableaux  qui  m'em- 
brasent  d'amour  et  me  glacent  d'horreur.  Je  le 
vois;  c'est  Mars  sous  les  traits  de  Tello  qui  parle 
tendrement  d'amour.  C'est  Venus  ,  Venus  elle- 
inéme  qui  se  repose  sur  une  práirie  émaillée  de 
,  fleurs,  aprés  avoir  embelli  le  cristal  des  eaux  qui 
j*  ^  l'arrosent*  Je  t^is  sur  les  branches  des  saules,  voleter 
des  essaims  d'amours  qui  repandent  les  roses  et  les 
fleurs  de  l'oranger  sur  ees  deux  tendres  amans,.. 
Écoute:,  Nugnej  sais-tu  ce  queje  crois  con  venable. 
Appelle ,  frappe  á  grands  coups ,  dis  á  Tello  de  se  le- 
ver^  que  le  grand-maitre  le  demande.  Rends-moi  ce 
service ,  je  t'en  supplie,  mon  bon  ami  Nugne. 

TíUGNE. 

Les  mauvais  remedes  font  au  mal  l'efiet  de  l'eau 
sur  le  feu  de  la  forge,  il  n'en  brúle  que  plus  vite, 
et  cet  homme  n'est  pas  si  sot  qu'il  puisse  penser  que 
le  grand-maitre  Tappelle  en  ce  moment. 

MAZIAS. 

Ah!  sois  tranquiUe.  Tello  connait  le  service,  et 
sait  parfaitement  que  lorsqu'un  maitre  croit  avoir 
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aíTaire  de  ses  domestiques,  il  n'a  aucun  e'gard  pour 
ce  qui  peut  leur  convenir. 

NÜGNE. 

Comment  supposerun  événementassez  grave  pour 
qu'il  pút  penser  qu'on  a  besoin  de  lui.  Ce  n'est  pas 
facile  á  cette  heure.  Prétendre  que  la  comtesse  a 
des  vapeurs,  cela  ne  servirá  a  rien,  parce  que  Tello 
ne  s'en  méle  pas  ,  et  que  Claire  dirá  fort  tranquiUe- 
ment :  brúlez-lui  sous  le  nez  des  plumes  de  perdrix. 
Le  grand-maítre  n'aurait-il  pas  quelque  infirmite'  in- 
commode  ?  . 

MAZIAS. 

Tu  me  donnes  de  beaux  moyens ! 

NüGNE. 

Si  vous  les  savez  meilleurs  hátez-vous  de  me  les 
diré,  car  Taube  lance  déjá  des  rayons  dore's  sur  la 
eré  te  du  mont  qui  protege  les  orangers  de  Cordoue. 

MAZIAS. 

Dis-lui  qu'il  es t  venu  des  Maures. 

NÜQNE. 

Pour  quoi  faire? 

MAZIAS. 

Comment ,  pourquoi  ?  — Pour  se  venger  de  leur 
de'faite. 

NÜGNE. 

Je  croyais  que  vous  vouliez  parler  de  ceux  qui, 
au  point  du  jour,  courent  dans  les  rúes  pour  vendré 
de  l'eau-de-vie,  Mais  sil  veut  savoir  oü  sont  ees 
guerriers..,. 

MAZIAS 

A  Ecija. 
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^'UGKE. 

II  repondrá  qu  ils  ont  encoré  huit  grandes  lieues 
á  faire ,  et  qu'en  attendaut  sa  seigneurie  peut  se  re- 
poser.  Que  ferons-nous  done  ? 

MAZIAS 

Frappe,  frappe^  il  me  sufiit  de  me  venger.  Re- 
veille  Tello. 

NUGNE.   . 

Niaiseries  sur  niaiseries.  Croyez-vous  done  que 
Tello  dorme  ? 

MAZIAS 

Maudit  sois-tu  mílle  fois,  Nugne  !  tu  m'as  tué. 

NUGNE. 

Mettez  un  terme  á  cet  egarement.  Songez  que  vous 
étes  á  sa  porte ,  que  Faurore  qui  se  leve  rit  de 
votre  delire ,  et  que  les  oiseaux  le  racontent  dans 
leurs  chants  du  matin. 

MAZIAS. 

Est-il  póssible  que  tu  ne  veuilles  pas  le  faíire  lever! 

NUGNE. 

Mais  pourquoi  tenez-vous  tant  á  le  faire  enrhumer 
inutilement.  Voyez,  seigneur,  le  jour  vient, 

MAZIAS. 

Qu  il  vienne,  etqu'aveclui  millechagrinsviennent 
remplir  mon  ame !, 

NUGNE. 

On  entend  déjádu  bruit  dans  le  palais.  Les  portes 
s'ouvrent ;  je  vois  des  chiens ,  des  faucons ,  des  chas- 
seurs ,  des  chevaux.  Vive  Dieu !  c'est  le  grand-maitre 
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lui-méme ;  nous  ne  pouvons  fuir ,  restez^  pour  qu'on 
n  ait  pas  de  soup9on$. 


(  Ij«  grand-nuttre  9A  habit  de  cliasse ,  FenMod  et  Paé«  «ntrenU  ) 

MAZIAS. 

II  ne  me  manquait  que  ce  malheur. 

LE  GRAMD-MAITRE. 

N'est-ce  pas  Mazias. 

FERNAND. 

C'est  lui-méme  y  si  Fobscurité  ne  me  trompe  pas. 

LE  GRAND-MAITRE. 

Pourquoi  done  es-tu  levé  de  si  bonne  heure  ? 

MAZIAS. 

Je  suis  venu  pour  vous  accompagnei^  j'ai  su  que 
Tous  alliez  á  la  chasse . 

LE  6RAND-MÁITRE. 

Elle  me  sera  plus  agréable  si  tu  es  de  la  partie. 
Tu  prendras  mon  cheval  auber ,  si  tu  n'as  pas 
amené  le  tien.  Donnez  un  cheval  de  suite  á  Nugne. 

NÜGNE/ápart. 

Toute  la  nuit  sur  pied,  et  le  jour,  sur  un  cheval  de 
suite ,  ¿hercher  un  cerf  dans  les  broussailles  ,  ou 
suivre  de  Fceil  un  héron  dans  les  airs:je  suis  mort! 

LE  6RAN0-MAITHE. 

AUons  f  Mazias. 

NUGNE. 

Paéz ,  savez-vous  si  Fon  emporte  quelque  x^hose 
pour  déjeuner? 
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ftlEZ. 

Tu: sors  dulit ,, et  tu  Yeuxdejá  manger.. 

NU6NE. 

Que  Dieu  ne  donne  á  aucun  de  mes  amis  uue  nuit 
comme  celle  que  j'aí  passée !  Reviendra-t-on  bienf  ót? 

PAEZ. 


Sur  le  soir; 
Allons  ^*9)^ 


KUGJIB. 


FÍV  DE  LA  DEÜXltME  JÓURÜÉB. 
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JOÜRNÉE  TROISIÉMK 


SCÉNE  PREMIÉRE, 

Le  pal  ais  du  roí. 

LE  roí  ,  MAZIAS  avec  la  croix  de  Saint-Jacques  ^ 
PAEZ ,  FERNAND ,  NUGNE ,  suite. 

MAZIAS. 

Sire ,  le  grand-raaitre  m'envoie  pour  vous  baiser 
les  pieds,  pour  vous  rendre  gráce  de  Thonneur  dont 
je  porte  les  insignes  sur  ma  poitrine  ;  honneur  dont 
je  dois  étre  d'autant  plus  reconnaissant  qu'il  fut 
moins  mérité. 

LE  ROI. 

Le  grand  -  maitre  a  usé  de  courtoisie  afin  que 
j'eusse  le  plaisir  de  vous  voir,  C  est  á  lui  que  vous 
devez  cette  faveur,  lui  seul  est  le  maitre  de  la  dis- 
tribuer ;  vous  ne  m'avez  d'autre  obtigation  que  celle 
de  vous  avoir  recommandé ,  et  d'avoir  partagé  la 
satisfaction  que  vous  dvez  eue. 

MAZIAS. 

Puisse  le  ciel  étendre  votre  puissance  jusqu'aux 
pays  que  nul  pied  n'a  encoré  foule's  ,  et  faire  naitre 
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de  vous  celui  qui  reculera  jusques  á  un  autre  monde 
les  colonnes  qu'Hercule  posa  dans  tos  états ! 

LE  roí. 

Comment  vont  les  Muses  ? 

MAZIAS. 

La  crainte  de  I'envie  les  forcé  á  se  teñir  dans  la 
retraite,  non  pas  cependant  aü  point  qu'elles  oublient 
de  célébrer  vos  louanges  dans  leurs  chants  harmo- 
nieux.  A  peine  aujourd'hui  celui  qui  veut  acquérir 
de  la  réputation  par  ses  vers ,  commence-t-il  á  entrer 
dans  la  carriére,  qu'ilprétend  avec  ses  faibles  talens 
détróner  ceux  qui  possédent  l'empire  de  la  poésie. 
Vous  en  voyez  tel  autre ,  qui  non-seulement  veut 
écrire ,  mais  enseigner,  et  qui  ignore  jusques  aux 
principes.  La  prudence  doit  éviter  ees  écueils  ^^°^. 

LE  Rpi. 

Jamáis  le  talent  n'a*  été  á  Fabri  des  aftaques  de 
Tintrigue.  J'e'tais  occupé  penda nt  le  tournoi  qu'a 
donné  le  grand-maítre.  Je  ne  Tai  pas  vu.  Mais  on 
a  loué  devant  moi  les  devises  ,  les  parures  et  les  ex- 
ploits  d'un  soldat  qui  brille  parto  ut  oü  il  se  trouve. 
Contez-moi  les  détails  dexíette  joute.  Qui  fut  le  main- 
tenjeur? 

MAZIAS. 

Le  nouvel  époux  lui-méme.  l^amour ,  mieux  en- 
coré que  Fart ,  enseigne  á  se  seryir  des  armes. 

LE  ROI. 

Continuez.  , 

MAZIAS,  a  pan. 

Ah !  cause  charmante  de  tous  mes  maux  !  {HautJ) 
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Tello  parut  galamment  vétu  d'une  étoffe  blanche  , 
brodée  de  laHríers.  Les  soins  de  son  amoui*  an^  été  eii 
effet  couronnés  d'une  douce  victoire,  ce  qui  n  etait 
qu'espérance,  est  auj^nrd'hui  possession.  Sa  bonne 
mine  s  eml)ellissait  de  son  assur&nce.  II  portait  une 
lance  á  poignée  dore'e  ;  etbalayant  au  loin  le  sol, 
de  la  queue  de  son  mantean  de'ployé ,  il  paraissait 
comme  une  comete  qui  fend  le  vague  des  airs. 

Je  puis  Tassurer  á  votre  altesse,  assis  sur  son  puis- 
sant  coursier ,  il  sembtait  inebranlable  comme  une 
tour ;  et  cependant ,  unissant  la  légérete'  a  la  forcé, 
son  cheval  frappait  la  terre  avet  autant  de  mesure 
que  les  baguettes  du  tambour  frappent  sa  caisse  so- 
nore. 

Ses  parrains  étaient  deux  géa<ns  encbainés  par  un 
j  eune  amour  qui  leur  ser  vait  de  gu  ide.  Mes  désirs;  telle 
etait  sa  devise.  Elle  montrait  leur  grandeur ;  et,  au 
moment  oíi  il  possédait  dansunbonheur  sans  alarmes 
les  divins  appas  de  Claire,.  il  voulait  indiquer  ainsi 
qu^un  aussi  doux  hyménée ,  au  lieu  de  les  calmer 
augmente  encoré  les  désirs. 

Fortuné  Paéz  était  vétu  de  vert  et  argent;  diverses 
íleurs  étaient  bn)dées  sur  sonmanteau.  Sa  devise, 
tendré  reproche  á  une  ingrate  ,  portait  ees  mots ; 
«  Elles  ne  passent  point  des  esperances  aux  faveurs. » 
Un  cheval  bai-brun  qu'il  montait ,  égalait  ceux  du 
soleil ;  et  si  tous  l6s  coursiers  de  ce  pays  sont  les 
fíls  des  Autans ,  celui-lá  l'était  de  la  pensée. 

Fernand  Girón,  quevous  voyez  devant  vous,  non 
qu'il  voulút  donner  des  conseils,  maís  désirant  en 
prendre  pour  lui  un ,  qu'il  ne  suivra  pas  peut-étre , 
avait  couvert  de  miroirs  son  habit  or  et  incarnat.  li 
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voulait  montrer  fjue  nouveau  Narcisse ,  ce  ne  serait 
plus  que  lui-méme  qui  serait  1  objet  de  ses  soins.  Les 
dames  írritées  et  craintives  ,  ne  laissaíent  pas  de  se 
mirer  sur  les  feuillestaiobiles.  Deux  mots  expliquaient 
son  costume  etrappelaientdeux  ans  d  amour  infruc- 
tueux  :  jesuis  désabfisé  ^^^\ 

Bientót  aprés  s'avance  pe'niblement  dans  Taréne 
un  mont  yomissant  des  flammes.  II  se  partage ,  et 
Ton  en  yoit  sortir  un  cavalier  quí  lance  au  loin  mille 
feux.  Ces  cometes  brillantes  disparaissent  et  laissent 
Toir  Diegue  de  Lara.  II  demande  sa  lance  ^et, 
agité  de  soupgons ,  il  porte  pour  sa  lettre  :  i^oilá  oü 
ma  place  la  jalousie. 

Un  enorme  serpent  parait ,  tel  que  telui  dont  les 
replisenveloppent  le  póle  celeste.  Déjá  ApoUon  pré- 
parait  son  are ,  lorsque  le  coursier  que  montait  Dio- 
nis  Pe'ralte ,  á  la  moitie  de  la  carriére  laisse  tomber 
cette  peau  étrangére  et  reste  si  blanc  et  si  beau^ 
qu'il  aurait  fait  envié  aux  cygnes  du  l'Eurotas  ^^^K 

Mais  pourquoi  vous  fatigue  rai-je  si  vous  désirez 
savoir  de  quelle  maniere  je  parus?  J  entrai  sous 
la  figure  de  Roland  Fúrieux,  couvert  d'un  habit 
noir  semé  de  coeurs  autour  desquels  s'entortillaient 
des  aspics.  A  mon  costume  franjáis  on  aurait  pure- 
connaítre  que ,  comme  dans  l'histoire  d'Angélique , 
j'enviais  quelque  *  Me'dor ,  heureux  possesseúr  de 
Tastre  quq  j 'adore. 

Un  cheval  noir^  que  la  nuit  aurait  pu  á  cause  de 
sa  couleur  attacher  k  son  char  d'e'béne ,  et  que  sa  vi- 
tesse  aurait  rendu  digne  d'étre  attelé  á  celui  du  so- 
leil,-  mesura  le  sable  de  la  carriére  pasa  pasavectant 
d'assurance  et  de  fermelé  que  si  ses  pieds  recueil- 
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laient  cjuelques  grains  d'arene  en  se  posant  sur  la 
terre,  ils  la  rendaient  en  se  relevant.  Nugne,  mon 
e'cuyer,  me  servait  de  parrain;  sous  la  figure  d'As- 
tolphe  il  portal t  mon  bon  sens  dans  une  fióle  de 
cristal  y  avec  ees  mots  :  Je  ne  le  ifeuoc  plus  ^^^K  Tous 
ceux  qui  parurent  a  la  joute  gagnérent.  Moi  seul, 
aventurier  sans  bonne  aventure ,  je  gagnai  le  prix 
de  galanty  erreur  evidente  puisque  je  n'ai  pas  ob- 
tenu  celui  d'époux. 

LE  roí 

J'aurais  désiré  de  vous  voir  y  mais  il  me  suffit  de 
vous  avoir  entendu. 

MÁZIAS. 

J'ai  couru  k  outrance ,  mais  j  etais  si  cutre  qu'il 
n'est  pas  étonnant  que  j  aie  eu  du  malheur  ^^^\    , 

LE  roí. 

Oubliez  ees  souvenirs ;  et,  pour  adoucir  votre  dou- 
leur,  réparez  avec  mille  ducats  de  rente,  ce  que  vóus 
avez  perdu.  Cest  ce  que  v.aut  le  gouvernement 
d'Arjona  ^''K 

MAZIAS. 

Que  la  renómme'e  célebre  votre  nom  jusques  aux 
limites  du  jour ! 

(  Le  roi  sort.  ) 
PAEZ. 

Vous  voilá  done ,  mon  ami ,  gouverneur d'Arjona . 

FERNAND. 

Le  roi  vous  montre  beaucoup  d'amour. 

■  ■'  *      ( 11  son  avec  Paez   )• 

NUGNE. 

'     Vous  étes  toujours  aussi  inconsidére';  permettez- 
moi  de  vous  le  diré.  Maintenant  Glaire  est  mariee 
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et  votis  pourriez  vous  dispenser  de  parler  dinsi. 
Tello  esl  un  homme  d'hanneur,  vous  lui  faites  ou- 
trage.  Le  roi  méme  a  montre'  du  me'contentement 
lorsqu'il  vous  a  dit  avec  humeur  ;  oubliez  ees  sou- 
venirs.  Profitez  du  moins  d'un  avis  aussi  sage. 

MAZIAS 

Nugne ,  óte-moi  mon  amour  :  car  ce  ne  s^ra  au- 
cune  crainte  qui  pojirra  me  donner  de  la  prudenee*' 

SCÉWE  II. 

Le  palais  du  grand-iaaitre. 

LE  GRAND-M AITRE ,  TELLO. 

%E  GRAND-MAITRE.  * 

Ñoüs  pouvons  ici  causer  á  notre  aise. 

TELLO. 

Dieu  sait,  seigneur,  avec  combien  de  répugnance* 
je  me  suis  decide  a  vous  parler ;  mais  puisqu'enfin 
il  faut  que  je  vous  entretienne  de  mes  peines,  j'ose 
espérer  que  vous  les  partagerez.  Certes  j'ai  de  jus- 
tes raisons  pour  vous  diré  que  Claire  étant  attjour- 
d'hui  ma  femme,  homme  qui  vive  ne  doit  la  servir* 
Avant  qu  elle  ne  m'eút  donne  la  main ,  Mazias  pour- 
vait  y  prétendre ;  mais  maintenant  que  veut-il  ce 
Mazias,  qui  dans  sa  folie  obstination  tient  toujours 
la  méme  conduite  ?  Je  sais  bien  que  Famour  peut 
excuser  toutes  les  erreurs,  mais  c'est  auprés  d'un 
amant,  ce  n'est  point  auprés  d'un  mari.  Je  suis  sú^ 
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que  Claire  est  honnéte;  je  connais  sa  vertu :  mais  une 
soUicitude  contínuelle  ,  une  volonté  opiniátre^  un 
amour  toujours  constant  qui  montre  dans  les  yeux 
l'agitation  d'un  coeur  sensible;  toutes  ees  choses  sont 
parvenúes  quelquefois  a  ébranler  la  vertu  des  fem- 
mes  les  plus  sages.  Qui  pourrait  se  promettre,  á  cote 
de  tels  dangers,  de  vivre  honoré  et  tranquille  ?  Dieu 
n'a  point  entouré  de  fossés  et  de  murailles  les  yeux 
de  nos  épouses.  U  n'a  point  mis  de  garde  dans  leur 
cceur  pouc  que  Fhonneur  oíFense'  par  un  amour 
étranger,  n'eút  pas  du  moins  á  concevoir  d'alarmes. 
La  volonté  d'une  femme  a-t-elle  done  la  forcé  du 
diamant  ?  n'est-elle  pas  plutót  comme  un  verr.e  que 
malgré  les  soins  les  plus  assidus^  une  légere  atteinte 
peut  briser?  Pourra¡s-je  étre  sans  craintetandis  qu'un 
autre  annonce  ses  intentions  sur  une  áii^e  que  je 
ne  puis  voir  ni  garder  de  ses  embuches?  Que  sais-je? 
peut-étre  viendra-t-ilun  jour  oü  la  beaute  de  Claire 
parviendra  a   Tégarer,    ou  Tobstination   d'un  fol 
amour  á  Tattendrir.  Peut-étre  viendra-t-il  un  jour 
oü ,  foulant  aux  pieds  la  vertu ,  elle  commencera  á 
ressentir  quelque  tendresse  par  pitie ,  et  finirá  par 
témoigner  une  pitié  qui  m'ótera  Fhonneur.  Dailleurs^ 
seigneur,  est-il  bien  que,  se  confíant  sur  l'appui  du 
roi  et  le  vótre ,  cet  homme  veuille  ternir  ma  répu- 
tation  ?  Est-il  bien'qu'á  Cordoue  les  enfans  méme 

chantent  des  chansons  á  la  louanse  de  Claire  ?  et 

♦ 
tout  cela*doit-il,  au  grand  étonnemeñt  des  hommes 

sages  et  reserves,  continuer  encoré  aprés  mon  ma- 

riage  ? 

LE  GRAND-MAITRE. 

Non  certainement ,  Tello ,  cela  ne  doit  pas  étre , 
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et  Fon  ne  doit  pás  non  plus  soup^onner  Claire  d'a- 
voir  donné  lieu  á  ees  folies. 

TELtO. 

Pourvu,  seigneur,  que  vous  ordonniez  a  Mazias 
d'abandonner  cette  inutile  recherche ,  sans  méme 
le  prevenir  que  j'en  sois  informé,  je  sais  qu'il  y 
renoncera.  Mais  s'il  me  donnait  une  occasion... 

LE  GRIND-MAITBE. 

S'il  te  donnait  une  occasion  ,  Tello,  c'est  moi,  et 
moi  seul  qui  saurais punir  son  égarement.  Mais  n  aie 
point  de  ci^ainte. 

TELLO. 

Vous  savezbien,  seigneur,  que  l'honneur  ne  doit 
jamáis  étre  atteint,  ni  méme  exposé  á  des  insultes. 
II  est  scandaleux  que  ce  poétereau  prenne  tant  de 
licence;  que,  rassuré  par  ma  prudence,  il  trouble 
toute  la  cour ,  et  qu'il  s'avise  d'adresser  ses  voeux 
á  la  femme  d'un  homme  comme  moi.  A^ant  que... 

LE  GRAND-MAITRE.     * 

N'acliéve  pas.  Tu  as  raison  et  je  partage  ta  peine. 
En  vain  une  femme  est  vertueuse ;  sa  réputation 
peut  étre  ternie  sans  sa  faute.  De  celles  dont  on  dit 
du  mal ,  beaucoup  malgré  léur  sagesse  ont  été  trai- 
tees  légérement ,  parce  qu'elles  étaient  Fobjet  d'hom- 
magestrop  empressés  :  onjuge  par  les  apparences; 
et  la  folie  des  hommes,  Fenvie  des  femmes,  ont 
souvent  lerni  des  noms  qui  devaient  rester  honora- 
bles. Je  sais  que  la  conduite  de  Claire  estdigne.d  elle; 
mais  enfín  la  langue  du  peuple  est  telle  qu'elle  di- 
rait  au  besoin  du  mal  d'un  ange  du  ciel. 
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TELLO 

Parlez-lui ,  seigneur  :  vous  metlrez  fin  á  ses  de- 
marches  et  á  mes  peines. 

LE  GlíAND-MAITRP. 

Je  te  réponds  du  suceés. 

TELLO. 

Je  remets  mon  honneur  en  vos  mains. 

(Ilsort. ) 
LE  GRAND-MAITRIÍ. 

Je  saurai  le  garder.  Hola  ? 

PAEZ. 

Que  demandez-vous*,  seigneur? 

LE  GRAND-MAITRE. 

Mazias  est-il  lá  ? 

PAEZ. 

Oui,  il  lit  quelques  vers; 

LE  GRANDMAITRÉ. 

II  aura^du  temps  pour  cela.Dis-lui  qu  il  entre. 

(  Paez  sort.) 
( Mazias  ^tie. } 

MAZIAiS. 

Je  vous  croyais  occupé  avec  Tello ,  seigneur ;  et 
je  n'avais  pas  osé  pour  entrer  vous  aiínoncer  la 
grande  faveur.  que  le  roi  vient  de  m'accorder. 

LE  GRAND-MAITRK. 

Pourquoi  retardais-tu  un  seul  moment  de  me 
faire  savoir  tes  progrés  ? 

MAZIAS- 

Son  altesíge^  mué  par  son  inépüisable  boñté  et  non 
par  mon  faible  merite,  m'a  donné  le  gouvernement 
d'Arjona ,  avec  mille  dueats  de  rente. 
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LE  GRAND-MAITRE.* 

II  né  pauvait  les  mieux  employer. 

MAZIAS. 

S'il  m'á  favorisé ,  c'est  á  cause  de  voiis ;  c'ést  á  vou's 
et  non  pas  á  moi  qu'il  a  youlu  faire  konneur. 

LE  GRAND-MAITRE. 

J  ai  á  m'entretenir  avec  toiw 

V 

MAZIAS. 

Ordonnez  á  votre  humble  créature. 

LE  GRAND-MAITRE. 

Je  suis  mécontent  de  toi  y  Mazias  ^  et  ce  n  est  pa» 
sans  de  grands  motifs.  Lorsque  tu  vins  me  servir, 
tu  jetas  ies.yeux  sur  une  des  femmes  de  la  comtesse, 
aussi  belle  quaimable^  aussi. noble  que  vertueuse  : 
la  comtesse  lui  avait  choisi  un  parti  convenable, 
celui  des  gentilshommes  de  ma  nxaison  le  plus  re^ 
commandable  et  pendant  la  paix  et  dans  la  guerre. 
Tu  demandas  sa  main  au  roi ,  en  re'compense  de, tes 
services.  Le  roi  le  voulaity  des  lors  ce  mariage  eút 
été  convenable,  mais  il  était  déjá  impossible;  les 
écritures  étaient  faites ,  les  paroles  et  les  mains.don- 
nées,  et  dissoudre  une  telle  unión  aurait  eté  une 
impieté  et  une  violence  coupable.  Tello  se  maria; 
desee moment  toute  porte  demeura  fermée  á  tes 
esperances,  et  il  est  incohveñantque  tu  en  conserves 
encoré.  Tu  trouverais  sur  ton  chemin  l'honneur  d'un 
homme  dont  les  qualités  sont  telles  que  je  le  tiens 
pour  aussi  bon  que  moi.  On  m'a  ditque  tu  ne  ¿es- 
ses  d'adresser  des  vers  á  Claire  et  de  Timportuner. 

ToM.  I.     Lope  de    yeg-n.  23 
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Ces  nouvelles  m*ont  cause  beaucoup  de  peine,  parce 
que  Tello  est  un  autre  moi-méme.  Songe  á  ne  point 
te  hasarder  á  Toffenser.  Tant  qu'il  est  chez  moi, 
c'est  moi  que  son  honneur  regarde ,  et  c'est  moi  qui 
dois  le  d^feñd're.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  súl»  de  son 
épouse ,  mais  ses  pai^ens  se  plaíigneül:  sans  cesse  , 
et  avec  raison ,  de  tes  poésies ,  de  tes  chansons  aux- 
quelles  Télégance  de  ton  talent  donne  une  telle  gráce, 
que  non-seulement  elles  sont  ici  chantées  par  tout  le 
monde,  mais  qu  encoré  á  Grénade  les  Mores  les  tra- 
duisent  en  leur  langue.  Masia»,  pour  un  homme 
coínme  toi ,  il  suffit  d'entendre  cela  de  ma  bouche ; 
mais  prends  garde  que  Tello  n'en  soit  instruit ,  il 
ne  supporterait  pas  une  offense. 

CIl  sort.) 
M  AZI  AS. 

Cruelle  confusión  de  mon  ert'eur  tímoureüse  ! 
Ainsi  déso'rmáis  ríen  ne  manque  á  tiion  malheur. 
Comment  dé  siüiples  pensées  ont-elles  offensé  ctfUe 
aqui'éte'  la  cause  desmaux  que  j'endurerai  ajamáis? 

'O  loi  cruelle,  6  exigeancie  ty t*annique !  ainsi  Ton 
ne  voudrait  pas  queje  fusse  sensible  áü  malquej'é- 
proiíve!  A  quel  titíe  l'honneur  pourrait-il  m'enlever 
cette  douce  íUusion  de  la  pOe'sie  ,  qui  m  aide  du 
moins  k  tromper  mes  esperances? 

M'ordonner  queje  n'aime  pas !  c'est  la  plus  grande 
violence'  que  je  puisse  éprouver  ;  c*est  vóUloir  qu'elle 
ne  soit  pas  ce  qu'elle  est,  fetque  moi-méme  je  ne 
sójs  pas  ce  que  je  suis. 

fíelas!  pétdu  d'amtíijr  comme  je  le  suis,  la  me- 
sistance  ne  fera  qu'augmenter  ma  passion.  II  n'y  a 
point  de  prompt  oübli  pouv  une  affection  éternelle. 
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CNogae  entre. ) 

NÜGNE. 

Vous  pon^vez  bien  me  donner  des  e'trennes  pour 
la  bonne  nouvelle  que  je  vous  apporte.  Écoutez  bien. 
.Le  printemps  ya  domier  dies  cristaux  au  Guadalqui- 
TÍr  ou  des  fleurs  á  aes  rivagés  :  aussi  fraicjie ,  aussi 
brillante ,  Oaire. ...  ^ 

MAZIAS. 

Claire  !  ó  ciel ! 

NDGNE. 

Claire  en  personne ,  seigneur ,  dans  une  voiture 
avecLe'onor.,  ou,sivousvoulez^  dans  une  sphére  de 
lumiére ,  a  sillonne'  la  poussiére  du  grand  chemin  ou 
a  émaillé  de  mille  fleurs  varices  les  orniéres  de  ses 
roues.  Claire  avait  deux  yeux  qui  auraient  pu  étre 
deux  étoiles  de  la  nuit ,  et  méme  deux  soleils.  du 
jour.  BII0  ni'a  regarde,  et  j'ai  e'té  surpris  qu'élle  se 
servít  d'aussibeaux  yeux  pour  regarder  un  homme 
comme  moi^  mais  sans  doute  elle  n'en  avait  pas 
d  autres  qui  fusse^rt  ¡plus  á  ^l  partee.  Leonor  m'a 
reg£a?dé  aussi ;  :aloTS  y  j'ai  sentí  je  xke  «sais  quelles 
fleches  qui  ont  penetre  jusque  dans  mon  tend^fe 
coeur.  J'ai  cru  que  ses  regards  e'taient  un  signe ;  je 
me  .«uis  apprbché  soudain .... 

MAZIAS. 

Tu  as  bien  fait. 

•NÜGNE. 

Et  si  bien  ,  qu'arrivé  auprés  d'elles,  elles  ont 
tire'  le  rideau  de  laportiére  avee  tant  de  rudesse ,  que 
la  soie  ou  les  maifis  m'o:i>t  prasque  importe' üenez. 

ÜAZIAS. 

Si  tu  avangais  aÍB$i  la  (tete,  ne  devinais-tu  pas , 
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Nugne ,  que  cet  ange  serait  choqué  de  voir  qu'un 
étre  terrestre  s'approchát  de  son  troné  divin? 

NÜGNE. 

Troné  ou  non ,  mon  nez  fut  choqué  á  son  tour , 
et  cette  partie  la  plus  ínsignifíante  ^  la  moins  exprés- 
sive  du  visage^  n'en  es(  pas  moins  la  plus  fusible, 
celle  qu'ofíense  davantage  la  douleur.  Est-il  encoré 
droit  ? 

MAZIAS. 

Dis-moi ,  mon  cher  Nugne ,  quelle  impression  a 
ressentie  cette  heureuse  tete ,  lorsqu'á  Fétrier  de  la 
Yoiture  y  les  lis  adorables  de  ees  mains  divines 
s'en  sont  rapprochées. 

NUGNE. 

J'ai  senti  trés-exactement  ce  que  vous  sentiriez 
-vpus-méme  si  un  lis  de  pierre  vous  enlevait  le  nez. 

MAFIAS. 

Ah  !  que  n'ai-je  été  assez  heureux  pour  recevoir 
de  cette  belle  main ,  de  ce  cristal,  de  ees  roses,  une 
pareille  faveur ! 

NUGNE. 

Vous  appelez  cela  une  faveur !  Or  bien ,  je  veux 
vous  donner  de  l'envie.  Je  les  ai  suivies ,  et  elles 
sont  descendues  au  premier  jardin;  et  comme 
Claire  mettait  pied  a  terre,  je  ne  sais  si  c'était  pré- 
cipitatipn  ou  négligence ,  j'ai  vu. .  • . 

MAZIAS. 

Nugne ,  veux-tu  me  vendré  tes  yeux  ? 

NUGNE. 

Je  n'ai  point  envié  de  m'en  défaire. 
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MAZIAS. 

Dis-moi,  dis-moi  vite  ce  que  tu  as  vu* 

NUGNE. 

J'ai  vu  une  belle  paire  de  bottes  de  veau  ciré ,  que 
portait  le  cocher  qui  les  aidait  á  descendre. 

MAZIAS. 

Ríen  que  cela! 

NUGNE.  . 

Ah  !  Yous  attendiez  peut-^tre  des  souliers  de  ma- 
roquin  enfermant  un  pied  mignon  sous  des  brode- 
ries  de  coeurs  et  de  fleches  en  or  et  en  argén t.  Vous 
Tous  attendiez  á  savoir  s'il  y  avait  des  festons  ou  des 
dentelles  pour  orner  son  dernier  vétement.  Je  n'en 
sais  rien. 

MAZIAS. 

« 

Je  ne  veux  plus  acheter  tes  yeux. 

NÜGNE. 

Je  vous  ferai  meilleur  marché  de  mon  nez;  il  est 

trop  exposé  aux  coups  de  rideau. 

\ 

MAZIAS. 

Qu'un  cocher  ait  ce  bonheur  de  pouvoir  teñir  un 
ange  entre  ses  bras ! 

NUGNE. 

N'avez-vous  pas  vu  des  porteurs  d'eau  avec  leurs 
habits  de  bure  ,  prendre  des  dames  á  bras-le-corps 
pour  les  placer  sur  les  selles  de  leurs  haquenées? 

MAZIAS. 

C'est  un  bonheur  que  mérite  leur  innocence. 
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NÜGTÍE. 

Les  cochers  et  les  porteurs  d'eau  sont  comme  les 
sacristains  des  églises ;  ils  placent  et  déplacent  les 
images^  mais  ny  font  jamáis  leurs  priéres. 

MAZIAS. 

Ne  pourrai-je  pas  yoir  Claire?  * 

NÜGNE. 

Avee  de  l'adresse  et  de  la  discrétion ,  si  vous  vou- 
lez  la  voir  sans  lui  parler ,  sans  doute ;  sans  cela  , 
non.  . 

MAZIAS. 

Nugne,  si  je  parviens  i  la  voir,'  quel  mal  peut-il 
m'en  advenir?  Et  quand  tous  les  maux  fondraient  k 
la  fois  sur  moi,  ne  serait-ce  pas  ponr  elíe  ?  et  peut41 
exister  un  bonheur  plus  grand  que  eelui  que  me  cau- 
serait  une  aussi  douce  peine? 

NÜGNE. 

Si  nous  allons  les  joindre,  je  mettrai  par  précau- 
tion  un  chaperon  sur  mon  liez» 

MAZIAS. 

Claire  peut-elle  offenser  ? 

ÍÍOGKB. 

Elle  frappe  fort. 
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SCÉNE  III. 

Un  jardín  hors  des  murs  de  G>rdoue. 

CLAIRÉ,  LEONOR. 

CLAIRE. 

Je  ne  puis,  ma  Léanos ^  en  deviner  la  cause. 

LEONOR. 

Comment !  sitót  il  montre  de  la  tristesse  ? 

CLAIRE. 

Je  n'ai  jamáis  imagtné  que  son  nouvel  état  fút  la 
cause  des  soucis  qu'il  a.  II  Mt  toujours  aussi  empressé 
prés  de  moi.  Le  sommeil  Te  retrouve  chaqué  uuit, 
le  jour  le  réveiUe  chaqué  matiu  avéc  les  mémes 
amours. 

LÉCKOR. 

Quelle  peut  done  étre  la  cause  de  ce  chagrín  ? 

CL.\IRE. 

Je  l'ignore ;  mais  il  a  des  soucis  caches,. 

LKOjSOR. 

Des  soucis! 

CLAIRE. 

Des  soupirs  brúíans  s'échappent  quelquefois  de 
sa  poitrine ,  et,  comme  des  fleches,  viennent  déchirer 
mon  ame.  Cest  aupointquejesoupgónne  qu'une  ja- 
lousie  insensée  est  la  cause  de  sa  me'lancolie  et  de 
ses  peines. 

LEONOR. 

Comment,  madame,  la  jalousie  pourrait-elle  in- 
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quiéter  quelqu'un  qui  connaít  votre  \ie  honnéte, 
votre  retraite  continuelle  ?  II  suifirait  de  votre  vertu 
si  connue  pour  dissiper  toutes  les  craintes. 

GLAIRE. 

La  jalousie  e$t  une  illusion  de  Fimagination. 
Comme  dans  une  nuit  obscure  ,  le  voyageur  va 
errant  jusqu'á  l'arrivée  du  jour  ;  ainsi  Fépoux  ja- 
loux  s'abandonne  aux  erreurs  de  son  imagination 
jusqu'á  ce  que  la  vét^ité  parvienne  á  les  dissiper; 
mais;  en  attendanty  celui  qui  aime  a  beauepup  á 
souíFrir. 

LÉOINOR. 

* 

Je  soup^onne  que  ce  n'est  aucune  crainte  (  car  la 
plus  le'gére  serait  un  outMge  pour  votre  vertu  ),  qui 
l'agite  dans  ce  moment.  Le  service  d'un  grand 
n'oíFre  que  trop  d'occasions  de  chagrín s. 

(  MaxKis  ct  IVitgne  entrent. ) 

NUGNE. 

Les  voilá, 

MAZIAS. 

Je  les  ai  vues.  Mais  comment  m'approcher? 

NUGNE. 

Retournpns-nous-en . 


MAZIAS. 


Je  ne  le  puis.  Quelle  tentative  insense'e !  ppurquoi 
re'sisté-*je  á  mes  désirs,  en  méme  temps  que  je  leur 
cede?  La  prudence  me  fait  craindre,  la  folie  me  dit 
d'avancer.  La  folie!  c'est  la  crainte  qui  serait  folie. 
Celui  qui  perd  l'occasion  semble  mépriser  la  fortune. 

Belle Claire,  cause  chérie  de  mes  chagrins  et  de  mes 


I 
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vera,  tournez  vos  regards  sereins  sur  la  confusión 
de  votre  humble  esclave.  Je  ne  veux  d  autre  recom- 
pense d'un  amour  peut-étre  insensé ,  que  d'ap- 
prendre  de  votre  bouche  que  votre  coeur  a  pris  pi- 
tié  de  la  peine  qui  me  devore.  Alors  je  mourrai  sa- 
tisfaity  ma  mort  sera  bien  employée,  Tottt  ce  que 
je  voudrais  de  vous  c'est  que  vous  dissiez  seulement : 
Mazias ,  je  suis  fáchée  de  vous  voir  en  cet  e'tat. Voyez 
comme  il  vous  est  facile ,  Claire ,  de  calpaer  mes 
tourmens.  Vous  savez  que  mes  désirs  n'ont  jamáis . 
osé  pre'tendre  á  rien  qui  pút  blesser  votre  vertu,  et 
que  la  priére  que  je  vous  fais  á  présent  est  tout  ce 
que  s  eist  perrmis  mon  audace. 


CLAIRE. 


Lorsque  VOUS  meparlátes,  Mazias^  de  la  peine  que 
V0U5  éprouviez  de  m'ayoir  perdue ,  vous  m'intéres- 
sátes  assez  pour  me  forcer  a  vous  diré  que  j'étais  re- 
connaissante  de  vos  sentimens.  Cela  doit  suffire  á  un 
coeur  aussi  géne'reux  que  le  votre  :  rentrez  en  vous- 
méme;  rappelez-vous  á  votre  courage,  si  vous  m'ai- 
mez :  mais  vous  ne  m'aimez  point ,  je  dois  le  penser, 
puisque  vous  n'aimez  pas  mon  honneur.  Celui  qui 
se  fait  un  jeu  de  causer  des  peines  á  sa  dame ,  celui 
qui  cherche  k  ternir  sa  renommée,  celui-lá  n'a 
point  d'amour,  il  ne  yeut  chftrcher  que  les  inte'réts 
de  sa  vanité  ou  de  son  plaisir.  Vous  n'étes  pas  tel, 
Mazias  9  et  vous  sentirez  qu'il  n'est  pas  convenable 
queje  sois  assujettie  aux  caprices  de  votre  plume. 
N'écrivez  plus  pour  moi;  mon  époux  s'en  irrite,  et 
vous  auriez  tort  de  vouloir  augmenter  votre  renom- 
mée  poétique  aux  de'pens  de  ma  réputation    Vos 
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vers  et  vos  couplets^  qu'on  chante  partoat,  m  ont  &At 
verser  des  larmes  bien  ameres*  Je  tous  en  supplie , 
que  Totre  muse  oublie  lesamours;  chanter  la  guerre 
et  ses  héros ,  ne  sont-ce  pas  áes  sujets  plus  dignes 
de  vous  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  célébrer  l'étendard  de 
la  croix  mettant  en  fuite  les  banniéres:  africaines^ 
que  les  rigueurs  d'une  faible  femme  ? 

Écoutez-moi.  Vos  chants  m'occasionent  plus  de 
peine  qu  ils  ne  donnent  de  satisfaction  a  nM)n  oiv 
gueil .  Songez ,  M azias ,  que  les  femmes  mariées  per- 
dentf  dans  les  éloges  qu'on  fait  de  leur  beaute,  la 
renommée  de  leur  vertu.  Ce  qu'il  faut  pour  leur 
bonheur,  ce  n'est  pas  qu'on  sache  qu'elles  ont  éte 
jolies,  mais  qu'on  sache  qu'elles  sont  honnétejs.  Vous 
croyez  peut-étre  que  ma  vanité  est  flatte'e  de  la  grande 
re'putation  qué  vous  avez  acquise.  Vous  étes  dans 
l'erreur,  je  vous  l'assure.  Adieu,  écrivez  que  vous 
étes  de'trompé ,  mais  ne  partez  pas  méme  de  mes 
dédains. 

MAZIAS. 

Madame ,  madame ,  e'coutez» 

TELLO,  se  ihoalráat  i  demi. 

Qu'est  ceci  ?  que  vois-je  ? 

A  quoi  sert  une  Persévérance  qui  vous  aménera 

LA  MOHT? 

( Elle  sort. ) 
MAZIAS« 

Je  n'ai  jamáis  voulu  vous  oíFenser.  Leonor,  Leo- 
nor! 
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LEONOR. 

II  n  y  a  pas  de  Leonor. 

(E11«  lort.) 
NÜGNE. 

t 

Vous  avez  faít  une  foKe  y  seigneur. . 

MAZIAS. 

Comment  veux-tu  qu  il  ait  de  la  raison,  celui  qui 
est  amoureux  et  detesté? 

« 

WÜGIÍE. 

Entre  cés  arbres ,  il  m'a  semblé  voir  Tello  qui 
avaít  Fair  de  se  cacter. 

MAZIAS. 

II  sera  peut-étre  avec  le  grand-maítre  qui  vient 
souvent  se  promener  ici.  M'aura-t-il  vu? 

NUGNE. 

Je  croisque  oui.  Venez,  venez  par-ici, 

MAZIAS. 

II  vaut  mieux  que  nous  allions  voir  partir  le  car-    ' 
rosse. 

NÜGNE. 

Y  pensez-vous? 

MAZIAS. 

N'attends  plus  de  moi^  tant  que  durera  ma  mal- 
heureuse  vie,  que  des  extravagances  d'amour. 

(lUsorlenU) 
TELLO,  se  montrant  tout  k  coup. 

La  patiénce  est  une  infamie  lorqu'elle  laisse  en 
doute  rhonneur. 

{ II  met  Tépée  a  la  main ,  et  rencontre  la  grandrBiaUre. ) 
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LE  GRAND-MAITRE. 

Oü  yas-tu  avec  l'épée  nue  ? 

TPLLO. 

Je  Toulais  couper  une  branche  d'arbre» 

LE  GRAND'MAITRE. 

Pourquoi  me  tromper?  Je  viens  de  voir  Mazias. 

TELLO. 

Je  me  suis  plaínt  á  yovis  de  son  obstination  :  j'ai 
remis  mon  honneur  entre  vos  mains ;  mais  c'est  yotre 
favori,  et  vous  avez  oublié  mon  honneur.  Si  vous 
lui  aviez.  parlé ,  il  n'aurait  peut-étre  pas  tenté  de 
m'outrager  de  nouveau.  Voyant  son  audace,  voyant 
qu  il  osait  parler  á  Claire ,  j'ai  voulu  le  tuer ;  c'est 
vrai. 

LE  GRAND'MAITRE. 

Tello  y  j'ai  dit  á  Mazias  ce  queje  devais  lui  diré, 
et  je  croyais  que  cela  suffisait.  J'imaginais  qu  il  avait 
de  la  raison ;  mais  puisqu'il  n'en  est  point  ainsi  y 
puisque  lesassurancesde  mon  mécontentement  n'ont 
pas  pu  éteindre  sa  folie  passion,  yiens  avec  moi. 

TELLO. 

Je  pensáis  que  vous  ne  lui  aviez  point  parlé*  Par- 
donnez,  seigneur,  mon  impatience* 

LE  GRAND-MAITRE. 

Cette  conduite  m'irrite. 

TELLO. 

C'est  de  vos  bontés  seules  que  j'attends  un  remede 
á  mon  mal. 
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LE  GRAND-MálTRE. 

L'ofFense  qu'il  t'a  faite  est  peu  de  chose  áuprés 
de  celle  dont  il  s'est  rendu  coupable  envers  moi.  Ce-' 
lui  qui  n'obéit  pas  i  son  maitre  ne  mérite  aucune 
amitie* 

(  ils  sorteat. ) 

SCÉNE  IV. 

Uñe  salle  du  palais  du  grand-maitre^ 

MA2IAS,  NUGNE. 

MAZIAS. 

Le  grand^maítre  est-il  yenu? 

NUGNE. 

íe  ne  sais ;  la  comtesse  l'attend  ^^. 

MAZIAS. 

£t  moi ,  je  me  desespere  de  ce  qiie  ma  constance 
et  mon  amour  soient  aussi  mal  recompenses.  • 

f         NUGNE, 

Que  celui  qui  pourrait  vivre  et  qui  se  laisse  mou- 
rir,  ne  se  plaigne  pas  de  son  sort. 

MAZIAS. 

Lors  méme  queje  voudraisen  perdre  la  mémoire^ 
comment  pourrais-je  supporter  la  douleur  de  l'ou- 
blier  ? 

NUGNE. 

En  songeant  que  tout  ceci  ne  peut  pas  durer  long- 
temps. 
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MAZIAS. 

La  quitter?  je  ne  paurrais  vi\re  loin  d'elle^  sans 
devenir  tout-á-íait  insensé* 

NÜGNE. 

Les  dents  se  plaignirent  un  jour  á  Júpiter ,  re- 
présentant  á  sa  seigneurie  comme  elles  avaient  con- 
stamment  travaillé  .pour  Thomme ,  combien  d  an- 
nées,  depuis  la  premiére,  elles  avaient  chaqué  jour 
maché  ses  alimens;  et  que  néanmoins,  pour  une 
douleurd'un  jour,  on  les  arrachait  outrageusement. 
Don  Júpiter  gronda  l'homme^  qui  lui  répondit : 
pourquoime  font-elles  soufTrir  ?  A  quoi  il  répliqua: 
Homme ,  souíTre  puisque  la  douleur  est  ton  lot;  un 
jour  tu  seras  satisfait  d'avoir 'une  dent  deiplus  dans 
la  bouche.  Ehbien!  seigneur,  que  volre  tendresse 
souíFre  ce  petit  chagrin ;  vous  serez  quelque  jour 
bien  aise  de  vous  trouver  en  liberté. 

( Paés  et  le  commandant  de  la  toui*  entrent.  ) 

PAEZ. 

Mazias? 

MAZIAS. 

Qui  me  demande  ? 

PAEZ. 

C'est  moi. 

MAZIAS. 

r 

Que  veux-tu ,  Paéz? 

PiAfiZ. 

Je  t'apprends  avec  peine  que  j'ai  lordre  de  t'ar- 
réter. 

MAZIAS. 

Qui  a  donné  cet  ordre? 
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PAEZ. 

Le  grand-maítre. 

HAZIAS. 

Le  grand-maitre  est  mon  chef ,  mon  juge  et  mon 
maitre.  Ce  qu'il  fait  est  bien.  T'a-t-il  dit  ses  motifs? 

PA£Z. 

Non. 

MAZIAS. 

AUons. 

PAEZ. 

Yoilá  le  commandant  de  la   tour  du  paláis  qui 
vient  ppur  t  y  conduire. 

LE  COMMAKDANT. 

Vous  pouvez  croire ,  Mazias^  que  vous  n  etes  pas 
plus  que  moi  peiné  de  cet  éyénement. 

MAZIAS. 

Ne  v©us  affligez  pas ,  don  Pédre ;  c'est  un  tour  de 
roue  de  la  fortune ,  elle  est  sujette  k  des  caprices. 

NüGNE.'  r 

On  vous  met  en  prison  !  Quelle«... 

MAZIAS. 

Tais-toi ,  Nugne ;  celui  qui  désobéit  á  son  maítre 
mérite  un  pareil  chátiment. 
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SCÉNE  V. 

Mame  décoratídii. 

TELLO,  CLAIRE. 

TELLO. 

Je  suis  certain  de  ta  yértu ,  je  connais  ton  hoiíné- 
teté ,  mais  de  telles  imprudences  m'obligent  á  veíl- 
ler  a  moñ  honneur.  Ne  concois  pas  de  crainte  pour 
cela,  ma  chére  Claire.  Le  respect  que  j'ai  eu  pouií* 
le  grand-maítre  a  retenu  mon  bras;  car  sans  cette 
considera  tion,  je  n'aurais  pas  cherché  tant  de  reserve 
et  de  discrétion  dans  raa  vengeance.  Un  mari  pour- 
raít-il  savoir  qu'on  courtise  sa  femme  et  oublier  ce 
qu'il  se  doit  ?  Celui  qui  souffre  patiemment  un  teí 
Qutrage  n'est  pas  un  homme,  n'est  pas  méme  un 
animal,  car  nous  yoyons  des  animaux  exercer  dans 
ees  cas-lá  des  yengeances  terribles  comme  l'insulte. 
Entre  tous  les  peuples,  l'Espagnoi  brillé  par  le  cou- 
rage ;  il  fonde  son  honneur  tout  entier  sur  Topinion 
des  autres,  et  dans  les  satisfactions  qu'il  exige  pour 
sa  gloire ,  lors  méme  qu'il  l'a  confiée  a  des  femnaes, 
on  Toit  bien  que  la  nation  espagnole  est  de  toutes 
celle  qui  a  le  plus  d'honneur. 

CL/LIRE. 

Ce  n'est  pas  une  faute  que  j'aí  commise  j  c'est  un 
malheur  pour  moi,  mon  cher  Tello ,  que  eet  insensé 
ait  ajouté  tant  de  hardiesse  á  son  importune  persé- 
ve'rance  j  non  pas  pourtantque  dans  son  obstination. 
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il  ait  jamáis  osé  plus  qü'exprimer  ses  sentimens  et 
ses  regrets^  sans  concevoir  d'espéranCe; 


TELLO. 


Que  veut-il  done  ,  s'il  n'espere  rien  ?  Poürqiioi 
souffrir,  gémii*,  s*il  n^a  aucun  but  ? 


CI.AIRE. 


Ce  qui  l'engage  á  poursuivre ,  c'est  sa  vanité  en- 
couragée  par  le  succés  de  ses  chansoils  amoiireuseSi 

TELLO. 

Et  faut-il  que  ce  soít  aux  dépens  de  mon  honneür 
qu  il  exerce  la  liberté  de  sa  plume  ?  Quel  delire  dans 
un  homme  éclairé  !  S'il  ne  veut  qu'étírire,  pourquoi 
prend-il  ma  femme  pour  le  sujet  de  ses  chants?  en 
manque-t-il  done  datis  le  mondé? 

» 

GLAIRE. 

Pourvu  que  tu  sois  aussi  sur  de  íiíoi  que  je  le  mé- 
rito, je  me  consolerai  bien  aisément  des  risqües 
que  peut  courir  nia  répütation. 

TELLO. 

Nos  maitres  vienñetit.  Que  la  comtesse  ue  devine 
rien  de  ce  que  nous  avons  dit ! 

CLAIRB. 

Je  suis  fácliée  qn'elle  aussi  soit  in$truite  de  toút 
ce  qui  s'est  passé ;  maís  elle  aUssi  connait  ma  vértu « 

(La  comtesse  avec  le  grand-mallre ,  Paét ,  Fernand . ) 

LA  GOMTESSB. 

Je  sais  bien  que  votrc  valeur  obligo  le  roi  á  vous 

ToM.    I.    LopetUKe^a.  ¡t^ 
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confier  cette  entreprise.  A  quelle  epoque  croyez- 
vous  que  soit  fixé  votre  départ  ? 

LE  GRAND.MAITBB. 

On  ne  peut  rien  tenter  d'important  ayant  que  les 
troupes  ne  soient  arrivees  de  Castille^. 

LA  GOMTESSE. 

Celle  que  vous  conduirez  sera  brillante ;  maís  vous 
nous  laisserez  Tello.  U  est  nouveau  marié. 

TELLO, 

Cela  ne  m'empéchera  pas  de  remplir  mes  devoirs 
de  soldat^  horsque  vous  ne  me  donniez  des  ordres 
contraires. 

LA  GOMTESSE. 

Au  lieu  de  Tello ,  vous  pouvez  emmener  Mazias. 

LE  GRAND-MAITRE,  i  demirroiz. 

Je  Tai  fait  arréter^  parce  que  depuis  quelques 
jours,,  une  epée  tenue  par  Thonneur  offense  est 
suspendue  sur  sa  tete. 

TELLO,  AClaira. 

Vive  Dieu  I  II  ne  l'a  point  mis  en  prison  pour  le 
punir ;  il  le  défend  de  ma  vengeance ,  parce  qu  il  le 
prefere  á  moi. 

CLAIRE,  iTeUo. 

Je  t'en  supplie,  n'aie  pas  de  telles  pensees. 

TELLO,  AClaire. 

Claire  y  je  sais  á  quoi  m'en  teñir. 

LA  COMTESSE. 

Comment !  yous  avez  mis  Mazias  en  prison? 
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LE  GRAND-MAITilE,  i  demi-^oix. 

Par  ce  moyen  sa  vie  est  mieux  défenduc ,  et  il 
oubliera  plus  vite  ses  folies. 

FERNANÜ. 

Seigneur  y  les  musiciens  que  yoiis  avez  demandes 
sont  arrives  d'Archidona. 

(Les  moBiciensentrcnt.) 

UN  DES  MÜSIGIENS. 

Le  gouverneur  d'Archidona  nous  envoíe  pour 
vous  servir. 

LE  GRAND-MAITRE. 

Je  suis  sensible  á  votre  bonne  volonté,  et  au  plaisir 
que  m  a  fait  le  gouverneur.  Avez-vous  beaucoup  de 
Qouveautés  ? 

LE  MUSIGIEN. 

'^  Nous  avons ,  seigneur  ,  quelques  romances  nou- 
velles  et  des  couplets. 

LE  GRAND-MAITRE. 

Voyons  :  chantez  quelque  chose  toutde  suite.  Vous 
n  avez  pas  besoin  de  vous  accompagner. 

LES  MUSICIENS  cbantent. 

_      Pars ,  Ó  ma  douce  pensée  , 
Libre  quand  je  suis  aux  fers ; 
Volé  l'offrir,  empressée ,  " 

A  la  muse  de  mes  vers. 
Dis-lui  qu'un  amour  fídéle 
Brúle  toujours^ans  mon  coeur^ 
Dis-lui  que ,  captif  pour  elle , 
Mes  chaines  font  mon  bonheur. 

Dis-lui  que  le  sort  contraire 
En  vain  la  cache  á  mes  yeux. 


\> 
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Mnemosyae  tutélaire 
La  rend  á  mes  tendres  feux. 
Dis-lui  que  mon  ame  arden  te, 
Au  fond  des  cachóte  obscurs , 
Yoit  son  image  brillante 
Percer  Tépaisseur  des  murs  ^^^X. 

LE  GRAND-MAITRK  lesmlerrompant.  ' 

C'enestassez.  Nous  en  entendrons  davantage  une 
autre  fois.  Venez  ^  madame ,  nous  avons  á  parler 
en  particuUer  des  appréts  de  cette  expédition. 

(  lis  sorteot.  Glaire  suit  la  comteste  ,  Tello  retient  Paüs. ) 

TELLO. 

Paéz ,  Paez  ? 

PÁRZ. 

Tu  m  appelles ,  Tello  ? 

TELLO. 

Es-tu  mon  ami  ? 

PAEZ. 

Je  le  suis. 

TELLO. 

Je  te  demande  si  tu  es  un  ami  TéritiJ>le ,  ou  sí  tu 
es  de  ceuxqui  n'en  ont  que  le  masque. 

PAEZ.  • 

Je  professe  Famitié  pour  toi ,  et  le  respect  pour  la 
vérité. 

TELLO. 

Eh  bien !  qu  as-tu  pensé ,  en  voyant  avec  quelle 
audace  M azias  ^  méme  étant  prisonnier  ,  fait  des 
romances  contre  mon  honneur  ?  U  aura  fait  venir 
d'Archidona  á  Cordoue  des  musiciens  exprés  pour 
les  chanter  á  Claire  ^^^\ 
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PAEZ.  - 

Tout  ce  que  je  puis  comprendre  ,  c'est  que  fe 
grand-maitre laime  beaucoup. 

TELLO. 

Et  moi ,  qui  m'en  apercois  aussi ,  et  qui  vois  quel 
^  est  le  prix  dont  on  paie  mes  serviccs ,  que  dois-je 
attendre  encoré  ? 

PAEZ. 

Je  te  conseille  de  ne  pas  te  plaindre  ^  puisque  tu 
ne  peux  le  tuer. 

TELLO. 

Comment ,  je  ne  le  puis  pas  ?  Je  veux  lui  tirer  un 
javelot  ('5^  par  la  grille  de  sa  croise'e.  Malheur  á  lui 
si  je  l'atteins ! 

PAEZ. 

Tu  n'en  feras  rien ,  Tello.  Tu  es  prudent ;  si  tu 
te  hasardais  á  telle  chose ,  je  suis  sur  que  lie  grand- 
maitre  te  ferait  payer  de  ta  tete  cet  exploit. 

TELLO. 

Je  suis  noble  ,  et  je  défends  mon  honneur. 

(Ilsort.) 
( Nugne  entre. ) 

NÜGNE. 

Tello  était  avec  vous ,  et  je  n*ai  pas  voulu  entrer. 

PAEZ. 

Vous  pouvez  croire  que  je  suis  profondément 
affligé  de  la  détention  de  Mazias. 


NÜGNE. 


11  mérite  les  sentimens  que  tous  avez  pour  lur. 
C'est  bien  le  plus  honnéte  gentilhomme !  II  a  toujours 
ressenti  pour  Claire  un  attachement  si  pur ,  qu'on 
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voit  en  lui  la  réalité  de  ce  que  Platón  avait  revé  y 
d'un  amour  parfait.  Mazias  aime  pour  aimer.  Yoíci 
un  papier  de  lui  que  je  dois  porler  au  roi» 

PA.EZ. 

U  voudrait  la  liberté  • 

NÜGNE. 

II  la  demande  en  trente  vers,  et»., 

(  Bruit  dans  fintérieur.  Tello  entre  sur  le  théatre  Tépée  nue,  pounuivi  par  le  commáir- 

dant  de  la  toar  et  des-  soldats.  ), 

LE  COMMÁNDANT. 

Arrétez-le  j  et  si  vous  ne  pouvez  le  prendre ,  tuez- 
le,  soldats» 

TELLO. 

A  présent  que  j'ai  vengé  mon  honneur ,  je  ne  re- 
doute  pas  la  mort. 

(  U  se  retire. )  * 
PAEZ. 

Qu'est-ií  arrivé ,  commandant  ? 

LE  GOMMAIÍDANT.  • 

Tello  a  tué  Mazias  en  lui  tirant  un  javelot  par  la 
croisée. 

(  II  sort  i  la  suite  de  Tellov  ) 
(  Maxias  entre  appuyé  sur  des  soldats- :  il  a  un  fragment  de  javelot  dans  le  oorps. ) 

MAZIAS* 

Arrétez  un  momento  je  meurs.  Je  ne  puis  aller 
plus  loin» 

NÜGNE. 

Ah !  mon  cher  maítre ,  que  vois-je  ? 

MAZIAS. 

Cette  crainte  de  ma  mort  que  tu  montrais  sans 
cesse,  la  voilá  enfín  réalisée.  Jaimai^  je  chantáis 
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je  pleurai^  jecrivisj  et  pour  moi  écrire,  gemir, 
chanter^  étre  sensible ^  tout  ce  que  jai  éprouTe,^ 
tout  ce  que  j'ai  pensé,  tout  ce  que  j'ai  fait  n'a  été 
autre  chose  que  Perséyérer  jusqu'a  la  mort. 

Ah!  Claire,  toi  qui  me  coútes  cette  vie  que  je  iV 
yais  deja  donnée;  toi  á  qui  j'ayais  consacre  toutes  les 
facultes  de  mon  ame,  je  tai  chérie  d'une  affection, 
puré,  tu  peux  toi-méme  Fassurer.^t  de  cette  pas- 
sión  si  tendré ,  de  ees  peines  si  douloureuses  >  j'en;. 
recois  le  juste  prix,  puisque  j  ai  voulu,  sans  espe- 
rance ,  Persévérer  jusqu'a  la  mort. 

Dites  au  grand-maitre ,  mon  seigñeur,  queje  parr 
donne  voloAtiers  á  Tello.  Je  lui  ayais  donné  des 
sujets  de  se  plaindre,  ét  il  a  cru  devoír  défendre 
son  honneur .  Mon  Dieu !  pardonnez  mes  erreurs !  Je 
croyais  qu'un  chaste  amour  ne  vous  oflens^it  pas*. 

(  L«  grand-maitre  accourt  avec  la  comlesse ,  Clara,  le  eommandant  ^  ale. ) 

LE  GRAND-MAITRE. 

II  n  est  pas  mort,  je  lespére ? 

LE  GOMMANDANT. 

Voyez,  monseigneur!  de'trompez-vous, 

MAZIAS. 

II  est  vrai,  seigneur,  j'expire.  Jai  voulu,  pour 
mon  malheur ,  Persévérer  jusqu'a  la  mort. 

(  U  meurt. ) 
LA  GOMTESSE.  / 

Affreux  e'vénement ! 

LE  GRAND-MAITRE. 

On  ne  saurait  assez  le  de'plorer.  Vous  n'avez  pu 
arréter  Tello  ? 
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ISon,  seigneur^  4es  amis  ont  protege  sa  retraite. 

GLAIRE. 

Qui  peut  supporter  la  vue  d'un  tel  malheur? 

LEONOR. 

Mes  lar  mes  vous  répondent. 

•  GLAIBE. 

Helas  I  et  c  est  moi  qui  en  suis  la  cause ! 

LE  GRAND-MAITRE. 

Sois  certain,  Mazias^  que  tu  seras  vengé.  Vive 
Dieu !  si  je  le  puis^  la  tete  de  ton  assassim  posee  á  tes 
pieds  sera  le  commencement  des  honneurs  fúnebres 
que  je  veux  te  rendre.  Et  pour  conserver  la  mémoire 
d'un  amour  aussi  pur,  aussi  sincere,  je  ferai  placer 
ton  corps  dans  un  sépulcre  honorable ,  et  des  lettres 
d'or  attachées  sur  le  marbre ,  y  feront  lire  au  chré- 
tien  pieux  :  «  Ci-gít  le  modele  de  1  amour.  » 

NUGNE. 

Et  c'est  ainsi,  sage  assemblée,  que  fínit  Persévé;- 

RER  JUSQU  A  LA  MORT  ^^^^ 


FiiS    DE  LA  TROISIEME  ET  DERNIERE   JOtJRNÉE. 


NOTES 


SUR  PERSÉVÉRER 


JUSQU'A  LA  MORT. 


(I)  WJ 

V  ENTA  est  nne  aaberge  isolée  sar  un  grand  chemin ;  celles 
des  villes  se  nommtnt  mesón  <,  posada  <,  on  funda. 

CO  Nugne  fait  allusion  dans  ce  passage  k  une  vieille  romance. 

C^  Quand  on  mange  devant  quelqu'un ,  en  Espagne ,  on  Fin- 
vite  k  prendre  sa  part  du  repas ,  nonobstant  la  différence  des 
Gonditions. 

^^)  Cebada  vient  de  cebar ,  nourrir ,  et  vent  proprement  diré 
nourríture.  On  a  appliqué  ce  nom  k  l'orge  ,  nourriture  la  plus 
ordinaire  deschevaux  dans  la  p^ninsule.  Le  mol  gascón,  cibado » 
qui  derive  de  l'espagnol ,  signifie  en  France  Tavoine ,  par  la 
méme  raison. 

(^)  L'ínsigne  ou  croíx  de  l'ordre  Saint-Jacques  est  une  épée  de 
couleur  rouge,  qu'on  porte  brod¿e  sur  le  cote  gauche  delliabit. 

C^  ( Litt, )  «  Pour  que  vous  partagie^  votre  faveur  entre  les 
deux.  «  entre  le  zMe  et  les  recommandations. 

(^^  (  Litt. )  M  A  Albe  qui  se  dore  avec  deux  soleils.  »  Jeu  de 
mots  sur  Alba ,  nom  d'une  ville ,  et  alba ,  aube  du  jour. 

W  Petite  ville  sur  le  Tormes  ,  un  peu  au*dessus  d'Albe.  Pie- 
dra hita ,  et  le  Míroñ  sont  aussi  partie  du  Yal-de-Gorneja. 

(9^  L'espagnol  rend  la  méme  idae  par  l'ímage  con  t  raí  re.  h  En- 
ñler  l*une  aprés  l'antre  tant  de  folies,  n 
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('0  Le  jen  de  mots  en  castillan  est  un  pea  diff^rent.  11  prend 
clara  dans  le  sens  derivé  da  latín ,  d'illustre ,  de  distingue. 

C")  Nugne  coafond  les  pommes  des  Hespérideset  la  toisón  d'or. 

C'O  A  la  pensée  exprimée  par  Lope ,  j'ai  ajouté  l'idée  de  deux 
vers  de  Mazias  que  nous  a  conserves  Garci-Sanchez  de  Badajoz. 

Loado  seas,  amor. 

Por  guantas  penas  padezco  I 

Une  glose  était  unesuite  de  dixains  dontchacun  ¿tait  terminé 
par  un  des  vers  du  couplet  glosé, 

C'^  Dans  le  Desgraciado  Mazias  ,  le  premier  acle  est  assez 
semblable  a  celui-ci.  Mazias  vient  de  Salamanque,  déjá  aniou- 
reux,  et  pour  suivre  Marguerite.  En  arrivant  prés  de  Jaén, 
il  défend  Garci-Tellez  contre  des  gardes-chasses  quíTattaquaient. 
lis  sont  rencontrés  par  la  marquise  de  Yillena  (  la  soeur  du 
grand-maitre  )  qui  chassait  avec  son  frére.  Mazias  est  admis 
dans  la  maison;  il  fait  une  declara tion  á  Marguerite  yCelle-cí 
laisse  tomber  une  rose ,  Mazias  la  ramasse  et  a  une  explication 
avec  Garci-Tellez  ;  ils  sont  au  moment  de  se  battre  lorsque  le 
grand-maitre  les  met  tous  les  deux  aux  arréts.  Marguerite , 
dans  toutes  les  scénes,  montre  un  amour  passionné  pour  le 
poete,  tout  en  obéissant  á  son  pere  et  au  grand-maitre.  (Yoyez 
notes  29  et  40 . )  ; 

04)  Porte  de  Grenade  du  cóté  oii  était  l'ancienne  Jlliberis. 

0^)  Les  esclaves  étaient  marqués,  ou  estampilles  á  la  figure 
avec  un  fer  rouge ;  on  peignait  en  noir  les  cicatrices.  L'usage 
s'en  est  perdu  en  Europe. 

0^)  Gette  déclaration  sert  á  donner  un  caractére  d'imprudence 
a  la  demande  que  Mazias  fait  au  roi ,  au  commencement  de  I'acte 
suivant. 

00  (Lití.) «  Mon  valet  de  chambre,  »  ou  «  mon  cbambellan  ^» 
parce  que  Tello  était  un  gentilhomme  at taché  á  la  chambre  da 
grand-maitre ;  mais  on  ne  pouvait  employer  ici  ni  Tune  ni  Tautre 
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de  ees  expressíoos  sjnonymes :  j'ai  mieux  atmé lachanger  un peu. 
O*)  Cette  circoDstance ,  celle  d^avoir  «u  pour  patrón  le  duc 
d'Álbe,  celle  d'avoir  été  forcé  k  quitter  son  pays  y  conviennent  á 
Lope ,  et  nnllement  á  Mazias  qui  étaít  Galícien.  G^íst  ce  qui  m'a 
fait  penser  qu'en  peignant  le  poete  amoureux  j  notre  poete,  qui 
avait  été  fort  amoureux  ^  avait  iait  quelquefois  usage  de  ses  pro- 
pres  sentimens.  11  fait  encoré  une  faute  généalogique  un  pea 
plus  loin ,  en  appelant  Maríe  d' Albornoz ,  Jeanne  de  Lara. 

('9)  El  cierzo  r  circiús  en  latín  ,  cers  en  gascón ,  Tent  du 
nord-ouest. 

i^p)  Le  tutoiement  est  presque  general  dans  la  piéce  espagnole 
d'iníerieur  k  supérieur.  Je  ne  Tai  conservé  que  dans  les  díscours  de 
Mazias  aa  roí.  Au  reste ,  la  nuance  de  politesse  qui  permet  en- 
vers  Dien  et  envers  les  princes  les  formes  de  díscours  réservées 
k  la  familiarité  et  au  commandementi,  existe  en  Espagne  comme 
en  France. 

(>0  Les  fian9ailles  étaient  alors  ^plns  qu'á  présent  y  un-contrat 
religieux  ^  et  dissoluble  seulement  pour  cause  tres-grave.  Les 
mots  époux  ,  épouse  et  épousailles  en  franjáis ,  et  ceux  qui  leur 
correspondent  en  espagnol  et  en  italien  y  viennent  des  mots  la- 
tins  sponsus ,  sponsa ,  sponsalia  y  fíancé ,  fíancée  y  fíangailles. 

C**)  Les  ordres  de  cfaevalerie  étaient  d'abord  des  ordres  reli- 
gieux; donner  l'habit  y  c'était  donner  les  insignes  del'ordre.  Le 
mot  abito  a  conservé  exclusivement  ce  sens  en  Espagne.  Lorsqüe 
Gongora  dit : 

Ahitos  wUÍ  con  uirgenes  espadas. 

II  veut  diré ,  non  pas  :  «M ille  habits  avec  des  épées  vierges,  >» 
mais  y  a  mille  décorations  militaires  k  gens  qui  n'ont  jamáis  tiré 
répée.  »  On  nedonnaitces  ^¿i/j ,  c'est-a-dire ,  an  nerecevait  de 
chevaliers,  qu'aprés  une  informa tion  de  noblesse.  Legrand-mai- 
treditau  roi  que,  sur  son  attestation,  il  en  dispensera  Mazias.  On 
verra  plus  bas  que  le  poete  n'aura  point  voulu  profiter  de  cetie 
nouvelle  iaveur. 
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(^  Les  femmes  s'asseyaient  sur  une  estrade ,  dans  le  fond  d« 
rappartement.  Get  usage  est  abolí. 

(*4)  J'ai  separé  les  scénes  parce  qu'il  doit  se  passer  quelques 
jours  entre  elles. 

C**)  ( Liít. )  a  Pour  ton  remede.  »  C'est  Texpression  uníver- 
sellement  employée  par  Lope  de  Vega,  Calderón  et  leurs  contem- 
porains ,  pour  indiquer  le  mariage  d'une  demoiselle ,  elle  est 
encoré  usitée  dans  ce  sens.  II  me  semble  que  l'on  ait  dans  ce  pays 
regardé  le  célibat  des  filies  comme  une  infírmite. 

C^^)  Je  crois  que  le  sens  de  ce  couplet  est :  «  Vous  recerez 
des  felicitations  de  votre  mariage,  et  moi  de  ma  nomínation  t 
maís  les  honneurs  que  je  re^ois  sont  des  bonneur«  fúnebres ; 
ainsi  on  nous  felicite  á  la  fois  de  votre  byménée  et  de  ma  mort.  » 

C'')  (  Liit,  )  «*  Que  je  demandáis  a  mes  yeux  des  larmes  pour 
eteindre  ce  feu.  » 

C**)  Les  métaphores  que  j'ai  prises  d'un  précipice,  Lope  de  Vega 
les  a  prises  du  supplice  de  la  potence.  «  Le  détrompement ,  mon 
bourreau ,  me  jeta  de  Técbelle  en  bas.  »  En  E^pagne,  de  tellesr 
comparaisons  ne  cboquent  pas. 

(^9)  D'apres  le  systéme  espagnol ,  la  seconde  journée  devait . 
finir  au  mariage  de  la  maitresse  de  Mazias.  G'est  ce  qu'ont  fait, 
comme  Lope ,  les  trois  anonymes  qui  ont  traite  ce  su  jet  apres 
luí ;  mais  leur  seconde  journée  est  tout  autrement  remplie.  ' 
Paéz  vient  demander  á  Mazias  des  vers  pour  une  belle ;  Mazias 
lui  donne  un  sonnet;  Paéz  le  perd  avant  de  l'ayoir  copié;  il 
tombe  entre  les  mains  de  Leonor ,  k  qui  il  était  destiné  ,  et  qui 
le  montre  á  Marguerite  pour  savoir  si  c'est  l'écriture  du  poete. 
Celui-ci  arrive  :  Marguerite  est  jalouse  de  Leonor  á  qui  elle  croit 
les  Ters  adressés ;  Paéz  croit  que  Mazias  aime  cette  derniere , 
Mazias  a  son  tour  pense  qi:^e  Paez  est  un  second  rival...  Mais 
ce  n'est  pa¿  assez  :  on  doit  jouer  le  soir  un  prologue  oii  le  béros 
de  la  piéce  a  pris  un  role  de  femme ;  á  l'aide  de  ce  dégnisement, 
il  penetre  dans  un  appartement  obscur  oii  il  croit  rencontrer  ^ 
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el  oii  se  trouve  en  effet  sa  Marguerite.  D'autres  circonstances  y 
aménent  Nugne  Mélendez ,  pere  de  celle-cí ,  Garci-Tellez ,  son 
amant ,  Leonor  et  Paéz.  Scene  d'obscurité  et  de  quiproquos  qui 
finit  par  Tarrivée  da  grand-*maitre ,  qui  envoie  Mazias  á  Tolede 
avec  des  dépéches ,  afín  de  marier  Marguerite  pendant  son  ab- 
sence. 

(3o)  G'est  Lope  et  non  pás  Mazias  qui  semble  parler  dans  ce 
couplet. 

('0  J*ai  un  peu  étendu  le  sens  que  j'ai  cru  trouver  k  celle 
octave. 

CO  Cctte  énumération  étant  un  peu  longue,  j'ai  cru  pouvoir, 
sans  inconvénient ,  renvojer  aux  notes  l'octaye  suivante ,  qui 
d*ailleur8  avait  besoia  de  commentaire. 

«  Courert  de  plumes  et  sous  la  forme  d'une  autruche,Récarede 
entra  dans  la  lice  avec  un  morceau  chofer  k  la  bouclie;  sa  ban- 
niere  portaít :  «  je  veux  voir  si  je  puís  le  íígérer.  «  Sans  doute 
il  se  repentait  de  quelque  erreur  (j-erro  erreur ,  hierro  fer. )  Le 
cheval  couvert  aussi  de  plumes  ne  craignit  pas  les  erreurs  (  les 
fers }  de  ses  pieds ;  car  en  les  levant  il  semblait  vouloir  les 
porter  a  sa  bouche.  » 

(33)  Mazias  était  de  cent  cinquante  ans  en  virón  antérieur  á 
l'Arioste ,  mais  on  peut  supposer  que  celui-ci  avait  pris  son  récit 
dans  les  traditions  antiques  qui  lui  en  ont  fourni  plasieurs  cir* 
constances. 

(34)  Corn  tan  corrido  \  j'ai  taché  de  rendre  ce  mauvais  jeu 
de  mots. 

C3^)  Alcajrdia^  gouvernement  d'un  fort,  d'un  cháteau,  charge 
de  concierge  d'une  prison  et  méme  d'un  mdgasin.  Les  bureauz 
de  l'octroi  ( real  aduana  )  de  Madrid  ont  un  alcayde.  C'est  sans 
doute  ce  nom  á'Arjonilla  j  oii  mourut  Mazias ,  qui  a  donné  a 
Lope  ridée  d'inventer  cette  circonstance,  # ailleurs  assez  inutile. 

^^^  La  condesa  está  esperando ,  ce  qui  fait  un  jeu  de  mots 
avec  desesperando  qui  se  trouve  au  vers  suivant. 
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C^7)  J'ai  délayé  en  seíze  vers  les  deux  pensées  que  Lope  a^u 
-enfermer  en  deüx  quatrains.  J'en  demande  humblement  pardon, 
car  ce  n'était  pas  le  cas  d'étre  prodigue. 

(^)  11  est  clair  que  c'est  égaré  par  la  jalousíe  y  que  Tello  sup- 
pose  que  les  musiciens  ont  été  envoyés  exprés  par  Mazias; 
mais  on  doit  supposer  un  intervalle  entre  la  quatrieme  et  la 
cinquieme  scene  y  pour  que  le  double  voyage  de  Gordoue  á  Ar- 
chidona  soit  possible.  Cest  pour  ce  motif  que  je  les  ai  séparées, 
quoique  la  décoration  ne  change  pas. 

(^9)  L'histoire  dít  une  lance,  parce  que  Tello  était  á  cheval,  et 
armé  de  toutes  piéces  ,  quand  il  tua  Mazias.  Lope  le  faisant  repa- 
raitre  á  pied ,  j'ai  dá  changer  la  dimensión  de  Tarme. 

U<0  La  troisieme  journée  del  Desgraciado  Mazias.  comprend 
les  mémes  événemens.  II  trouve,  á  son  retour ,  Marguerile  ma- 
riéé ;  il  va  lui  parler  dans  sa  chambre ;  il  y  est  surpris  par  Garci- 
Tellez  qui  est  arrété  k  temps  par  Farrivée  du  grand-maitre* 
Gelui-ci  y  aprés  avoir  reprimandé  Mazias ,  lui  ordonne  d'épouser 
Leonor :  le  jeune  poete  refuse.  Getle  scene  est  la  meilleure  de 
la  piéce.  L'écuyer  rebelle  est  mis  en  prison.  Tellez  y  penetre 
et  s'y  cache.  Paéz  jrient  délivrer  Mazias  pour  se  battre  avec  lui , 
soit  par  jalousie ,  s'il  veut  épouser  Leonor ,  soit  pour  proteger 
celle-ci ,  s'il  la  refuse ;  le  grand^raaitre  y  arrive  aussi  déguisé. 
Aumoment  oii ,  par  un  malentendu ,  ils  ont  tous  les  trois  l'épée 
á  la  main  ,  Garci-Tellez  dénoue  la  piéce  un  peu  brusquement 
par  un  coup  de  pistolet  qui  tue  Mazias.  Le  grand-maitre  fait 
gráce  au  meurtrier. 

Gette  piéce  n'est  pas  plus  comparable  par  le  style  que  par  le 
plan  a  celle  de  Lope.  Gependant  la  scene  que  je  viens  de  citer  et 
quelques  autres  morceaux  ne  sont  pas  sans  mérite.  Mazias  dit 
pour  se  justifíer  de  son  amour  : 

M  Est-ildonc  si  étonnant  que  je  cede  a  ma  passion ,  si  de  quel- 
ques peines  qu'elle  aíHige  mon  coeur ,  la  musique  et  la  poésie  sa- 
vent  les  adoucir.  Poúr  celui  qui  connait  Tart  délicieux  de  se 
'plaindre  avec  harmonie ,  Tagrément  de  la  plaintepeut  rendre 
plus  doux  le  roalheur.  » 
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Les  anonymes  paraissent  avoir  ¿vité  avec  soin  de  se  rencon* 

trer  avec  Lope  de  Vega.  Da  reste ,  les  antitheses ,  les  jeux  de 

mots ,  les  concetiif  ne  manquen  t  pas.  On  met  dans  la  bouche-de 

Mazias ,  parlan t  au  grand-maitre ,  cette  peusee  : 

«  Faites-moi  tuer,  seigneur ;  car,  pour  ne  pas  mourír ,  mayíe 
n'a  d'autre  remede  quelamort.  » 

Les  Espagnols  ont  beaucoup  aimé  cette  antithese  2  entre  au- 
tres  auteurs ,  saínteXhérése  a  fiíit  une  romance  pieuse ,  fiort  lon- 
gue  et  fort  spirítuelle ,  dont  le  refrain  est :  «  Je  meurs  de  ne  pas 
mourir.  »  Et  bien  avant  elle,  le  commandeur  Escriba  avait  dit : 

Quand  tu  TÍendras ,  trop  tard  au  gré  de  mon  désir , 

O  mortl  sans  te  faire  seDtir 

D^tache  les  Doeuds  de  mon  Ame ; 

Car  je  craindrais  que  le  plaisir 

De  Toir  tous  mes  malheurs  finir , 
De  raes  jourt  d^test^s  ne  rallumát  U  flamme. 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 


*       V 


